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DEUXIEME    PÉRIODE    DE    LIGE    APOSTOLIQUE. 
L'ÉGLISE  APOSTOLIQUE  JUSQU'A  LA  MORT  DE  SAINT  PAUL. 


CHAPITRE   I. 

>e  l'église  pendant  cette  période. 


S  I.  —  Deuxième  voyage  missionnaire  de  saint  Paul. 

Paul,  après  les  conférences  de  Jérusalem,  ne  fit  qu'un 

court  séjour  à  Antioche.  Il  désirait  visiter  les  Eglises 

qu'il  avait  fondées  et  porter  l'Evangile  dans  de  nouvelles 

contrées.  Dans  son  plan  primitif,  il  devait  être  accom- 
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2  PAUL  SE  SEPARE  DE  BARNABAS. 

pagné  de  Barnabas,  mais  celui-ci  ne  voulait  pas  se  séparer 
de  Marc,  et  Paul  ne  trouvait  pas  raisonnable  de  prendre 
avec  eus  le  jeune  disciple  qui  les  avait  quittés  en  Pam- 
phylie.  Il  ne  voulait  pas  sans  doute  être  entravé  dans 
ses  libres  allures  par  un  chrétien  encore  timoré  et  imbu 
de  préjugés  juifs.  Après  une  contestation  assez  vive,  Paul 
et  Barnabas  se  séparèrent,  le  second  se  rendît  dans  l'Ile 
de  Chypre,  sa  patrie,  avec  Marc,  tandis  que  Paul  re- 
tourna en  Asie  Mineure,  accompagné  cette  fois  de  Silas. 
Nous  verrons  le  nombre  de  ses  compagnons  de  voyage 
s'accroître  dans  la  suite.  L'appui  de  ces  hommes  dé- 
voués à  sa  doctrine  et  à  sa  personne  lui  était  très  né- 
cessaire au  moment  où  il  s'engageait  au  milieu  des 
plus  épaisses  ténèbres  du  paganisme.  L'Apôtre  n'aurait 
pu  suffire  seul  à  la  tâche  immense  de  fonder  des  Eglises 
et  de  diriger  leurs  premiers  pas  dans  une  carrière  si 
nouvelle.  L'isolement  d'ailleurs  aurait  diminué  ses  for- 
ces ,  car  il  avait  autant  de  tendresse  que  d'énergie  dans 
le  cœur.  Ses  compagnons  s'associent  complètement  à 
son  œuvre  ;  ils  en  partagent  la  responsabilité  et  pa- 
raissent bien  plus  ses  amis,  ses  collaborateurs  et  ses  dis- 
ciples, que  ses  subordonnés.  Us  subissent  son  influence, 
mais  ils  ne  portent  pas  son  joug.  Silas  ou  SUvain,  qni 
partit  d'Antioche  avec  Paul,  occupait  un  rang  distingué 
dans  l'Eglise  de  Jérusalem.  Il  avait  été  au  nombre  des 
délégués  qui  portèrent  à  Antioche  les  résolutions  de  la 
conférence  '  :  on  peut  conclure  de  cette  mission  de  con- 
fiance qu'il  avait  montré  un  esprit  libéral  et  conciliant 

>  Actes  XV,  si. 
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dans  la  délibération.  Il  serrait  en  quelque  sorte  de  lien 
entre  l'Eglise  d'Àntioche  et  l'Eglise  de  Jérusalem.  Aussi 
celle-ci  se  trou  Tait-elle  engagée  directement,  par  Silas, 
dans  l'œuvre  de  Paul  au  sein  du  paganisme.  Rien  n'était 
doncplus  rationnel  qu'un  tel  choix.  Silas  demeura  Ûdèle 
à  cette  mission  de  conciliation,  car  nous  le  rencontrons 
plus  tard  auprès  de  saint  Pierre  ' . 

Paul  déploya  dans  ce  second  voyage  toutes  lesgrandes 
qualités  qui  font  de  lui  le  type  du  missionnaire  chrétien. 
Faible  de  santé,  souvent  malade,  son  corps  s'épuise, 
jamais  son  zèle,  et  il  profite  de  sa  faiblesse  même  pour 
rendre  ses  appels  plus  pressants  et  plus  touchants1.  C'est 
quand  sa  voix  est  brisée  par  la  souffrance  qu'elle  a  ses 
accents  les  plus  irrésistibles.  11  n'est  pas  seulement 
l'homme  des  grands  discours  ;  il  cherche  à  conquérir  les 
âmes  une  a  une,  et  là  où  la  parole  ne  suffit  pas  il  emploie 
les  larmes  *.  Il  annonce  l'Evangile  avec  autant  d'ardeur 
à  l'homme  pauvre  et  obscur  qu'au  proconsul  et  au  roi, 
et  il  déploie  autant  de  persuasive  éloquence  dans  la  pri- 
son où  il  enseigne  l'esclave  Onésime  que  devant  l'aréo- 
-page  d'Athènes  ou  le  tribunal  de  Festus.  Non  content 
des  fatigues  extraordinaires  de  son  ministère,  cet  homme 
chétif  et  souffrant  gagne  son  pain  de  ses  propres  mains, 
et,  après  une  rude  journée  de  labeur,  on  le  voit  fa- 
briquer des  tentes  pour  suffire  à  sa  subsistance  sans 
être  à  charge  aux  Eglises4.  Il  veut  donner  gratuitement 
ce  qu'il  a  reçu  gratuitement.  Ce  chrétien  si  dégagé  de 
préjugés,  d'un  esprit  si  libéral,  cet  apôtre  du  salut  gra- 

«  Actes  XX,  19,  M. 
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tuit ,  a  pratiqué  un  sévère  ascétisme,  d'autant  plus  admi- 
rable qu'il  ne  lui  attribuait  aucun  mérite  et  n'en  tirait 
aucun  orgueil.  Son  unique  désir,  en  traitant  durement 
son  corps ,  était  de  vaincre  le  pécbé  et  de  glorifier  son 
Maître.  N'oublions  pas  qu'il  a  accompli  tous  ses  grands 
travaux  au  milieu  de  la  persécution  et  de  la  contradic- 
tion ,  en  proie  à  une  niystérieuse  épreuve  qui  ne  lui 
laissait  point  de  relâche,  déchiré  par  cette  écharde  qui 
était  à  la  fois  une  humiliation  et  un  tourment,  et  qu'il 
appelle,  dans  son  langage  énergique,  un  ange  de  Satan 
destiné  à  le  souffleter  ' .  Son  habileté  comme  missionnaire 
n'est  pas  moins  admirable  que  son  zèle,  Nul  n'a  su 
comme  lui  «racheter  le  temps  et  l'occasion,»  c'est-à-dtre 
profiter  des  moments  et  des  circonstances  favorables. 
Quand  il  arrive  dans  une  ville,  il  trouve  immédiatement 
le  moyeu  d'atteindre  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
possible.  Il  prêche  tantôt  dans  les  synagogues,  tantôt, 
comme  à  Philippes,  au  bord  d'un  fleuve,  tantôt  sur  la 
place  publique,  comme  dans  la  frivole  Athènes,  n  se 
.  conforme  aui  habitudes  de  chaque  pays,  et  partout  il 
fait  retentir  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Paul  commença  son  voyage  missionnaire  par  visiter 
les  Eglises  qu'il  avait  fondées  en  Syrie  et  en  Cilicie.  Elles 
étaient  en  pleine  prospérité  et  s'accroissaient  tous  les 
jours.  En  Lycaonie,  l'Apôtre  s'adjoignit  un  jeune  disciple 

■  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  de  cette  épreuve.  Elle  ne  por- 
tait pas,  comme  on  l'a  prétendu,  sur  les  souffrances  inhérente»  à  l'apo- 
stolat, car  Paul  alors  n'eût  pas  demandé  d'en  être  délivré.  On  ne  peut 
pas  non  plus  7  voir  les  tentations  de  la  chair,  surtout  après  nne  déclara- 
tion comme  celle  que  noua  lisons  1  Cor.  Vil,  7.  Il  s'agit  probablement 
d'une  souffrance  corporelle  réagissant  sar  l'âme  par  son  effet  sur  l'orga- 
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converti  a  l'Evangile  dans  son  précédent  voyage,  plein 
de  piété  et  enrichi  des  plus  beaux  dons  de  Dieu.  C'était 
Timothée.  Fils  d'une  mère  juive,  il  avait  été  élevé  de 
bonne  heure  dans  la  connaissance  des  saintes  lettres1. 
Son  père  étant  païen ,  il  n'avait  pas  été  circoncis.  Paul 
crut  devoir  observer  avec  scrupule  les  arrêtés  du  concile 
de  Jérusalem  pour  ne  point  donner  prise  a  d'injustes 
soupçons  :  il  circoncit  Timothée,  ne  consultant,  selon  la 
coutumejuive,  que  son  origine  hébraïque .  Le  jeune  mis- 
sionnaire reçut  également  l'imposition  des  mains  de  l'as- 
semblée des  anciens  de  son  Eglise',  de  même  que  Paul 
l'avait  reçue  à  Antioche  avant  de  partir  pour,  sa  première 
mission.  Ce  fut  une  impulsion  de  l'esprit  divin  qui 
amena  ses  frères  à  lui  donner  ce  mandat  vraiment  apo- 
stolique; ils  entrevirent  prophétiquement  combien  il 
serait  utile  k  l'Apôtre  dans  sa  grande  œuvre.  Timothée 
fut  en  effet  comme  un  autre  lui-même,  il  l'aima  et  le 
servit  comme  un  fils.  Les  lettres  de  Paul  nous  font  con- 
naître l'intimité  de  leurs  relations.  ■  Je  n'ai  personne 
d'une  telle  affection,  ■  écrivait-il  aux  Pbilippiens  *.  «  Je 
me  souviens  de  tes  larmes,  »  lui  écrivaitil  en  parlant  de 
leur  séparation  *.  Timothée  n'était  pas  moins  attaché  aux 
Eglises  qu'à  Paul.  Il  unissait  a  l'énergie  de  la  jeunesse  la 
maturité  de  l'expérience  *.  Les  missions  les  plus  graves 
et  les  plus  délicates  pouvaient  lui  être  confiées.  Paul 
avait  une  entière  confiance  en  lui  et  se  déchargeait  par  fois 
sur  lui  des  portions  les  plus  difficiles  de  sa  tâche,  comme 
de  présider  à  l'organisation  d'Eglises  nouvelles.  Timo- 

'  1  Tim.  m,  U,  15.  —  »  1  Tim.  IV,  1*.  —  '  Philipp.  II,  10. 
*  S  Tim.  !,*.  —  '  Philipp.  II,  M. 
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thée,  semblable  à  son  maître  bien-aimé,  ne  s'épargnait 
pas  au  service  de  Jésus-Christ;  lui  aussi  traitait  dure- 
ment son  corps ,  et  son  austérité  allait  jusqu'à  compro- 
mettre sa  santé  ' .  Avec  sa  jeunesse ,  sa  douceur,  son 
dévouement  à  tonte  épreuve,  son  oubli  total  de  lui-même, 
il  nous  présente  l'un  des  types  les  plus  purs  du  chris- 
tianisme primitif.  Il  fut  le  Mélanchton  du  Luther  aposto- 
lique. 

Paul  avait  encore  avec  lui,  au  début  de  ce  voyage, 
un  autre  compagnon  qui  ne  lui  fut  pas  moins  fidèle  ; 
c'était  un  chrétien  d'origine  grecque,  comme  l'indique 
son  nom  :  Epaphras  ou  Epaphrodite1.  Nous  le  retrou- 
verons auprès  de  lui  danB  sa  prison  de  Borne  *.  Il  paraît 
avoir  eu  des  dons  remarquables;  car  Paul,  s'étant  con- 
tenté de  traverser  rapidement  la  Phrygie,  il  y  laissa 
Epaphras,  qui  y  fonda  les  florissantes  Eglises  de  Colosse, 
d'Hiérapolis  et  de  Laodicée  ' .  La  première  de  ces  villes, 
bâtie  au  bord  du  Lycus,  avait  été  autrefois  très  floris- 
sante, et  elle  demeurait  encore  importante  malgré  sa 
décadence.  Laodicée,  bâtie  non  loin  de  Colosse,  com- 
mençait a  l'éclipser  par  sa  prospérité  commerciale. 
Hiérapolis  était  célèbre  par  sa  grotte  consacrée  à  Cybèle. 
Ces  trois  villes  appartenaient  à.  un  pays  fameux  dans 


»  1  Tim.  V,  83. 

1  II  nous  semble  qu'il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  pour  ne  pas  ad- 
mettre l'identité  de  l'Epaphras  de  l'épltre  aux  Colossiens  avec  l'Epapbro- 
dile  de  l'épltre  aux  Philippiens  (11,  25].  Rien  n'est  plus  fréquent  que  la 


■  Coloss.  IV,  18.  Philémon  ÎS. 

1  On  ne  voit  nulle  part  dans  les  Actes  que  Paul  ait  séjourné  à  Colosse, 
tandis  qu'il  est  dit  positivement  dans  l'épltre  aux  Colossiens  que  ceux-ci 
ont  reçu  l'Evangile  d'Epaphras  (Colons.  1, 7). 
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l'antiquité  par  son  exaltation  religieuse  et  sa  propension 
an  fanatisme.  Le  culte  de  la  grande  mère  on  de  Cybèle 
avait  porté  jusqu'aux  dernières  limites  les  abominations 
du  paganisme.  On  y  retrouvait  ce  hideux  mélange  de 
volupté  et  de  cruauté  qui  caractérise  toutes  les  religions 
de  la  nature.  Nous  avons  déjà  parlé,  d'après  Apulée,  des 
rites  abominables  des  prêtres  phrygiens  et  des  débor- 
dements de  ces  fanatiques  eunuques  nommés  galli,  dont 
les  danses  convulsives  et  la  musique  assourdissante 
étaient  connues  dans  le  monde  entier.  On  pouvait  pré- 
voir que  le  christianisme  conserverait  difficilement  sa 
pureté  dans  un  milieu  si  corrompu. 

Paul,  qui  h.' avait  fait  que  traverser  la  Phrygie,  s'arrêta 
plus  longtemps  en  Galatie.  Il  y  trouva  une  race  entière- 
ment nouvelle  pour  lui.  Ce  n'était  plus  la  race  asiatique 
pure,  mais  une  race  occidentale,  gauloise  et  celtique 
d'origine,  établie  en  Asie  Mineure  trois  siècles  avant 
Jésus-Christ,  et  qui,  quoique  modulée  par  un  long  séjour 
en  Orient,  avait  conservé  à  bien  des  égards  son  type 
primitif.  Le  peuple  de  ces  contrées  était-  à  la  fois  guer- 
rier et  démocratique  ;  il  s' était  longtemps  régi  lui-même 
et  il  avait  conservé ,  sous  la  domination  impériale;  ses 
propres  gouvernants.  Paul,  toujours  habile  à,  se  faire 
tout  à  tous,  mit  une  vivacité  inaccoutumée  dans  sa  pré- 
dication pour  faire  impression  sur  ces  esprits  mobiles  et 
ardents.  H  put  leur  dire  plus  tard  que  Jésus-Christ 
leur  avait  été  si  vivement  dépeint  qu'ils  avaient  comme 
assisté  à  sa  crucifixion  ' .  Il  avait  ainsi  trouvé  le  chemin 

'  Gai.  III,  i. 
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de  leur  c«m,  et  tes  sooffhHwes  corporelles  qui  l'sccs- 
blèfent  achevèrent  de  loi  gagner  toutes  les  sympathies. 
Il  fut  regardé  comme  un  auge,  comme  Jésus-Christ  lui- 
même,  et  bientôt  l'enthousiasme  ne  connut  plus  de 
bornes.  •  Je  tous  rends  témoignage,  disait  l'Apôtre  en 
rappelant  cette  heureuse  époque,  que,  s'il  eût  été  pos- 
sible, tous  tous  fussiez  arraché  les  yeux  pour  me  les. 
donner1.  »  Mais  cette  impressionnabilité  excessive  pou- 
vait être  facilement  retournée  contre  l'Apôtre,  et  il 
devait  apprendre  bientôt  à  ses  dépens  combien  ces  na- 
tures enthousiastes  sont  mobiles. 

La  mission  de  Galatie  est  comme  une  transition  au 
Toyage  de  Paul  en  Europe.  Le  moment  était  Tenu  pour 
lui  d'aborder  la  terre  classique  de  la  philosophie  et  de 
l'art  antique.  Pour  entrer  dans  un  champ  de  travail  si 
vaste  et  si  nouveau,  un  appel  direct  de  Dieu  était  né- 
cessaire. Il  se  disposait  à  poursuivre  sa  mission  en 
Asie,  quand  il  en  fut  détourné  par  nue  vision  bien  remar- 
quable. Un  homme  macédonien  se  présenta  devant  lui 
et  le  pria,,  disant  :  Passe  en  Macédoine,  et  viens  nous  se- 
courir. Cet  homme  Était  la  personnification  de  ces  puis- 
sants peuples  occidentaux  qui  avaient  accompli  de  si 
grandes  choses  et  remué  de  si  grandes  idées  dans  le  do- 
maine de  la  politique  ou  de  la  libre  spéculation,  et  qui, 
maintenant  épuisés  et  vieillis,  rongés  de  doute  au  pied 
de  leurs  autels  décorés  par  les  premiers  artistes  do 
monde,  tournaient  vers  l'Orient  leurs  regards  fatigoés, 
et  lui  demandaient  une  délivrance  qu'ils  n'espéraient 

«  Gai.  IV,  1S. 
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pins  d'eux-mêmes.  Cette  parole  :  Viens  nous  secourir, 
n'était-elle  pas  le  cri  de  détresse  de  la  Grèce  asservie 
et  déchue,  et  n'avons-noos  pas  reconnu  que  cette  sup- 
plication désespérée  montait  de  tous  les  pointa  de  l'em- 
pire romain?  Ce  singulier  entraînement  vers  les  reli- 
gions orientales,  que  nous  avons  signalé,  n'était-il  pas 
comme  une  prière  a  l'Orient  de  venir  au  secours  de 
l'Occident?  C'était  donc  un  moment  favorable  pour 
porter  l'Evangile  en  Europe.  Le  maître  du  monde  & 
cette  époque  était  ce  Claude,  jouet  de  ses  femmes  et  de 
ses  affranchis,  qui  fit  peser  sur  tout  l'empire  le  joug  le 
plus  humiliant,  parce  que  la  servitude  n'était  rachetée 
par  aucun  lustre.  Il  ne  donna  aucune  distraction  glo- 
rieuse a  l'humanité,  pas  plus  par  les  ails  de  la~paix  que 
par  la  guerre.  Aussi,  les  historiens  du  temps  signalent- 
ils  l'agitation  croissante  des  esprits,  prompts  a  se  jeter 
dans  des  voies  nouvelles.  Le  vieux  malade  se  retourne 
dans  son  lit  avec  une  fiévreuse  inquiétude,  et  cherche 
de  nouveaux  médecins  en  dehors  des  religions  qu'il 
connaît  ' .  Mais  pour  quelques  dispositions  favorables, 
que  d'obstacles  ne  devra  pas  rencontrer  la  prédication 
de  l'Evangile  en  Europe.  La  culture  raffinée  de  l'an- 
cienne Grèce,  toujours  vouée  au  culte  de  la  forme  et 
idolâtre  de  la  beauté,  dans  le  langage  humain  comme 
dans  l'art,  la  corruption  effroyable  des  mœurs,  le  des- 
potisme à  la  fois  politique  et  religieux  de  Borne  qui, 
avec  sa  merveilleuse  organisation,  était  en  mesure  dans 
chaque  ville,  petite  ou  grande,  de  découvrir  et  d'en- 

1  Tacite,  Annales,  II,  1  S. 
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t  rayer  tout  mouvement  qui  l'inquiéterait,  tels  étaient 
les  principaux  de  ces  obstacles.  Mais  Paul  n'était  pas 
homme  à  reculer  devant  eux,  et  il  y  avait  assez  de  puis- 
sance dans  la  doctrine  qu'il  annonçait  pour  triompher 
des  philosophes  et  des  proconsuls,  de  la  force  comme  de 
la  science  humaine. 

C'est,  à  Troas  que  Paul  avait  eu  la  vision  qui  l'avait 
décidé  à  se  diriger  vers  la  Macédoine.  C'est  également 
a  Troas  qu'il  s'adjoignit  un  compagnon  nouveau,  le 
médecin  Luc,  qui  devait  être  le  chroniqueur  inspiré  de 
l'âge  apostolique.  Il  était  natif  d'Antioche,  d'après  Eu- 
sèbe  ',  et,  selon  toute  probabilité,  païen  de  naissance, 
converti  par  le  ministère  de  l'Apôtre.  Mous  le  retrouve- 
rons désormais  constamment  à  côté  de  lui  et  jusque  dans 
sa  prison,  à  la  veille  de  son  martyre.  Nul  ne  s'est  mieux 
assimilé  la  pensée  de  Paul;  nul  n'était  plus  capable  de 
retracer  sa  vie  et  de  nous  conserver  les  traits  de  sa 
grande  figure.  La  légende  qui  en  a  fait  un  peintre  ne  s'est 
trompée  qu'en  matérialisant  une  qualité  toute  morale. 
Luc,  en  effet,  se"  montre  le  plus  inimitable  des  peintres 
pour  représenter  le  christianisme  du  premier  siècle. 

De  Troas  Paul  se  rendit,  par  Néapolis,  à  Philippe». 
Bâtie  par  Philippe  II  sur  les  frontières  de  la  Thrace  et 
de  la  Macédoine,  illustrée  par  la  fameuse  bataille  où  la 
république  romaine  acheva  de  succomber  avec  Brutus, 
cette  ville  était  devenue  une  florissante  colonie  ro- 
maine, la  plus  importante  de  toute  la  contrée3.  Elle 
était  régie,  comme  toutes  les  colonies,  par  des  magis- 

»  Eusèbe,  H.  E.,  m,  4. 
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trats  appelés  duumvirs,  qui  exerçaient  tons  les  droits  de 
la  souveraineté  dans  les  causes  de  minime  importance. 
Ils  avaient  à  leurs  ordres  des  licteurs  '.  Pour  la  pre- 
mière fois,  la  mission  chrétienne  allait  se  heurter  uou 
plus  simplement  contre  le  fanatisme  juif  ou  la  supersti- 
tion populaire  comme  en  Asie,  mais  contre  l'administra- 
tion romaine,  si  admirablement  calculée  pour  étouffer 
partout  la  liberté.  À  peine  arrivé  k  Philippes,  Paul  se 
rend  au  bord  de  la  rivière  où  les  Juifs  se  rassemblaient 
pour  prier  chaque  sabbat.  L'Apôtre  n'y  trouva  que  quel- 
ques femmes.  H  .n'en  prêcha  pas  l'Evangile  avec  moins 
de  zèle  et  de  force  ;  et  c'est  dans  la  maison  d'une  mar- 
chande de  pourpre  de  Thyatire,  nommée  Lydie,  que  se 
forma-  le  premier  noyau  d'une  Eglise  qui  fut  comme  le 
joyau  de  la  couronne  apostolique  de  Paul.  Bientôt  à 
cette  humble  famille  vint  s'ajouter  une  pauvre  servante 
dont  la  situation  nous  ouvre  un  jour  nouveau  sur  le 
paganisme  d'alors.  La  mystérieuse  maladie  connue  sous 
le  nom  de  possession  n'était  pas  exclusivement  propre 
au  judaïsme.  Dans  ce  temps  de  crise  suprême,  l'inter- 
vention des  puissances  du  monde  invisible  était  plus 
directe  et  plus  sensible.  On  eût  dit  que  la  barrière  flot- 
tante qui  en  sépare  notre  monde  s'était  abaissée.  Les 
mauvais  esprits,  dont  l'existence  est  si  clairement  révé- 
lée dans  l'Evangile,  exercent  dans  de  telles  époques 
une  action  toute  spéciale  sur  certaines  individualités 
qui  y  sont  prédisposées  par  un  état  maladif  à  la  fois 
physique  etmoral.  Des  phénomènes  permanents,  comme 

■  Srpanjfof  (Actes  XVI,  ÎO),  p" aSÈûûx°uî. 
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le  somnambulisme,  revêtent  alors  un  caractère  particu- 
lier et  se  compliquent  de  possessions  véritables.  La 
servante  guérie  par  saint  Paul  était  en  proie  à  ce  som- 
nambulisme diabolique.  Elle  avait  un  certain  don  de 
divination  comme  les  somnambules  de  tous  les  temps. 
Aussi  ses  concitoyens  la  croyaient- il  s  possédée  de  l'es- 
prit de  Python,  qui  était  l'un  des  noms  d'Apollon,  le 
dieu  des  oracles.  Mais  à  ce  don  de  divination  se  joi- 
gnait une  possession  positive,  comme  l'indique  le  lan- 
gage de  saint  Paul,  qui  s'adresse  directement  au  mau- 
vais esprit  pour  le  chasser.  Comme  la  malheureuse 
possédée  le  poursuivait  ainsi  que  Silas  en  criant  :  »  Ces 
hommes  sont  des  serviteurs  du  Dieu  très  haut,  et  ils 
vous  annoncent  la  voie  <!u  salut',  »  l'Apôtre,  qui  ne 
veut  à  aucun  prix  de  l'appui  du  démon,  chasse  l'esprit 
mauvais  et  guérit  la  servante.  Ce  fut  l'occasion  d'une 
persécution  violente.  Les  maîtres  de  la  malade,  furieux 
d'avoir  perdu  le  gain  qu'ils  tiraient  de  sa  divination, 
ameutent  la  populace  et  traînent  les  apôtres  devant  le 
tribunal  des  duumvir's  en  les  accusant  d'importer  à  Phi- 
lippes  une  religion  non  autorisée  par  les  lois.  Les  ma- 
gistrats cédèrent  au  tumulte  populaire  ;  ils  firent  jeter 
Paul  et  Silas  en  prison,  et  le  geôlier,  docile  instrument 
de  la  colère  du  peuple,  les  enferma  dans  un  obscur  ca- 
chot, les  pieds  serrés  dans  des  entraves.  Une  longue  et 
douloureuse  nuit  avait  commencé  ;  mais  ils  se  sentaient 
libres  et  heureux  dans  les  chaînes.  «  Cette  affreuse  pri- 
son, pour  employer  le  langage  éloquent  de  Tertullien, 

'  Actes  XVI,  18. 
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était  pour  eux  ce  qu'était  le  désert  pour  les  prophètes  : 
une  sainte  retraite,  une  de  ces  solitudes  où  Jésus-Christ 
révèle  de  préférence  sa  gloire  à  ses  disciples.  Tandis 
que  leur  corps  était  enchaîné,  leur  esprit,  sans  être 
arrêté  par  les  lourdes  portes,  ni  retardé  par  les  longs 
portiques,  suivait  la  voie  qui  conduit  à  Dieu.  La  chair 
ne  sent  aucune  douleur  quand  l'âme  est  au  ciel  \  »  Ils 
chantaient  les  louanges  de  Dieu.  Tout  a  coup,  un  trem- 
blement de  terre  ébranle  les  portes  du  cachot.  Le  geô- 
lier épouvanté,  redoutant  le  terrible  châtiment  qui 
l'atteindra  si  ses  prisonniers  prennent  la  fuite,  se  pré- 
cipite sur  son  épée  pour  s'en  frapper.  La  voix  de  Paul 
l'arrête  :  «  Ne  te  fais  point  de  mal,  s'écrie  l'Apôtre,  nous 
sommes  tous  là]  •  L'âme  de  cet  homme  grossier  s'émeut 
de  la  générosité  de  ces  prisonniers  d'un  nouveau  genre, 
qui  lui  rendent  le  bien  pour  le  mal  avec  une  si  tou- 
chante charité.  Là  vue  de  Paul  et  de  Silas,  enchaînés 
et  joyeux,  a  réveillé  sa  conscience.  Les  paroles  qu'il 
avait  sans  doute  déjà  entendues  de  leur  bouche  pren- 
nent un  gens  tout  nouveau;  à  ses  craintes  vulgaires 
succède  la  crainte  des  jugements  de  Dieu.  Le  boulever- 
sement de  la  nature  extérieure  correspond  au  boulever- 
sement de  sou  cœur,  et  il  pousse  ce  cri  des  cœurs  brisés 
mais  destinés  au  salut  :  ■  Que  faut-il  faire  pour  être 
sauvé?  »  On  connaît  la  réponse  de  l'Apôtre.  Le  geôlier 
et  sa  famille  reçoivent  aussitôt  le  signe  de  la  nouvelle 
naissance,  et  l'Eglise  de  Philippes  fait  une  précieuse  con- 

.<  «  Hoc  prœstat  carcer  christiano  quod  eremus  prophétie.  Nihil 
crus  sentit  in  nervo,  cum  animus  in  ccelo  est.  m  (Teriullisn,  Ad  Mot. 
tyres,c.l\.) 
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quête  dans  le  lieu  même  où  l'on  avait  cm  fermer  à  jamais 
la  bouche  à  son  fondateur. 

Paul  avait  été  jeté  en  prison  à  la  suite  d'un  tumulte 
populaire.  Sa  cause  n'avait  pas  été  instruite.  Les  duum- 
virs,  -fort  peu  enclins,  comme  tous  les  magistrats  ro- 
mains, au  fanatisme  religieux,  envoyèrent  leurs  lic- 
teurs pour  faire  sortir  les  apôtres  de  prison.  Mais  Paul 
réclame  avec  énergie  contre  le  traitement  illégal  qu'il  a 
subi.  Il  prononce  ce  fameux  mot  :  «  Je  suis  citoyen  ro- 
main, >  mot  qui,  d'après  Cicéron,  couvrait  d'une  protec- 
tion puissante  ceux  qui  s'en  réclamaient,  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde,  et  même  au  milieu  des  barbares  ' .  La 
loi  Porcia  interdisait  de  frapper  de  verges  un  citoyen 
romain.  Les  magistrats,  tout  tremblants ,  viennent 
eux-mêmes  relâcher  les  apôtres.  Paul,  dans  cette  cir- 
constance, nous  apprend,  par  l'autorité  de  son  exem- 
ple ,  à  nous  élever  au-dessus  des  idées  mesquines  et 
étroites  qui  interdisent  aux. chrétiens  la  revendication 
énergique  de  leurs  droits  devant  l'Etat.  Elles  ne  ten- 
dent à  rien  moins  qu'àôter  toute  base  divine  à  la  société. 

Paul  laissait  à  Philippes  une  Eglise  qui  avait  reçu  le 
baptême  de  la  persécution,  et  dont  l'attachement  pour 
sapersonnes'étaitfortifiéau  spectacle  de  ses  souffrances 
et  de  son  courage. 

Elle  devait  bientôt  lui  en  donner  des  preuves  tou- 
chantes en  lui  envoyant  des  secours  généreux  à  Thessa- 
lonique,  où  il  était  allé  porter  l'Evangile  a.  Il  avait  tra- 


1  ailla  voi  et  imploralio  :  Civis  romanus  emn!  snepe  multis  in  ulti- 
mie  terris  opem  inter  barbares  et  salutcm  tnlit.  » 
»Philipp.  IV,  16. 
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versé  rapidement  Àmphipolis  et  Àpollonie  ,  pour  arri- 
ver dans  cette  ville  importante,  bâtie  par  Cassandre, 
qui  lui  avait  donné  le  nom  de  son  épouse.  Située  au 
bas  d'une  montagne,  non  loin  de  la  mer,  elle  était 
la  capitale  du  deuxième  district  de  la  province  de 
Macédoine.  Elle  était  devenue  très  florissante  sous  les 
Romains,  surtout  par  son  commerce,  et  les  Juifs  qui 
y  avaient  afflué  en  grand  nombre,  y  avaient  bâti  une 
synagogue.  Paul  leur  annonça  l'Evangile  pendant  trois 
sabbats  ;  quelques-uns  d'entre  eux  crurent  et  se  joigni- 
rent à  lui.  Mais  la  prédication  de  l'Apôtre  réussit  sur- 
tout auprès  des  Grecs.  Paul,  dans  sa  première  lettre 
aux  Thessaloniciens,  nous  a  raconté  d'une  manière  ad- 
mirable sa  mission  au  milieu  d'eux.  On  voit  qu'il  arrive 
de  Phîlippes  encore  tout  meurtri  moralement  des  souf- 
frances qu'il  y  avait  endurées  ' .  Bientôt  les  menées  des 
Juifs  fanatiques  raniment  la  persécution  contre  lui.  Il 
reconnaît  qu'elle  ne  lui  laissera  plus  un  seul  moment 
de  repos.  C'est  donc  au  milieu  de  grands  combats 
qu'il  accomplit  son  ministère;  mais  son  courage  est  in- 
domptable, et  la  puissance  de  Dieu  éclate  dans  sa  fai- 
blesse'. Tout -brisé  qu'il  est,  il  se  montre  irrésistible 
dans  sa  polémique  contre  les  Juifs  incrédules.  Seule- 
ment ses  souffrances  donnent  à  sa  parole  une  secrète 
douceur;  plein  de  compassion  pour  ces  âmes  à  peine 
échappées  au  paganisme,  il  prend  soin  de  ces  nouveau- 
nés  de  la  grâce  comme  une  nourrice  prend  soin  de  ses 
enfants  *.  Aussi  rencontre-t-il  chez  eux  une  grande 

»  i  Thesî.  II,  !.  —  »  1  Thess.  1, 5.  —  »  1  TtaeM.  II,  7. 
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promptitude  à  accueillir  la  vérité,  un  juvénile  enthou- 
siasme pour  la  religion  nouvelle ,  qui  amènera  bientôt 
quelques  exagérations,  et  détournera  plusieurs  des  néo- 
phytes de  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  journaliers, 
en  leur  inspirant  un  désir  immodéré  de  rompre  tous  les 
liens  de  la*  vie  terrestre.  Mais,  pour  le  moment,  cette 
ardeur,  contenue  par  la  présence  de  l'Apôtre,  a  les  plus 
heureux  résultats.  Elle  communique  un  courage  hé- 
roïque à  ces  chrétiens  d'hier,  dans  la  lutte  qui  est 
provoquée  par  les  Juifs  '.  Paul  fut  probablement  amené 
par  ces  persécutions  qui  fondirent  si  rapidement  sur 
cette  jeune  Eglise,  a  insister  fortement  sur  le  côté  glo- 
rieux du  christianisme,  sur  le  triomphe  de  Jésus-Christ, 
et  sur  son  retour  prochain 3.  L'orage,  en  effet,  quiavait 
éclaté  à  Thessalonique  était  terrible.  Les  éternels  ad-  . 
versaires  de  Paul  avaient  soudoyé  des  hommes  pervers, 
qui  provoquèrent  contre  lui  une  espèce  d'émeute  par 
leurs  calomnies.  Dénaturant  le  sens  des  discours  de 
l'Apôtre  sur  le  règne  de  Jésus-Christ  et  son  prochain 
avènement,  ils  l'accusèrent  devant  le  préteur  de  con- 
spirer contre  César3.  Ils  exploitaient  ainsi  à  la  fois 
la  passion  populaire  et  la  loi  romaine,  tactique  habile 
gui  ne  leur  réussissait  que  trop  bien. 

N'ayant  trouvé  ni  Paul  ni  Silas ,  ils  s'emparè- 
rent d'un  habitant  de  la  ville  nommé  Jason,  probable- 
ment converti  par  leur  prédication,  et  qui  les  avait  logés 
dans  sa  maison.  Les  magistrats  le  mirent  en  prison,  et 
il  ne  fut  relâché  que  sur  caution.  Quant  aux  apôtres,  ils 

'lThera.  1, 11,—  •  1  The».  1,10.  —  '  Actas  XVU,,7, 
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se  rendirent  a  Bérée,  ville  située  à  une  dizaine  d'heures 
de  Thessalonique.  Ils  trouvèrent  un  meilleur  accueil  au- 
près des  Juifs  ;  ils  gagnèrent  même  quelques  adhérents 
dans  les  hautes  classes  de  la  société  ' .  Mais  la  synagogue 
de  Thessalonique,  irritée  d'une  conduite  qui  n'était  à  ses 
yeux  qu'une  criminelle  obstination,  souleva  par  ses  in- 
trigues la  populace  de  Bérée  contre  Paul  et  Silas.  Des 
amis  dévoués  conduisirent  le  premier  ù  Athènes ,.  tandis 
que  Silas ,  Timothée  et  ses  autres  compagnons  se  pré- 
paraient à  le  rejoindre  pins  tard. 

On  sait  ce  qu'était  Athènes  pour  l'ancien  monde. 
«  C'est  de  là,  disait  Cicéron,  que  la  philosophie,  la  reli- 
gion, l'agriculture  et  les  lois  sont  sorties  pour  se  ré- 
pandre sur  la  terre  entière  '.  «  C'est  à  Athènes  que  le 
paganisme  avait  atteint  toute  la  perfection  dont  il  était 
susceptible.  La  religion  grecque,  qui  était  une  religion 
d'artistes ,  puisque  le  culte  du  beau  en  était  l'essence  , 
y  avait  trouvé  ses  meilleurs  interprètes  dans  les  grands 
statuaires  dont  les  œuvres  immortelles  étaient  emprein- 
tes d'une  idéale  beauté.  C'est  aussi  a  Athènes  que,  par 
un  étrange  contraste,  le  paganisme  avait  été  dès  long- 
temps miné  par  la  philosophie.  Socrate  et  Platon  y  avaient 
Divinité  plus  conforme  à  la 
ympien.  N'oublions  pas  non 
se  célébraient  les  mystères 
chés  au  coite  des  divinités 
croyances  des  Grecs,  prési- 


igio,  ft-ugea,  jura,  leges,  arleg  in  om- 
:ero,  Pro  Fiacco,  ÏC,  6Ï.) 
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daient  a  la  mort  et  au  jugement  de  l'âme  après  la  vie 
terrestre.  L'inspiration  secrète  de  ce  culte  était  la  vague 
terreur  de  l'éternité,  et  le  sentiment  de  l'insuffisance 
d'une  religion  toute  esthétique  pour  éclairer  le  sombre 
séjour  de  la  mort. 

Le  peuple  athénien  était  plus  préoccupé  qu'un  autre 
du  besoin  d'apaiser  les  dieux.  Philostrate  met  dans  la 
bouche  d'Apollonius  de  Tyane  ces  paroles  :  «  Il  est  sage 
de  dire  du  bien  de  tous  les  dieux,  surtout  à  Athènes1.  ■ 
Ces  dispositions  s'étaient  accrues  à  la  suite  de  la  déca- 
dence profonde  dans  laquelle  était  tombé  le  polythéisme 
grec.  Asservie  aux  Romains,  la  brillante  cité  était  a  la 
fois  plus  frivole  et  plus  dévote  que  par  le  passé.  La 
tribune  aux  harangues  était  silencieuse;  aux  grands 
poètes  avaient  succédé  les  froids  versificateurs.  Platon  et 
Aristote  avaient  été  remplacés  par  ces  philosophies  im- 
puissantes que  nous  avons  caractérisées.  Tandis  que 
l'épicurien  se  riait  des  dieux,  le  stoïcien  proclamait 
l'inutilité  dé  la  métaphysique.  Le  peuple  athénien, 
sceptique  et  oisif,  errait  sur  ses  places  publiques,  cher- 
chant à  amuser  les  loisirs  de  sa  servitude,  mais  tour- 
menté au  fond  d'une  inquiétude  incurable.  Le  grand 
apôtre  le  trouva  dans  ces  dispositions  contradictoires. 
En  parcourant  les  mes  de  cette  cité  magnifique,  où  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  païen  se  rencontraient  a  chaque 
pas,  son  cœur  était  rempli  d'une  sainte  tristesse,  et  il 
brûlait  du  désir  d'annoncer  Jésus-Christ  à  ces  pauvres 
idolâtres.  Après  avoir  prêché  l'Evangile  dans  la  syna- 
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gogue,  il  essaya  d'aborder  les  philosophes  stoïciens  et 
épicuriens.  Les  Athéniens,  dont  la  curiosité  était  si  fa- 
cilement piquée,  le  conduisirent  a  l'aréopage  pour  l'en- 
tendre parler  de  ces  divinités  nouvelles  qu'il  annon- 
çait. On  a  pensé  à  tort  que  Paul  avait  été  traduit 
en  jugement  par  les  Athéniens,  et  que  son  discours 
était  une  défense  de  sa  personne  plutôt  qu'une  apologie 
générale  du  christianisme.  S'il  fut  conduit  au  lieu  où 
l'on  rendait  d'ordinaire  la  justice,  c'est  que  dn  haut  de 
la  colline  consacrée  à  Mars,  il  pouvait  plus  facilement 
haranguer  une  grande  assemblée.  Paul  avait  en  face  de 
lui  cette  merveilleuse  Acropole,  toute  pleine  des  mira- 
cles dn  ciseau  de  Phidias,  au-dessus  de  lui  le  temple  de 
Thésée,  le  monument  le  plus  ancien  d'Athènes,  et  par- 
tout où  son  regard  se  portait  il  rencontrait  les  autels 
des  faux,  dieux.  Il  est  à  remarquer  que  les  temples  qui 
étaient  le  plus  près  de  lui,  dans  l'aréopage  même, 
étaient  consacrés  à  ces  divinités  souterraines  qui  inspi- 
raient tant  d'effroi  aux  Grecs  et  qui  étaient  comme  une 
protestation  de  la  conscience  épouvantée  contre  la  poé- 
sie trop  facile  de  leur  religion  officielle.  Ces  temples, 
en  effet,  étaient  voués,  d'après  Pausanias,  aux  furies 
et  a  Pluton1.  Le  culte  de  ces  divinités  terribles  et 
mystérieuses  renfermait  implicitement  un  hommage  au 
Dieu  inconnu.  Tl  importe  peu  que  la  fameuse  inscrip- 
tion qui  sert  de  point  de  départ  à  l'apologie  de  l'Apôtre 
ait  eu  toute  la  portée  qu'il  semble  lui  attribuer.  Elle 

TTXïjoiov  Up&v  Osôiv  ètn'iv  3;  xaAoitav  'AfajvaÎM  Zcpivàf,  'HdoSo; 
Epiwàç.  (Pausanias,  p.  17,  édition  Xylmder.) 
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n'en  était  pas  moins  une  fidèle  expression  de  tout  un 
côté  du  polythéisme  grec,  et  U  avait  le  droit  de  s'en 
emparer. 

Le  témoignage  de  Pausanias  et  de  Philostrate  con- 
firme celui  de  saint  Paul  sur  cette  inscription1.  De 
toutes  les  interprétations  qui  en  ont  été  données,  la 
plus  plausible  nous  parait  être  celle  de  Diogène  de 
Laërte.  Il  nous  apprend  que  dans  une  peste  qui  dé- 
solait Athènes,  Epiménide  désirant  apaiser  tous  les 
dieux,  et  craignant  d'en  oublier  un  seul,  fit  lâcher 
un  grand  nombre  de  chèvres  du  haut  de  l'aréopage 
avec  l'ordre  d'immoler  chacune  d'elles  sur  la  place 
même  où  elle  se  serait  arrêtée,  en  l'honneur  do  dieu  à 
qui  ce  lieu  serait  consacré.  •  De  là  vient,  dit  Diogène 
de  Laërte,  qu'on  trouve  encore  à  Athènes  des  autels 
qui  ne  portent  pas  le  nom  d'une  divinité  connue  *.  > 
Cette  crainte  de  négliger  des  dieux  courroucés  et  in- 
connus révélait  évidemment  chez  ceux  qui  l'éprou- 
vaient nn  sentiment  profond  de  l'insuffisance  de  leur 
religion  ;  car  s'ils  avaient  vraiment  cru  aux  dieux  qu'ils 
connaissaient,  ils  eussent  été  persuadés  qu'en  les  apai- 
sant Us  n'avaient  plus  rien  à  redouter.  Mais  Us  avaient 
un  vague  pressentiment  qu'une  autre  divinité  plus  puis- 

*  Bu^st  8eûv  ivcy-ïïoiAïvuv  i-f^fixjTiov.  (Pausanias,  I,  1.  Philo- 
strate,  VI,  a.) 

*Diog.  de  Laërte,  Epiménide  ,\.l.  Saint  Jérôme  prétend  que  l'inscription 
était  ainsi  conçue  :  n  Diis  Asiœ  et  Europe  et  Africœ,  Diis  ignotis  et  pen- 
grinis.»  [Ad  TH.,  I,lï.)  Mais  celle  opinion  n'a  aucune  base  solide.  Eich- 
horn  prétend  qu'il  s'agissait  d'un  dieu  ancien  dont  le  nom  était  perdu. 
Cette  opinion  serait  acceptable  si  nous  n'avions  le  témoignage  explicita 
de  Diogène  de  Laërte.  (Voir  le  Commentaire  de  do  Wett  sur  les  Actes,  où 
la  question  est  admirablement  élucidée.) 
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saute  était  irritée  contre  eux.  Le  culte  des  divinités 
souterraines  était  né  des  mêmes  terreurs  de  la  con- 
science. •  Ce  qu'ils  avoy  eut  dressé  un  autel  à  des  dieux 
incognus,  dit  Calvin,  c'estoit  an  signe  qu'ils  ne  suy- 
voyent  rien  de  certain.  Bien  est  vray  qu'ils  avoyent  une 
multitude  infime  de  dieux,  mais  quand  avec  ce  ils  y 
meslent  des  dieux  incognus,  ils  confessent  par  cela 
qu'ils  n'ont  rien  cognu  de  la  vraye  Divinité  ' .  » 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  maintenant  le  discours 
de  Paul  ;  nous  y  reviendrons  quand  nous  parlerons  de 
son  apologétique.  On  soit  avec  quelle  habileté  il  sut 
trouver  le  point  de  contact  entre  la  vérité  et  ses  audi- 
teurs. S'emparaut  de  leur  dévotion  extraordinaire,  il 
remonte  à  son  principe,  à  ce  besoin  profond  qu'éprouve 
l'âme  humaine  de  s'unir  à  Dieu.  Il  lit  sur  les  autels  du 
paganisme  l'aveu  de  sou  impuissance,  et  il  emprunte 
les  paroles  d'un  poêle  païen  pour  montrer  la  grandeur 
des  origines  de  l'homme  et  les  aspirations  infinies  de  son 
cœur.  Ce  Dieu  vivant  et  vrai  que  les  païens  réclament 
sans  le  connaître  vient  de  révéler  son  amour  d'une  ma- 
nière éclatante  par  le  don  de  son  Fils,  et  la  foi  au  Christ 
est  le  seul  moyen  d'échapper  au^jugement  redoutable 
qui  attend  le  pécheur  inconverti  au  jour  de  la  résurrec- 
tion. Les  Grecs  ont  écouté  l'Apôtre  aussi  longtemps  qu'il 
s'est  tenu  dans  une  généralité  philosophique,  mais  ils  ne 
peuvent  supporter  la  moindre  allusion  à  un  jugement  a 
venir.  La  doctrine  de  l'immortalité  était  aussi  contraire 
au  panthéisme  stoïcien  qu'à  l'athéisme  épicurien.  11 

*  Calvin,  Commentaires,  vol.  II,  p.  198,  édit.  de  Pari;,  J  BBS. 
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était  naturel  qu'à  son  premier  contact  avec  l'austère 
religion  de  Jésus-Christ,  le  paganisme  grec  se  dérobât 
à  ses  appels  et  cherchât  son  refuge  dans  sa  frivolité 
gracieuse.  Il  n'éprouve  anenne  colère,  il  ne  persécute 
pas  comme  la  synagogue,  il  se  retire  avec  le  sourire  du 
dédain,  et  retourne  anx  distractions  de  la  place  publi- 
que, prouvant  une  fois  de  plus  quelle  distance  sépare 
la  simple  curiosité  intellectuelle  d'un  sérieux  amour  de 
la  vérité.  Toutefois,  le  trait  lancé  par  l'Apôtre  d'une 
main  si  sûre  n'a  pas  été  perdu.  'Les  vrais  adorateurs-du 
Dieu  inconnu  le  reconnaissent  dans  le  Dieu  qui  leur  a 
été  annoncé,  et  parmi  ces  nouveaux  disciples  on  compte 
l'un  des  juges  de  l'aréopage.  Paul  a  fait  entendre  dans 
la  métropole  du  paganisme  une  parole  plus  belle  et 
plus  puissante  que  tontes  celles  qui  ont  retenti  dans 
ces  lieux  de  la  bouche  des  pins  grands  philosophes  et 
des  plus  grands  poètes,  et  qui  doit  retentir  encore  sur 
les  ruines  de  ces  temples  et  de  ces  statues.  Déjà  en  effet 
on  peut  parler  de  leur  raine  prochaine.  En  proclamant 
le  Dieu  véritable,  il  a  prononcé  la  sentence  de  mort  du 
polythéisme,  et  c'est  une  sentence  sans  appel. 

D'Athènes,  Paul  se  rendit  à  Corinthe.  Saignée  par 
deux  mers,  la  mer  Ionienne  et  la  mer  Egée,  cette  ville 
unissait  le  luxe  pompeux  de  l'Asie  à  la  civilisation 
grecque,  grâce  à  l'activité  de  son  commerce.  Elle  avait 
été  célèbre  de  toute  antiquité  par  la  culture  des  arts  et  des 
sciences  '.  Détruite  par  Mummius  146  ans  avant  J.-C, 
elle  avait  été  rebâtie  par  Jules  César  et  était  devenue  la 

1  Hérodote,  II,  167.      . 
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capitale  de  l'Achaïe.  Corinthe,  à  l'épique  «ù  Puai  y 
arriva,  avait  retrouvé  son  ancien  éclat.  Elle  effaçait  même 
Athènes;  car,  tandis  que  la  ville  de  Périclès  représen- 
tait le  côté  le  plus  élevé  du  paganisme,  l'art  noble  et 
pur,  la  grande  philosophie  et  la  grande  poésie,  Corinthe 
représentait  son  côté  voluptueux  et  matériel.  Elle  était 
done  faite  pour  briller  à  une  époque  de  décadence  ' .  Son 
beau  climat,  sa  richesse,  l'affluence  extraordinaire  des 
étrangers  dans  ses  murs,  tout  contribuait  à  y  amollir 
les  mœurs.  Aussi,  même  au  sein  des  corruptions  de 
l'ancien  monde ,  la  corruption  de  Corinthe  était  remar- 
quée. Le  culte  d'Aphrodite  y  étalait  tontes  ses  infa- 
mies. Vivre  à  la  mode  de  Corinthe  était  une  expres- 
sion proverbiale  pour  désigner  une  vie  de  débauches. 
Quel  miracle  que  la  fondation  d'une  Eglise  dans  une 
telle  ville!  Les  débuts  ■ 
tants  qu'à  Athènes.  I 
l'ombre.  Sa  première  & 
de  Juifs  fugitifs  qui  ven 
du  décret  porté  par  Cl 
etPriscille  étaient  des  & 
lui  originaires  du  Pon 
tentes  avec  les  solides  t 
intimité  fut  formée  entre 

et  gagna  sa  vie  en  travaillant  de  ses  mains  avec  eux.  Il  ne 
perdait  pas  de  vue  un  seul  jour  son  oeuvre  missionnaire. 
Chaque  sabbat,  il  se  rendait  a  la  synagogue,  et,  dans  l'in- 
tervalle, il  annonçait  l'Evangile  aux  païens.  On  voit,  par 

1  Lange,  ouvrage  cité,  II,  S33.  , 
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sa  première  lettre  aux  Corinthiens,  qu'il  s'adressa  prin- 
cipalement aux  classes  inférieures  de  la  société1.  Il 
n'eut  pas  le  brillant  auditoire  de  l'aréopage.  Il  ne  vit  pas 
se  presser  autour  de  lui  les  premiers  magistrats  de  la 
ville  et  les  philosophes.  Il  s'attacha  a  présenter  la  vérité 
sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  nue;  il  ne  cher- 
cha point  à  flatter  les  goûts  de  ces  Grecs  blasés  et  sub- 
tils, amoureux  de  l'éloquence  humaine  et  de  tout  éclat 
extérieur.  «  Ma  parole,  leur  disait-il  plus  tard,  n'a  point 
consisté  dans  des  discours  pathétiques  de  la  sagesse 
humaine2.  »  L'austère  prédication  de  la  croix  ût  le  fond 
de  ses  enseignements.  Accablé  sans  doute  par  la  vue  des 
infamies  du  paganisme  étalées  sous  ses  yeux,  il  annonça 
l'Evangile  dans  la  faiblesse ,  dans  la  crainte  et  avec  un 
grand  tremblement9.  Néanmoins  il  gagna  de  nombreux 
adhérents  parmi  les  païens,  entre  autres  Stéphanas, 
Crispus  et  Gaïus4.-  Les  Juifs  deCorinthe,  sauf  quelques 
exceptions,  lui  opposèrent  une  opiniâtre  résistance;  il 
npre  ouvertement  avec  eux. 
r  avoir  adressé  de  foudroyan- 
t  que  trop  méritées  par  leurs 
e  vraie  synagogue  chrétienne 
le  nommé  Juste ,  dans  laquelle 
il  poursuivit  le  cours  de  ses  prédications.  Elles  produi- 
sirent un  tel  effet  que  le  chef  même  de  la  synagogue 
juive  fut  gagné  à  l'Evangile.  L'Apôtre  ne  baptisait  pas, 
en  général,  les  nouveaux  chrétiens,  laissant  ce  soin  à  ses 
compagnons  de  voyage  ou  aux  anciens  de  la  jeune 

'  i  Cor.  II,  s. 
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Eglise*.  C'est  qu'il  n'était  pas  le  représentant  d'une 
hiérarchie  ecclésiastique  qui  tient,  avant  tout,  &  intro- 
duire les.  hommes  dans  ses  cadres  extérieurs.  Il  se 
préoccupait  uniquement  de  l'effet  moral  et  religieux 
de  son  enseignement,  lui  subordonnant  toutes  les  ques- 
tions de  forme.  Après  qu'il  eut  ainsi  prêché  l'Evangile 
pendant  un  an  et  demi,  les  Juifs,  profitant  de  l'arri- 
vée d'un  nouveau  proconsul,  l'accusèrent  de  profes- 
ser une  religion  inconnue  et  non  autorisée.  Heureuse- 
ment pour  Paul,  ce  proconsul  était  un  homme  d'un 
caractère  tolérant  et  élevé;  c'était  Gallion,  frère  du 
fameux  Sénèque ,  qui  l'avait  proclamé  le  plus  doux  des 
hommes3.  Il  refusa,  avec  le  dédain  d'un  Romain  lettré, 
de  s'occuper  de  ces  discussions  intérieures  qui  lui 
paraissaient  de  misérables  chicanes.  Il  avait  pour  les 
Juifs  le  mépris  arrogant  de  ses  concitoyens,  et  il  laissa 
sans  scrupule  les  accusateurs  de  Paul  en  butte  aux 
mauvais  traitements  des  habitants  de  la  ville ,  qui  les 
avaient  en  abomination  comme  toute  leur  race.  Paul 
quitta  Gorinthe  bientôt  après.  C'est  de  cette  ville  qu'il 
écrivit  ses  deux  lettres  à  l'Eglise  de  Thessalonique*. 
Timothée  et  Silas,  qui  avaient  rejoint  l'Apôtre  a  Corinthe, 

i  i  Cor.  1, 14. 

*  «  Nemo  mortalium  uni  tain  dulcis  est,  quart»  hic  omnibus.»  (Senèque, 
Prcef.  natur.  quasi.,  I,  IV.) 

•  Reuss.  Geschichte  der  Heilig.  Sckriften  N.  T.,  p.  67,  68.  On  a  pré- 
tendu à  tort  que  la  première  épitre  avait  été  datée  d'Athènes;  mais  cela 
n'est  pas  possible.  Eu  effet  nous  voyons,  1  Thess.  1, 1,  qu'il  est  parlé  des 
Eglises  d'Achaïe.  Le  passage  1  Thess.  II,  18  suppose  également  qu'un  cer- 
tain temps  s'est  passé  entre  le  voyage  de  Paul  à  Thessalonique  et  le  mo- 
ment où  il  écrit  sa  lettre.  Les  objections  de  Baur  contre  l'authenticité 
de  la  deuxième  épitre  sont  tontes  dogmatiques  et  n'ont  pas  de  valeur 
critique. 
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lui  avaient  apporté  des  nouvelles  de  Thessalonique ,  et 
leurs  communications  l'amenèrent  à  écrire  à  cette  Eglise 
qu'une  préoccupation  immodérée  do  côté  prophétique 
de  la  révélation  pouvait  égarer. 

Paul,  avant  de  quitter  Corinthe,  se  fit  couper  la  cheve- 
lure pour  accomplir  on  vœu  qu'il  avait  fait  quelque  temps 
auparavant/Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  voit  le 
grand  apôtre  des  Gentils  se  soumettre  à  cette  pratique 
légale.  N'oublions  pas  que  cette  époque  était  un  temps  de 
transition  et  qne  le  judaïsme  se  retirait  peu  a  peu  de- 
vant le  christianisme,  comme  les  ombres  devant  le  soleil- 
Paul,  d'ailleurs,  en  empruntant  une  ancienne  coutume  à 
la  religion  de  ses  pères,  usait  de  sa  liberté  chrétienne 
et  ne  se  pliait  pas  au  joug  des  observances  mosaïques. 
Bien  que  partant  du  principe  que  la  vie  entière  est  un 
culte  et  qu'il  faut  tout  faire  pour  Jésus-Christ,  il  admet- 
tait que,  par  une  sorte  de  discipline  individuelle,  on  mit 
à  part  certains  moments  marqués  par  une  austérité  plus 
grande  dans  lesquels,  échappant  aux  liens  de  la  vie  cor- 
porelle, l'âme  s'élèverait  plus  facilement  dans  la  région 
supérieure*.  Le  vœu  du  nazaréat,  si  fréquent  chez  les 
Juifs,  parut  à  sain£  Paul  le  fidèle  symbole  de  cette  consé- 
cration exceptionnelle  d'une  période  de  sa  vie  à  Dieu. 
On  sait  que  ce  vœu  consistait  à  s'abstenir  pour  un  temps 
de  toute  liqueur  fermentée  et  à  laisser  croître  sa  cheve- 
lure1. Celui  qui  l'avait  fait  était  considéré  comme  tout 
spécialement  consacré  à  Dieu*.  Les  commentateurs  ont 
été  très  embarrassés  du  fait  que  Paul  ait  coupé  sa  cheve- 

»  1  Cor.  VII,  5.  —  *  Nomb.VI,  8,  5.  —  '  Nomb.  VI,  8. 
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lore  à  Cenchrée  et  non  dans  le  temple  de  Jérusalem,  se- 
lon les  prescriptions  mosaïques'.  Quant  à  nous',  cette 
dérogation  au  rituel  juif  nous  paraît  ™  accord  parfait 
avec  ses  principes.  Il  n'éprouve  aucun  scrupule  de  modi- 
fier les  pratiques  légales  parce  qu'il  est  sous  le  régime  de 
la  loi  de  liberté.  L'Apôtre,  qni  écrivait  quelques  mois  plus 
tard  aux  Corinthiens  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  ■votre 
corps  est  le  temple  de  Dieu1?  »  et  qui,  par  conséquent, 
ne  croyait  plus  à  l'existence  d'un  sanctuaire  particulier, 
était  placé  par  là  même  au-dessus  de  toutes  les  ordon- 
nances qui  concernaient  le  temple.  Il  se  sentait  libre  de 
couper  sa  chevelure  à  Corinthe  comme  à  Jérusalem,  si 
quelque  circonstance  nouvelle,  comme  un  voyage  subit, 
l'y  obligeait.  Il  empêchait  ainsi  que  l'on  confondit  la  libre 
discipline  de  sa  vie  religieuse  avec  l'observance  timorée 
de  la  loi3. 

1  Et  le  nazaréen  rasera  sa  tète  à  l'entrée  du  tabernacle.  (Nombres, 
VI,  18.) 

*  1  Cor.  VI,  19. 

3  Le  vœu  de  Paul  a  été  l'objet  de  discussions  longues  et  confuses.  D'a- 
bord on  a  prétendu  que  le  vœu  avait  été  fait  non  par  lui,  mais  par  Aqui- 
las;  mais  l'adjectif  XEipi^evoç  se  rapporte  évidemment  au  sujet  princi- 
pal de  la  phrase.  Néander  {Pflant.,  I,  348),  se  basant  sur  un  passage  de 
Josèphe  (De  bello  j'udaico,  II,  15)  croit  à  une  modification  du  vœu  du 
nazaréat  admise  par  les  Juifs  de  cette  époque;  mais  le  passage  de  Josèpbe 
ne  signifie  point  que  l'on  coupât  sa  chevelure  hors  du  temple.  Lange  pré- 
tend que  Paul  fit  couper  sa  chevelure  avant  de  quitter  les  pays  païens,  afin 
que  sa  chevelure  nouvelle  fût  sans  souillure.  Mais  une  telle  idée  est  ab- 
solument opposée  aux  principes  dePaul.  Bauingorten  (II,  3î6,  3Î7)  abuse 
de  la  manière  symbolique  dont  l'ApOtre  parle  des  longs  cheveui  de  la 
femme  (1  Cor.  XI,  19),  et  voit  dans  le  vœu  de  saint  Pau!  un  signe  de 
son  esprit  de  soumission  et  d'humilité.  Nais  c'est  une  explication  forcée 
et  subtile.  Quant  à  l'idée  de  Salmasius,  qu'il  s'agit  ici  d'un  vœu  sem- 
blable à  ceux  dont  parle  Ju vénal  (Satire  XII,  Sis),  et  qui  consistait  a 
consacrer  sa  chevelure  à  la  Divinité,  elle  n'a  aucune  espèce  de  fonde- 
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De  Corinthe,  Paul  se  rendit  à  Ephèse  avec  Aquilas  et 
Pri&cille.  Il  les  y  laissa  après  un  court  séjour,  et  se  ren- 
dit par  Césarée  à  Jérnsalem  pour  y  passer  la  fête  de 
la  Pentecôte  ' .  11  ne.  s'y  arrêta  pas  plus  qu'à  Ephèse,  et  il 
revînt  à  Antiochc  d'où  il  était  parti  deux  fois  pour  ses 
grands  voyages  missionnaires.  Pendant  son  séjour  à 
Jérusalem  et  a  Antioche,  Aquilas  et  Prisscille  entendirent 
parler  à  Ephèse  d'uu  Juif  étranger  qui  produisait  la  plus 
vive  impression  par  ses  discours  dans  la  synagogue. 
C'était  Apollos,  qui  devait  jouer  un  rôle  considérable 
dans  l'Eglise  primitive  et  même  balancer  à  Corinthe 
l'influence  de  Paul.  Il  venait  d'Alexandrie  où  il  avait 
entendu  les  savants  docteurs  qui  avaient  essayé  la  con- 
ciliation du  mosaïsme  et  de  la  philosophie  grecque.  Il  en 
rapportait  sanB  doute  une  grande  aptitude  à  pénétrer  le 
sens  des  symboles  sacrés.  Il  avait  probablement  acquis 
quelques  connaissances  sur  la  religion  nouvelle  dans  un 
voyage  récent  en  Palestine,  mais  il  n'avait  encore  que 
des  notions  très  élémentaires  sur  l'Evangile  ;  car  il  n'avait 
été  en  contact  qu'avec  des  disciples  de  Jean-Baptiste  et 
n'avait  reçu  que  le  baptême  du  précurseur.  Toutefois, 
avec  le  peu  de  lumières  qu'il  possédait,  il  réussissait  à 
persuader  les  Juifs  d'Ephèse.  C'était  un  homme  admi- 
rablement doué,  versé  profondément  dans  les  saintes 
Ecritures,  plein  de  ferveur  et  d'enthousiasme9,  coura- 

1  Paul  se  rend  par  mer  à  Jérusalem.  Or  l'inexpérience  de  la  naviga- 
tion d'alors  empêchait  que  l'on  voyageât  par  mer  au  printemps.  Il  ne  peut 
donc  être  question  de  la  fête  de  Paque,  et  parmi  les  autres  fêtes  juives,  la 
Pentecôte  était  la  seule  qui  eût  un  intérêt  religieux  pour  un  homme 
comme  Paul. 
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geux*  et  doué  d'an  talent  oratoire  remarquable,  qui 
avait  en  l'occasion  de  s'exercer  dans  l'un  des  grands 
centres  de  la  civilisation  grecque*.  Apollos  reçut  d'A- 
quilas  et  de  Priecille  les  connaissances  qui  lui  man- 
quaient, et  il  partit  aussitôt  pour  Corinthe,  où  son  élo- 
quence3 eut  un  succès  sans  égal.  Nous  Fy  retrouverons 
bientôt,  et  nous  verrons  l'esprit  de  parti  s'emparer  mal- 
gré lui  de  ses  beaux  dons  pour  les  tourner  contre  Paul, 
dont  le  langage  n'avait  ni  la  correction  ni  la  beauté 
de  celui  du  jeune  docteur  d'Alexandrie.  L'auteur  de 
l'Epltre  aux  Hébreux  n'en  est  pas  moins  resté  dans 
un  profond  accord  avec  l'Apôtre,  tout  en  agissant  avec 
une  entière  indépendance,  selon  la  pratique  de  l'âge 
apostolique'. 

S  II.  — -  Troisième  voyage  missionnaire  de  saint  Paul. 

Paul  commença  son  troisième  voyage  missionnaire 
en  visitant  les  Eglises  fondées  par  lui  en  Pbrygie  et 
en  Galatie.  11  eut  la  douleur  de  reconnaître  que  dans 
ce  dernier  pays,  où  il  avait  trouvé  un  si  facile  accès, 
ses  adversaires  avaient  réussi  à  ruiner  en  partie  son 
influence  et  à  faire  prévaloir  le  légalisme  pharisaïque. 
Il  arriva  a  Ephcse,  attristé  et  indigné  à  la  fois  d'une 
preuve  si  inattendue  d'ingratitude  et  de  mobilité.  Son 
premier  soin  fut  d'écrire  ane  lettre  aux  Eglises  de 


1  Afr]-I0î.  Actes  XVIII,  M,  *8. 

*  Voir  sur  Apollos,  Bleck,  Britf  an  dit  Htbrœer,  I,  4M, 
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Galatie.  Un  voit  percer  à  chaque  ligne  le  pénible  éton- 
nement  qu'il  a  éprouvé  en  se  voyant  à  ce  point  nié 
connu  par  ceux  qui  lui  avaient  voué  d'abord  une  af- 
ection  enthousiaste.  Epbése  devint  pour  Paul  le  centre 
principal  de  son  œuvre  apostolique.  11  n'aurait  pu 
choisir  une  ville  d'où  l'Evangile  rayonnât  plus  facile- 
ment sur  toute  l'Asie.  Capitale  de  l'ancienne  Ionie, 
elle  avait  été  le  foyer  de  cette  fameuse  civilisation 
ionienne  qui,  transplantée  en  Grèce  et  corrigeant  la 
mollesse  orientale  par  l'énergie  morale  de  l'Occident 
sans  rien  perdre  de  la  souplesse  d'un  esprit  facile  et 
brillant,  s'était  développée  à  Athènes  avec  autant  d'har- 
monie que  d'éclat.  Ephèse,  bâtie  non  loin  des  côtes 
de  la  mer  icarienne,  entre  Smyrne  et  Milet,  avait  re- 
produit davantage  le  type  oriental,  mais  elle  avait 
aussi  subi  l'influence  de  l'Occident,  grâce  aux  com- 
munications nombreuses  établies  par  son  commerce 
entre  elle  et  la  Grèce.  Cependant  elle  avait  conservé 
avec  fidélité  le  culte  des  anciennes  divinités  d'Asie  ;  elle 
s'était  contentée  de  donner  le  nom  de  Diane  à  l'Artémis 
on  l'As  tarte  des  religions  asiatiques,  qui,  comme  on  le 
sait,  reposaient  sur  l'adoration  grossière  de  la  nature 
et  faisaient  de  la  'volupté  un  rite  essentiel  du  culte.  Le 
temple  de  la  Diane  d'Ephèse  était  célèbre  dans  le  monde 
entier.  Brûlé  par  Erostrate,  il  avait  été  rebâti  avec 
plus  de  magnificence;  Fausanias  déclare  qu'aucun  autre 
temple  ne  lui  était  comparable  pour  la  grandeur  '  ;  la 
gloire  de  la  Diane  d'Ephèse  éclipsait  toutes  les  divinités 

'  Méyedo;  toû  vaoû  ta  icapà  nâotv  iv8pûi;si;  x«TOrae6aqj.aTa 
îitt=pï]xd"-e;.  {Pausamas,  p.  141.) 
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de  l'Orient  et  de  l'Occident.  A  une  époque  de  crise  où 
toueles  regards  se  tournaient  vers  l'Orient ,  une  divinité 
qni  servait  de  transition  entre  les  religions  occidentales 
et  orientales  devait  acquérir  une  popularité  immense. 
On  prétendait  que  la  statue  de  la  déesse  était  descen- 
due du  ciel;  elle  était  de  bois  sculpté,  roide  et  disgra- 
cieuse comme  les  momies  égyptiennes.  D  était  d'usage 
parmi  les  païens  de  porter  en  voyage  de  petits  simu- 
lacres des  temples  qu'ils  vénéraient1.  Aussi  l'industrie 
des  faiseurs  de  temples  s'était  développée  de  pins  en 
plus  et  rapportait  un  grand  gain  aux  gens  de  ce  métier. 
La  population  d'Epbcse  était  signalée  par  son  amour 
des  plaisirs  :  «  Toute  la  ville,  dit  PhiloBtrate,  re- 
tentissait du  son  des  flûtes,  accompagnant  les  danses, 
et  était  remplie  d'hommes  déguisés  en  femmes' *:  * 
La  corruption  des  mœurs  y  avait  atteint  le  dernier 
degré. 

Ephèse  était  comme  Cori.nt.he,  et  plus  qu'Antioche , 
l'une  des  places  publiques  du  monde  païen,  où  toutes 
les  idées  et  toutes  les  sectes  se  rencontraient  et  se 
heurtaient.  On  y  trouvait  d'abord  une  synagogue  juive, 
comme  dans  toutes  les  grandes  villes.  Paul  y  prêcha  pen- 
dant trois  mois  ;  mais,  comme  a  Corinthe,  il  rompit  ouver- 
tement avec  elle ,  ne  voulant  pas  lutter  plus  longtemps 
contre  l'endurcissement  invincible  de  l'esprit  phari- 
saïque.  Il  continua  a  enseigner  l'Evangile  dans  la  mai- 
son d'un  rhéteur  nommé  Turannus,  qui  tenait  école  à 

1  n  Àsclepiades  philosophas  ilese  cœleslis  argenteun  brève  figmentum 
qoocumque  ibat  secum  solitus  efferre.  »  [Ammiea  Marcelliiij  XXII,  18.) 
»  Philostrate,  Vit.  ApoIL,  IV,  ». 
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Ephèse,  et  qui  avait  été  sans  doute  détourné  de  son  art 
frivole  par  la  prédication  de  l'Apôtre.  Ainsi  le  christia- 
nisme avait  plus  de  succès  dans  une  école  de  littérature 
païenne  que  dans  l'école  des  docteurs  de  la  loi,  et  ceux  qui 
lisaient  Moïse  et  les  prophètes  se  montraient  moins  bien 
préparés  pour  le  recevoir  que  les  Grecs  nourris  d'Ho- 
mère, d'Hésiode  et  de  Pindare,  tant  il  est  vrai  que  la 
révélation  extérieure  est  une  lettre  morte  pour  les  cœurs 
endurcis. 

À  côté  des  Juifs  incrédules,  Paul  rencontra  à  Ephèse 
un  certain  nombre  de  prosélytes  qui  étaient  dans  une  po- 
sition toute  spéciale.  C'étaient  des  hommes  qui  avaient 
fait  partie  de  ces  multitudes  auxquelles  Jean-Baptiste 
avait  conféré  le  baptême  de  repentance  dans  les  flots  du 
Jourdain.  Ils  avaient  eu  connaissance  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  et  avaient  reconnu  en  lui  le  vrai  Messie, 
mais  sans  qu'ils  se  fussent  élevés  au-dessus  du  point 
de  vue  de  leur  premier  maître.  Ils  avaient  quitté  la 
Palestine  avant  la  résurrection  du  Sauveur,  et  ils  igno- 
raient les  grands  faits  sur  lesquels  reposait  l'Eglise  ; 
ils  étaient  dans  la  position  des  disciples  avant  la  Pen- 
tecôte. La  foi,  qui'  était  en  germe  dans  leur  cœur,  se 
développa  rapidement  sous  l'influence  de  Paul;  ils 
reçurent  bientôt  le  symbole  de  la  régénération,  et  le 
Saint-Esprit  marqua  sa  présence  en  eux  par  des  signes 
miraculeux. 

Une  troisième  classe  de  Juifs  apparaît  à  Ephèse. 
C'étaient  des  magiciens  qui  exploitaient  la  crédulité 
et  l'attente  avide  des  païens,  et  cherchaient,  comme 
Simon  de  Samarie  et  Elymas  de  Chypre,  à  faire  trafic 
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de  leurs  sortilèges.  Ils  essayaient  de  chasser  les  dé- 
mons par  des  formules  mystérieuses  qu'ils  attribuaient 
à  Salomon  ' .  Ils  parvenaient  quelquefois  a  produire 
une  certaine  impression  sur  l'imagination  ébranlée  des 
malheureux  possédés,  mais  les  guérisons  opérées  par 
eux  n'avaient  aucun  caractère  durable;  sinon  on  n'eût 
pas  manqué  de  les  opposer  aux  guérisons  opérées  par 
les  apôtres.  Quelques-uns  de  ces  magiciens  voyant  les 
miracles  faits  par  Paul ,  au  nom  de  Jésus-Christ,  s'i- 
maginèrent qu'ils  étaient  dus  à  une  formule  plus  effi- 
cace que  celles  dont  ils  se  servaient  ;  ils  crurent  chasser 
les  démons,  à  l'exemple  de  l'Apôtre,  en  prononçant  le 
même  nom  sacré;  mais  ils  échouèrent  honteusement 
dans  leur  tentative.  Le  malheureux  possédé  sur  lequel 
ils  firent  cet  essai,  dans  une  de  ces  crises  mystérieuses 
où  le  malade  avait  une  lucidité  surnaturelle,  sous  l'in- 
fluence du  mauvais  esprit  qui  l'agitait,  s'écria  en  les 
maltraitant  :  «  Je  connais  Jésus  ;  je  sais  qui  est  Paul , 
mais  vous,  qui  ètes-vous  ?  •  Pour  vaincre  les  puissances 
du  monde  invisible  il  faut  plus  que  des  mots  et  des  for- 
on  divine,  partant  de  l'âme  pour 

e  de  Paul  établit  une  démarcation 
cle  et  la  magie1.  Cette  circonstance 
nfluence  sur  la  masse  des  prosé- 

:ap'  ■JhmSv  îj  8ep3me£a  icXeÎotov  îo^ûei. 
Olshausen,  Comment.,  I,  400. 
ihassés  par  le  nom  de  Jésus  :  Karà  to5  cvé- 
.£ap/.tuijj.evsv  viyA~z'..  {Dialog.ewn  Tryph., 
C.  Ceisum,  1,  45.)  Nous  avons  là  une  su- 
perstition du  deuxième  siècle  qui  rappelle  l'erreur  des  exorcistes  juifs. 
il  3 
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lytes  grecs  attirés  vers  l'Evangile,  et  qui  inclinaient  en- 
core à  la  superstition.  Ephèse  était  en  effet  fameuse  par 
la  pratique  des  arts  magiques.  Apollonius  de  Tyane  j 
excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Si  Paul  y  fit  plus  de  mi- 
racles que  dans  ses  autres  missions,  c'est  qu'il  n'avait 
pas  d'autre  moyen  de  frapper  fortement  T'attention 
d'une  ville  si  dissolue  et  si  idolâtre.  D'ailleurs,  la  leçon 
infligée  aux  exorcistes  juifs  empêchait  toute  confusion 
entre  la  puissance  de  Dieu  éclatant  dans  l'Apôtre  et  les 
sortilèges  des  imposteurs.  Un  grand  nombre  de  ceux-ci, 
repris  dans  leur  conscience,  apportèrent  leurs  livres 
cabalistiques  et  les  brûlèrent  en  public,  comme,  plus 
tard,  un  peuple  pénitent  jeta  tout  ce  qui  rappelait  sa  vie 
mondaine  dans  ce  fameux  bûcher  allumé  à  Florence  a 
la  voix  de  Savonarole.  Une  Eglise  importante  fut  fondée 
à  Ephèse  ;  elle  devait  être,  pour  la  fin  de  l'Age  aposto- 
lique, ce  que  Jérusalem  et  Antioche  avaient  été  pour  sa 
première  période. 

Pendant  près  de  trois  ans,  Ephèse  fut  la  résidence 
principale  de  l'Apôtre.  Cependant  il  fit  dans  cet  inter- 
valle un  voyage  en  Europe,  qu'il  poussa  même  assez 
loin.  Il  comptait  se  rendre  à  Corinthe,  où  l'appelaient 
de  tristes  discussions  au  sein  de  l'Eglise  fondée  dans 
cette  ville.  Il  prit  la  voie  de  mer,  et  fit  un  détour  pour 
visiter  l'île  de  Crète.  On  peut  supposer  que  1  Evangile 
y  avait  été  déjà  porté  par  quelques  chrétiens,  et  que 
Paul  y  fut  appelé  comme  Pierre  à  Samarie  pour  pour- 
suivre une  oeuvre  commencée  et  déjà  prospère  ;  car  il 
ne  s'y  arrêta  que  très  peu  de  temps.  Cette  lie ,  fameuse 
par  sa  richesse  et  le  nombre  considérable  de  ses  villes. 
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offrait  des  difficultés  particulières  an  christianisme.  Le 
caractère  national  de  ses  habitants  avait  été  dépeint  sons 
les  Couleurs  les  plus  tristes  par  un  de  ses  poètes,  Epitué- 
nide,  surnommé  le  prophète,  qui  les  avait  accusés  d'être 
A  la  fois  livrés  à  la  sensualité  et  à  la  duplicité  '.  Agir  h 
la  mode  de  Crète  était  une  expression  proverbiale  qui 
désignait  le  mensonge  '.  Une  Eglise  fut  néanmoins  fon- 
dée au  sein  de  cette  triste  population  ;  mois  le  christia- 
nisme devait  avoir  A  lutter  plus  dune  fois  contre  les  re- 
tours de  l'esprit  national. 

De  l'île  de  Crète,  Paul  se  rendit  à  Corinthe,  où  il  ne 
s'arrêta  que  bien  peu  de  temps.  C'est  de  là  qu'il  écrivit 
sa  première  lettre  &  Timothée  qu'il  avait  laissé  à  Ephèse, 
et  qui,  jeune  et  inexpérimenté,  se  trouvait  aux  prises 
avec  de  dangereuses  tendances,  premiers  symptômes 
de  ces  hérésies  gnostiques  qui  devaient  s'implanter  plaa 
tard  sur  ce  sot  labouré  en  tous,  sens  par  les  idées  reli- 
gieuses de  l'Orient  etde  l'Occident.  Paul  revint  à  Ephèse 
bientôt  après.  II  y  écrivit  sa  lettre  à'  Tite,  pour  guider 
également  son  inexpérience  dans  la  conduite  d'une 
Eglise  difficile  à  diriger.  Peu  de  temps  après  sou  re- 
tour, il  envoya  Timothée  en  Macédoine,  pour  y  visiter 
les  Eglises,  et  y  provoquer  une  collecte  en  faveur  des 
chrétiens  de  JudéeMuj-méme,  sur  les  graves  nouvelles 

»  Tite  I,  it.  —  *  KfWj-rfÇeiv. 

1  1  Cor.  XVI,  10,  11.  tWs  avons,  après  un  consciencieux  examen, 
admis  l'hypothèse  de  Wleseler  (p.  S80-3Ï9)  partagée  par  M.  Réuni  {Oesch. 
derHeil.  Sehr.  N.  T., p.  74-76)  eut  la  date  du  voyage  de  saint  Paul  eu  frète, 
et  celle  de  la  première  épltre  a  Timothée  etde  la  lettre  à  Tite.  Cette  hypo- 
thèse n'acquiert  quelque  degré  de  certitude  que  quand  on  a  vidé  la 
queet\oo.de  la  prétendue  seconde  captivité  de  saint  Paul.  Nous  l'aborde- 
rons plus  tard.  Il  nous  suffît  aujourd'hui  d'établir  la  probabilité  de  l'ordre 
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reçues  de  Corinthe,  écrivit  une  lettre  a  l'Eglise  de  cette 
ville,  motivée  parles  schismes  qui  y  avaient  éclaté,  par 
les  désordres  qui  en  menaçaient  l'existence,  et  aussi  par 
l'apparition  de  dangereuses  hérésies,  qui  allaient  jus- 
qu'à nier  la  résurrection  de  la  chair  sons  prétexte  de  spi- 
ritualité ' . 


des  faits  tel  que  nous  l'avons  présenté.  D'abord  il  est  positif  que  Paul 
n'est  pas  resté  constamment  à  Ephèse  pendant  deux  ans  et  demi;  car 
nous  apprenons  par  S  Cor.  Xill,  1,  qu'avant  d'écrire  sa  seconde  lettre 
aux  Corinthiens  il  avait  été  deux  fois  à  Corinthe.  Son  premier  séjour 
coïncide  avec  la  fondation  de  l'Eglise.  Son  second  voyage  ne  peut  être 
placé  que  dans  l'espace  de  temps  compris  entre  son  arrivée  a  Ephèse  et 
son  départ  de  cette  ville,  car  il  ;  fait  allusion  dans  1  Cor.  XVI,  7,  et  sa 
première  lettre  aux  Corinthiens  a  été  écrite  à  Ephèse.  Ainsi  Paul  a 
voyagé  dans  cet  intervalle  et  voyagé  en  Europe.  Son  voyage  en  Crète  à 
cette  époque  est  donc  possible;  si,  comme  nous  le  démontrerons  plus 
tard,  on  ne  peut  placer  ce  voyage  à  une  autre  période  de  sa  vie,. cette 
possibilité  devient  une  certitude.  Ajoutons  que  l'épltrc  a  Tite  renferme 
plus  d'un  indice  de  la  date  de  sa  composition.  Il  y  est  parlé  d 'A  polios 
comme  d'un  compagnon  de  Paul  (Tite,  NI,  il),  qui  s'est  joint  a  Tite. 
Or,  précisément  Paul  avait  fait  sa  connaissance  personnelle  à  Corinthe, 
et  plus  tard  on  ne  le  retrouve  plus  dans  sa  société.  Le  nom  de  Tychique, 
qui  est  un  disciple  d'Asie  Mineure,  n'indique-t^l  pas  que  l' Apôtre  vient 
de  travailler  danH  cette  contrée?  Il  reparaît  dans  la  société  de  l'Apotre 
lors  de  son  dernier  voyage  &  Jérusalem  (Actes  XX,  *).  M.  Reuss  place  la 
composition  de  l'épttre  a  Tite  pendant  le  court  séjour  de  Paul  &  Co- 
rinthe, et  Wieseler  à  son  retour  -a  Ephèse.  Cette  dernière  hypothèse  nous 
parait  la  plus  probable,  car  dans  la  supposition  de  M.  Reuss,  la  lettre  S  Tite 
aurait  été  écrite  trop  peu  de  temps  après  que  Paul  eut  quitté  l'Ile  de  Crète. 
Quant  &  la  première  épltre  â>  Timothée,  la  manière  dont  s'exprime  l'Apotre 
donne  à  penser  que  Timothée  est  encore  très  jeune.  Nous  relèverons  plus 
tard,  a  propos  des  hérésies  des  Eglises  du  premier  siècle,  les  objections 
contre  l'authenticité  des  lettres  pastorales. 

1  Cette  lettre  n'était  pas  la  première  d'après  1  Cor.  V,  9,  qui  suppose 
une  lettre  antérieure.  Remarquons  que  ces  hérésies,  tout  à  fait  semblables  à 
celles  qui  sont  combattues  dans  les  lettres  pastorales, sont  signalées  par  Paul 
dans  une  lettre  dont  l'authenticité  n'est  révoquée  en  doute  par  personne. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  réfutation  puissante  du  système  qui  prétend  qne  les 
hérésies  mentionnées  par  les  ëpltres  pastorales  ne  pouvaient  exister  a 
celle  époque  et  qui  concluent!  l'inauthenticité  de  celles-eJTFy  a-t-il  pas 
également  dans  ce  fait  une  confirmation  de  notre  hypothèse  sur  la  date 
de  l'épi tre  à  Timothée  et  de  celle  à  Tite. 
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Cette  lettre  fut  écrite  dans  les  circonstances  les  plus 
émouvantes,  car  Paul  à  ce  moment  même  était  obligé 
de  se  cacher. pour  se  dérober  à  ses  ennemis.  Il  avait  pu 
pendant  longtemps  travailler  sans  entrave  à  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  a  Ephèse  ;  soudain  la  persécution 
éclata  contre  lui  avec  une  violence  extraordinaire.  11 
rencontra  un  genre  d'opposition  qui  devait  plus  d'une 
fois  arrêter  momentanément  les  progrès  de  l'Eglise  et 
faire  couler  à  flots  le  sang  des  chrétiens.  La  religion 
nouvelle  apportait  la  perturbation  dans  les  intérêts 
comme  dans  lés  esprits.  Le  paganisme  n'était  pas  seu- 
lement un  système  de  corruption  générale,  mais  en- 
core an  système  d'universelle  exploitation.  Les  temples 
des  faux  dieux  avaient  une  multitude  de  clients  qui  vi- 
vaient de  l'autel  et  qui  spéculaient  sur  la  superstition 
populaire  tout  en  la  partageant.  La  prédication  du  vrai 
Dieu,  non  plus  renfermée  dans  l'enceinte  des  synago- 
gues, mais  retentissant  sur  les  places  publiques  et  ga- 
gnant des  milliers  d'adhérents  qui  abandonnaient  le 
culte  des  idoles,  devait,  par  ses  succès  mêmes,  inspirer 
une  vive  alarme  a  tous  ceux  qui  tiraient  du  culte  païen 
un  grand  profit.  À  Ephèse,  les  prêtres  n'étaient  pas  les 
seuls  dont  les  intérêts  fussent  compromis  par  la  prédi- 
cation de  l'Evangile.  Il  se  faisait  un  commerce  consi- 
dérable des  statuettes  de  la  déesse  et  des  reproductions 
de  son  temple.  Les  orfèvres  retiraient  des  sommes  énor- 
mes de  ce  trafic  ;  la  ville  entière  était  intéressée  an 
culte  de  Diane,  car  avec  les  adorateurs  de  la  fameuse 
divinité,  les  richesses  affluaient  dans  ses  murs.  Bien 
donc  n'était  plus  facile  que  de  soulever  les  passions 
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populaires  contre  l'Apôtre,  et  l'on  peut  mesurer  le  suc- 
cès de  sa  mission  a  la  fureur  meurtrière  de  ses  ennemis. 
Un  orfèvre  nommé  Démétrius  se  fit  l'instigateur  du 
soulèvement.  Sa  violente  harangue  adressée  a  ses  ou- 
vriers présente  un  singulier  mélange  de  cynisme  et 
de  superstition.  H  passe  sans  transition  du  gain  de 
Bon  métier  à  la  gloire  compromise  de  la  Diane  d'E- 
phèse.  «  Il  n'y  a  pas  seulement  du  danger,  dit-il,  que 
notre  métier  soit  décrié,  mais  il  y  a  même  à  craindre 
que  le  temple  de  la  grande  Diane  ne  soit  estimé  comme 
rien  et  qu'elle  ne  soit  dépouillée  de  sa  majesté ,  ré- 
vérée par  l'Asie  entière1.  ■  Ainsi  apparaît  à  la  lu- 
mière le  véritable  fond  du  fanatisme,  toujours  guidé 
par  des  motifs  intéressés.  Le  voile  religieux  dont  il 
s'enveloppe  trop  souvent  est  déchiré,  et  c'est  à  la 
fois  sa  croyance  et  sa  richesse  que  le  peuple  d'Ephèse 
prétend  défendre.  Démétrius  réussit  à  provoquer  une 
formidable  émeute.  Le  peuple  se  précipite  au  théâtre 
acclamant  sa  divinité  favorite  avec  des  cris  furieux. 
Deux  des  compagnons  de  Paul  sont  entraînés.  Le  cou- 
rageux apôtre  n'hésite  pas.  Il  veut  parler  à  cette  foule 
qui  rugissait  dans  le  cirque  comme  une  béte  fauve  de- 
mandant sa  proie.  C'est  sans  doute  sous  l'inspiration 
de  ces  événements  qu'il  écrivait  dans  la  lettre  adressée 
par  lui  a  cette  même  époque  aux  chrétiens  de  Corintbe  : 
«  J'ai  combattu  contre  les  bêtes  à  Ephèse.  »  Cette  vive 
image  rendait  admirablement  l'effet  de  cette  scène  de 
confusion.  Bien  ne  ressemble  plus  à  un  lion  déchaîné 
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qu'an  peuple  en  fureur  ' .  Ses  amis  ne  lui  permirent  pas 
de  s'offrir  en  victime  à  cette  colère  sauvuge.  Les  asiar  - 
ques,  qui  étaient  des  députés  des  villes  d'Asie  Mineure 
chargés  de  présider  et  de  pourvoir  aux  jeux  publics, 
l'envoyèrent  prier  de  ne  pas  paraître  au  théâtre;  peut- 
être  loi  étaient-ils  favorables,  peut-être  aussi  se  sen- 
taient-ils responsables  de  tout  ce  qui  arriverait  dans 
l'emplacement  des  jeux  publics.  L'émeute  eut  un  sin- 
gulier dénoûment.  Les  Juifs,  inquiets  de  cette  violente 
réaction  d'idolâtrie  qui  pouvait  les  compromettre  grave- 
ment, poussèrent  un  des  leurs,  nommé  Alexandre,  & 
prendre  la  parole,  sans  doute  pour  distinguer  leur  canse 
de  celle  de  Paul  *.  Mais  cette  tactique  tourna  contre 
eux,  car  ils  provoquèrent  ainsi  nu  redoublement  de 
fureur,  et  pendant  trois  heures  on  n'entendit  pins  que 
ce  cri  :  Grande  est  la  Diane  d'Ephèsel  Le  grenier  réus- 
sit à  graud'peine  à  calmer  le  p< 


*  1  Cor.  XV,  3Î.  Quelques  commenlateu 
cette  expression.  Mais  Paul,  comme  citoj 
damné  à  ce  supplie;  infamant.  Ensuite  i 
lïon  à  Ephèse  que  celle  mentionnée  Acte 
poser  que  quand  il  rappelle  toutes-  ses 
épttre  aux  Corinthiens  (II,  Î1-Î8),  il  pi 
grave  que  d'avoir  combattu  contre  les  bétt 
ces  mois  de  l'Apôtre  à  l'émeute  soulevée 
très  saisissant.  Sans  doute  il  n'a  pas  été  1 

(-il  pas  entendu  les  cris  de  colère  de  la  foule  ?  N'était-il  pas  directement 
en  cause?  Le  combat  n'était-il  pas  entre  lui  et  le  peuple  d'Ephèse,  et  n'é- 
tait-ce pas  contre  lui  que  celui-ci  était  exaspéré  ?  Rien  n'empêche  de  placer 
l'achèvement  de  la  première  épllre  aux  Corinthiens  après  le  tumulte,  car 
Paul  reste  au  moins  un  jour  encore  à  Ephèse  (Actes  XIX,  1). 

*  De  Wette,  dans  son  Commentaire  sur  les  Actes,  prétend  que  ces  Juifs 
qui  mirent  Alexandre  en  avant  étaient  des  chrétiens  issus  du  judaïsme. 
liais  l'expression  :  tûv  IouSafo-j,  ne  permet  pas  cette  interprétation. 
Notre  hypothèse  nous  semble  plus  plausible. 
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sioD  du  moment  e£  an  lui  inspirant  un  légitime  effroi 
du  pouvoir  impérial,  qui  savait  infliger  de  terribles  châ- 
timents aux  séditieux.  Paul,  à  la  suite  de  ces  événe- 
ments, quitta  promptement  Ephèse.  La  Bcène  qui  s'y 
était  passée  était  pleine  d'enseignements.  Elle  renfer- 
mait la  prophétie  des  persécutions  que  les  chrétiens 
devaient  subir  de  la  part  du  monde  païen.  Elle  apprenait 
à  l'Eglise  à  quel  prix  on  ébranle  une  société  corrompue. 
Les  clameurs  du  cirque  d'Ephèse  étaient  comme  un 
premier  écho  de  ce  cri  qui  devait  retentir  pendant  trois 
siècles  :  Les  chrétiens  aux  lions!  C'était  le  premier  ru- 
gissement du  paganisme  contre  le  christianisme  I 

D'Ephèse,  Paul  se  rendit  en  Europe.  Il  avait,  peu  de 
temps  auparavant,  envoyé  Tite  à  Corinthe  avec  la  mis- 
sion de  s'informer  exactement  de  l'effet  qu'y  avait  pro- 
r  attendu  vainement  son 
ir  visiter  les  Eglises  de  Ma- 
.santes,  pleines  de  dévoue- 
dans  leur  foi,  épurées  par 
k  concourir  généreusement 
eu  faveur  des  chrétiens  de 
te  consolation  pour  l' Apôtre 
lictions  ;  car  en  Macédoine, 
,  il  rencontrait  l'ardente  et 
ifs,  et  il  était  parfois  écrasé 
par  la  grandeur  de  la  tache  et  les  fatigues  d'une  lutte 
incessante  *.  Enfin,  Tite  le  rejoignit,  et  lut  apprit  l'effet 
salutaire  produit  par  sa  première  lettre  aux  chrétiens 

i  8  Cor.  XII,  18.  —  »  8  Cor.  II,  18, 18.  —  '  S  Cor.  VIII,  1. 
*  S  Cor.  VII,  5. 
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de  Corinthe.  Les  désordres  scandaleux  avaient  disparu, 
l'affection  pour  l'Apôtre  s'était  ranimée  ;  de  meilleurs 
jours  semblaient  prêts  à  luire  à  Corinthe.  Cependant, 
l'équilibre  n'était  pas  encore  rétabli  dans  une  Eglise  si 
récemment  et  si  violemment  ébranlée.  Les  adversaires 
de  l'Apôtre  essayaient  de  ressaisir  leur  influence  com- 
promise en  redoublant  leurs  attaques  contre  Paul  et  en 
lui  déniant  ses  droits  a  l'apostolat.  Celui-ci,  dans  la  se- 
conde lettre  écrite  sous  l'impression  de  ses  entretiens 
avec  Tite,  donna  libre  carrière  aux  sentiments  qui  rem- 
plissaient son  cœur;  il  était  partagé  entre  la  joie  que  lui 
causait  le  repentir  des  Corinthiens  et  l'indignation  pro- 
voquée par  d'injustes  attaques.  Il  y  répond  en  présen- 
tant l'apologie  la  pins  émue  et  la  plus  belle  de  son  œuvre 
apostolique.  Il  peint  en  traits  de  feu  ses  travaux,  ses 
souffrances,  ses  triomphes,  et  nous  initie  à  sa  vie  inté- 
rieure dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime,  après  avoir 
donné  nn  incomparable  tableau  de  sa  vie  missionnaire. 
Nulle  part  dans  ses  écrits,  toujours  si  pleins  d'origina- 
lité, Paul  n'a  marqué  aussi  profondément  l'empreinte 
de  son  individualité.  L'épltre  se  termine  par  des  recom- 
mandations relatives  a  la  collecte  en  faveur  de  l'Eglise  de 
Jérusalem.  Cette  lettre  fut  envoyée  à  Corinthe  par  Tite, 
qui  dnt  recueillir  les  dernières  offrandes  des  chrétiens 
de  Corinthe.  Paul  demeura  lui-même  encore  quelque 
temps  en  Macédoine,  et  c'est  probablement  a  cette  épo- 
que qu'il  fit  en.  Illyrie  le  voyage  missionnaire  dont  il 
parle  dans  sa  lettre  anx  Homains  ' .  Il  y  séjourna,  comme 
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il  l'avait  dit  a  Tite,  dans  la  ville  de  Nicopolis  ',  bâtie 
par  Auguste  en  mémoire  de  la  bataille  d'Actium.  De  là, 
il  revint  eu  Grèce  et  passa  trois  mois  en  A  thaïe,  prin- 
cipalement a  Corinthe,  où  il  écrivit  sa  lettre  aux  Ro- 
mains, qui  nous  servira  de  document  historique  pour 
retracer  les  commencements  de  l'Eglise  de  Borne  et  de 
document  dogmatique  pour  exposer  les  vues  de  Paul 
sur  le  christianisme. 

Paul,  dans  son  infatigable  ardeur,  méditait  un  voyage 
missionnaire  qui  devait  le  conduire  aux  contins  de  l'Occi- 
dent. Il  pensait  à  porter  l'Evangile  jusqu'en  Espagne  a, 
mais  il  désirait  auparavant  se  rendre  de  nouveau  a  Jé- 
rusalem, pour  y  porter  la  collecte  abondante  qui  avait 
été  faite  par  ses  soins  dans  les  Eglises  de  la  Macé- 
doine et  de  l'Achaïe,  et  y  resserrer  les  liens  qui  l'unis- 
saient à  ses  collègues  dans  l'apostolat1.  Mais  au  mo- 
ment même  où  il  se  préparait  à  ces  nouveaux  et  lointains 
voyages,  il  avait  le  pressentiment  qu'en  se  rendant  à 
Jérusalem  il  allait  au-devant  des  plus  graves  périls 
qu'il  eût  encore  rencontrés.  En  effet,  il  avait  rompu 
ouvertement  avec  les  Juifs  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Il  n'avait  gardé  aucun  ménage- 
ment avec  eux  ;  il  savait  par  de  douloureuses  expérien- 
ces tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  leur  fanatisme  au 
centre  même  de  leur  puissance.  Déjà,  dans  l'épître  aux 
Romains,  on  voit  percer  ces  pressentiments  ;  l'Apôtre 
presse  les  chrétiens  de  Borne  de  demander  à  Dieu 
pour  lui  de  le  délivrer  des  incrédules  qui  sont  en  Ju- 

i  Tite  III,  il.—  *  Rom.  XV,  St.  —  *  Rom.  XV,  10,  11. 
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dée  ' .  Ses  amis  partageaient  ces  préoccupations,  ff*i^fD> 
rent  confirmées  à  plusieurs  reprises  par  des  révélations 
prophétiques.  Aussi  ce  voyage  oVfiltrop*  à  Jéwwifcm 
fut-il  une  suite  non  interrompue  des  «diiUx  -fek  plaa 
touchants.  Ils  commencèrent  à  ïroas,  où  l'Apôtre  s'étatt 
rendu  de  Philippes  par  la  voie  de  mer.  La  veille  du  dé- 
part, il  réunit  les  chrétiens  de  cette  vfHe  dans  une  de 
ces  agapes  si  fréquentes  dans  la  primitive  Eglise,  et 
qui  se  terminaient  par  la  célébration  de  la  cène.  Les 
paroles  d'exhortation  et  de  consolation  ne  tarissaient 
pas  sur  ses  lèvres.  Le  miracle  opéré  sur  Eutyche  qui, 
tombé  mort  dans  la  rue,  de  la  fenêtre  de  la  chambre 
haute,  avait  été  rendu  à  la  vie  par  l'embrassement 
de  Paul,  laissa  une  consolation  et  un  encouragement 
aux  chrétiens  affligés -de  Troas.  La  scène  la  plus  émou- 
vante ent  lien  à  Milet,  où  l'Apôtre  était  arrivé  après 
avoir  longé  la  côte  d'Asie  Mineure.  Il  y  avait  donné 
rendez-vous  aux  anciens  de  cette  Eglise  d'Ephèse  où  il 
avait  laissé  de  si  beaux  fruits  de  son  ministère.  Tout 
contribuait  à  rendre  cette  entrevue  solennelle.  Paul 
était  de  plus  en  plus  averti  intérieurement  qu'il  allait 
au-devant  de  grandes  afflictions  et  peut-être  de  la  mort. 
Il  s'avançait  vers  Jérusalem  comme  vers  l'autel  du  sa- 
crifice. Il  savait  aussi  que  l'Eglise  d'Ephèse  était  mena- 
cée des  hérésies  les  plus  dangereuses  *.  Il  avait  devant 
lui  ses  représentants  auxquels  il  était  profondément 
attaché.  On  conçoit  ce  qu'était  la  séparation  dans  un 
tel  moment.  Bien  ne  nous  parait  pins  touchant  et  plus 

»  Rom.  XV,  SI .  —  *  Actes  XX,  48,  Il . 
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sublime  qae  le  discours  de  l'Apôtre.  Les  sentiments  hu- 
mains les  plus  tendres  s'y  unissent  au  mâle  courage 
àa  Martyr  et  aux  suprêmes  avertissements  du  pasteur. 
■Paul  prend  k  témoin  ses  auditeurs  de  la  fidélité  avec 
laquelle  il  a  ««nonce  l'Evangile  à  Ephèse  sans  s'épar- 
gner jamais.  Il  leur  annonce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
compter  sor  lui,  car  •  il  ne  les  verra  plus,  *  et  il  les 
adjure  de  veiller  sur  la  jeune  Eglise  comme  sur  une 
plante  délicate  menacée  de  l'orage.  On  sent  que  Paul 
est  pénétré  de  la  difficulté  de  la  transition  entre  l'âge 
apostolique  et  la  période  où  l'Eglise  doit  marcher  sans 
la  direction  de  ses  fondateurs.  Ce  discours  est  plein  de 
pressentiments  prophétiques,  qui  n'ont  été  que  trop 
justifiés  par  l'histoire.  «  Et  maintenant,  s'écrie-tïl  en 
finissant,  je  vous  recommande  à  Dieu  et  à  la  parole 
de  sa  grâce.  Je  n'ai  désiré  ni  l'argent,  ni  l'or,  ni  les 
vêtements  de  personne.  Et  vous  savez  vous-mêmes  que 
ces  mains  ont  fourni  à  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  et 
à  ceux  qui  étaient  avec  moi.  Je  vous  ai  montré  en  toutes 
choses  que  c'est  ainsi  qu'en  travaillant  il  faut  s'accom- 
moder aux  faibles,  et  se  souvenir  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  dit  lui-même  qu'il  y  avait  plus  de  bonheur 
à  donner  qu'à  recevoir  '.  ■  Après  ce  discours,  Paul  se 
jeta  k  genoux  et  pria  avec  ardeur  pour  celle  Eglise  que 
menaçaient  de  si  graves  périls.  Puis,  il  se  sépara  des 
anciens  d'Ephése  comme  inondé  de  leurs  larmes  :  ils 
savaient  maintenant  que  le  vaisseau  qui  l'emportait 
de  cette  rive  ne  l'y  ramènerait  jamais,  et  qu'ils  lui 

■  Cette  parole  de  JésaB-ChriBt  n'est  pas  dans  nos  évangiles. 
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donnaient  à  cette  henre  la  dernière  marque  sensible  de 
leur  affection  dans  les  tristes  embrassements  d'un  adieu 
définitif ' . 

Le  voyage  continua  jusqu'à  Jérusalem  sans  événe- 
ments remarquables,  si  ce  n'est  qu'aux  pressentiments 
de  l'Apôtre  sur  sa  prochaine  captivité  vinrent  s'ajouter 
des  prophéties  positives.  A  Tyr,  il  rencontra  quelques 
disciples  qui,  avertis  par  l'Esprit  des  dangers  au-de- 
vant desquels  courait  Paul,  le  supplièrent  de  ne  pas 
poursuivre  jusqu'à  Jérusalem.  A  Gésarée,  dans  la  mai- 
son de  Philippe  l'évangéliste ,  un  prophète  nommé 
Agabus  lui  annonça  plus  clairement  encore  sa  capti- 
vité par  une  action  symbolique  qui  rappelait  la  mé- 
thode des  anciens  prophètes1.  Il  eut  à  soutenir  nu 
nouvel  assaut  de  prières  et  de  supplications  de  la 
part  de  ses  amis;  mais  il  demeura  inébranlable,  prêt, 
disait-il,  à  mourir,  s'il  le  fallait,  ponr  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Ces  pressentiments  et  ces  prophéties  allaient 
recevoir  une  prompte  confirmation. 

L'Apôtre  arriva  à  Jérusalem,  entouré  de  ses  com- 
pagnons les  plus  chers,  appartenant  aux  diverses  Egli- 
ses fondées  par  lui  en  Asie  et  en  Grèce.  Ils  semblaient 
les  représenter  auprès  de  lui,  et  consacrer  par  leur  pré- 
sence le  triomphe  de  l' universalisai  e  chrétien .  Ils  étaient 

>  Baar  ne  voit  dans  ce  discoure  qu'une  pièce  fabriquée  au  second 
siècle.  Il  s'appuie  sur  la  mention  des  hérésies  de  l'Eglise  d'Epbèse.  Nous 
répondrons  plus  tard  à  cette  objection  en  étudiant  les  hérésies  de  l'Eglise 
primitive.  Les  pressentiments  de  l'Apûtre  lui  semblent  en  contradiction 
avec  d'autres  déclarations,  telles  que  celle  renfermée  Rom.  XV,  SS, 
comme  si  son  cœar  n'avait  pu  passer  par  les  fluctuations  de  sentiments 
divers.  {Voir  Pau/us,  p.  m.) 

M  Rois  XXII,  11. 
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les  prémices  du  nouvel  Israël  rassemblées  des  bouts  de 
la  terre.  Paul  fut  reçu  avec  la  plus  grande  affection  par 
les  anciens  de  l'Eglise.  Toutefois  il  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  la  masse  des  chrétiens  judaïsants  ne,  ïùt  en- 
core prévenue  contre  lui.  Dans  une  intentiop  pacifique, 
il  consentit  sur  l'avis  de  Jacques,  non  pas  précisément. à 
faire  lui-même  un  voeu  de  nazaréat,  mais  ft  payer  l'of- 
frande légale  pour  quatre  chrétiens  d'origine  judaïque, 
qui  devaient  accomplir  leur  vœu  dans  le  temple  précisé- 
ment au  moment  de  son  arrivée  à  Jérusalem,1 .  Cette 
démarche  n'était  pas  de  la  part  de  Pai$.mi  calcul  po- 
litique, un  essai  de  conciliation  diplomatique ,  comme 
on  le  lui  a  reproché.  Il  demeurait  fidèle  aux  arrêtés 
du  concile  de  Jérusalem;  car,  Juif  lui-même,  il  obser- 
vait la  pratique  judaïque  conformément  au  décret  qui 
avait  été  rendu  quelques  années  auparavant,  avec  sa 
participation  ;  il  observait  encore  cette  autre  règle 
qu'il  s'était  librement  imposée  d'être  Juif  pour  les  Juifs, 
afin  d'être  tout  a  tous,  et  de  ne. pas  substituer  une  ré- 
volution brusque  à  une  transition,  sagement  ménagée. 
Ce  fut  pourtant  cette  démarche,  toute  de  conciliation, 
qui  exaspéra  le  plus  ses  ennemis;  ils  n'y  virent  qu'une 
insulte  faite  dans  le  temple  même  au  inosaïsme.  Comme 
l'Apôtre  était  dans  le  sanctuaire  pour  déclarer  selon  la 

1  Payer  les  frais  des  sacrifices  daignes  pour  l'accomplissement  du 
vœu  du  nazaréat  était  regardé  comme  un  acte  de  haute  piété  (Josèphe, 
Ant.,  XX,  6, 1),  Nous  ne  saurions  admettre  que  Paul  eût  lui-même,  dans 
ce  cas,  bit  le  vœu  du  nazaréat,  car  l'accomplissement  de  ce  veau  récla- 
mait un  bien  plus  grand  nombre  de  jours  (Nomb.  VI,  S,  9).  Il  devait  du 
reste  se  purilter  aussi  bien  pour  [aire  un  sacrifice  dans  le  temple  que 
pour  l'accomplissement  du  vœu  du  nazaréat  (1  Sam.  XVI, 5) .  Voir  Wieseler, 
Chromai,  des ap,  Zeit., p.  104  et  105. 
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:  les  jours  auxquels  la  purification  s'accompli- 
rait, et  le  moment  où  l'offrande  serait  présentée  ponr 
les  nazaréens,  quelques  Juifs  d'Asie,  arrivés  à  Jérusa- 
lem, pour  la  célébration  de  la  Pentecôte,  et  qui  sans 
doute  avaient  connu  Paul  à  Ephèse,  soulevèrent  la 
multitude  contre  lui,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  con- 
duit des  Grecs  dans  le  temple.  Cette  accusation  était 
une  insigne  calomnie,  car  il  n'avait  pris  avec  lui  au- 
cun de  ses  compagnons  étrangers.  On  a  prétendu  que 
ces  Juifs  étaient  les  chrétiens  judaîsants,  formant  le 
noyau  de  l'Eglise  de  Jérusalem'.  Mais  c'est  une  pure 
supposition;  les  Juifs  d'Asie  n'appartenaient  pas  à 
l'Eglise  de  Jérusalem,  mais  bien  à  l'une  de  ces  sy- 
nagogues fanatiques,  avec  lesquelles  Paul  avait  lutté 
avec  tant  d'énergie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  calomnie, 
semée  avec  art  dans  la  foule  y  souleva  des  passions 
toujours  prêtes  a  éclater.  Le  peuple  de  Jérusalem  se 
montra  aussi  fanatique  que  celui  d'Ephèse.  L'atta- 
chement stupide  au  temple  du  vrai  Dieu  produisait  les 
mêmes  effets  que  l'adoration  de  l'impure  déesse  d'A 
sie.  A  vrai  dire,  les  adhérents  du  judaïsme  de  la  dé- 
cadence tenaient  a  leur  culte  pour  les  mêmes  motifs 
que  les  prêtres  et  les  orfèvres  d'Ephèse;  ils  pensaient 
avant  tout  à  l'honneur  et  an  profit  qu'ils  en  tiraient. 
Ils  abritaient  sous  le  nom  de  Jéhovah  leurs  tristes  pas- 
sions et  leurs  vils  intérêts,  prêts  à  les  défendre  par  le 
crime,  prouvant  ainsi  que  l'idolâtrie  se  retrouve  dans 
tontes  les  religions  et  sons  tontes  les  formes.  Au  mc- 

■  Baur,  Das  Chrùtenlhum  der  drei  trsien  Jurhund.,  p.  65. 
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ment  où  le  tumulte  était  a  son  comble,  le  tribttaqoi 
commandait  la  forteresse  Ântonla,  située  tout  près  du 
temple,  accourut  avec  la  garnison  pour  réprimer  l'é- 
meute qui  pourait  lui  faire  craindre  une  révolte  gé- 
nérale. 

Déjà  plus  d'une  fois  le  peuple  remuant  de  la  Tille 
s'était  soulevé  à  la  voix  d'agitateurs  inconnus.  Un  fait 
récent  donnait  une  grande  probabilité  a  ces  craintes 
du  tribun.  «  Un  Egyptien,  nous  raconte  Josèphe, 
était  venu  a  Jérusalem,  se  disant  prophète.  ïl  avait 
persuadé  à  la  multitude  de  le  suivre  sur  la  montagne 
des  Oliviers.  Il  lui  promettait  de  faire  tomber  a  sa 
voix  les  fortifications  de  la  ville  et  de  la  ramener  par 
la  brèche.  ■  Félix  avait  dissipé  par  les  armes  ce  ras- 
semblement tumultueux,  mais  l'Egyptien  était  parvenu 
à  se  sauver  ' . 

Le  tribun  Lysias  ne  douta  pas  un  instant  que  cette 
émeute  n'eût' été  provoquée  par  le  retour  de  l'Egyp- 
tien et  il  crut  le  reconnaître  dans  Paul1.  Comme  il 
l'emmenait  vers  la  prison,  l'Apôtre  lui  demanda  la 
permission  de  parler  à  la  foule,  qui  le  poursuivait  de 
ses  cris.  Autorisé  à  la  haranguer  du  haut  des  degrés 
de  la  citadelle,  il  ne  cherche  aucune  échappatoire, 
mais  avec  un  courage  héroïque,  il  raconte  en  quelques 
mots  saisissants  le  changement  opéré  en  lui  par  sa  con- 
version ,  comme  pour  dire  à  ce  peuple  fanatique  :  Il 
y  eut  un  temps  où  j'étais  comme  vous  persécuteur  des 

'  '0  Sa  AtyÛTurto;  aûri(  1%  -rijç  iutynç  AsaW)ç  è^évere.  Josèphe, 
Ant.,  XX,  e. 
*  Actes  XXI,  SS. 
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chrétiens,  mais  j'ai  reconnu  mon  crime,  qui  est  aussi  le 
vôtre. 

À  la  première  allusion  qu'il  fit  à  sa  mission  auprès 
des  païens,  il  fut  interrompu  par  des  cris  de  colère, 
comme  Etienne  l'avait  été  lors  de  son  martyre  —  qui 
s'en  souvenait  mieux  que  Saul  de  Tarse? — ■  et  le  tribun, 
ponr  le  soustraire  a  la  fureur  populaire,  commanda 
qu'on  le  menât  dans  la  forteresse. 
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■ISSIOKS  HT  LES  PIHsécilTlOHS  DK  l'eGLISK,  DEPUIS  U  CAPTmrf 
DE  SAINT  FADL  JUSQU'A  SA  MORT  Ef  CELLB  DE  SAINT  FIHUU. 


S.  I.  Diverses  phases  de  la  captivité  de  saint  Paul. 

Paul ,  en  franchissant  le  seuil  de  la  citadelle,  entrait 
dans  une  captivité  qui  ne  devait  avoir  d'autre  terme  que 
sa  mort.  Essayons  d'en  déterminer  avec  exactitude  les 
phases  diverses.  le  tribun  Lvsias  se  trouvait  très  em- 
barrassé vis-à-vis  de  ce  prisonnier,  dont  le  crime  lui 
était  inconnu.  Il  imagina  pour  le  découvrir  de  le  sou- 
mettre h  la  question  sous  la  forme  la  moins  cruelle  : 
moyen  expéditif  recommandé  par  la  législation  romaine, 
mais  seulement  à  l'égard,  des  esclaves  et  dans  les  cas 
d'une  gravité  exceptionnelle  '. 

lysias  croyait  épre  en  présence  d'un  agitateur  de 
bas  étage,  sorti  de  la  tourbe  d'un  peuple  méprisé;  il 
n'éprouvait  aucun  scrupule  il  infliger  une  peine  infa- 
mante h  un  homme  qu'il  regardait  comme  pire  qu'un 

*  aEdictum  divi  Àugusli  eitat  :  quastiones  neque  semper  in  omni 
causa  et  penona  desiderari  debere  arbitrer,  sed  cam  capitalia  et  atrocia 
maleflcia  non  aliter  eiplorar  i  et  investig&rî  possunt  quant  per  servorum 
qurestiones,  efficaciesimas  eas  esse  ad  requirendam  Tentaient  existimo 

(Wiefieler,  ouvrage  cite,  p.  376.) 
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esclave.  Paul  invoqua  son  droit  de  citoyen  romain,  et  ce 
titre  seul  suffit  pour  le  couvrir  d'une  protection  effi- 
cace. Le  lendemain  le  tribun  conduit  son  prisonnier  à 
la  barre  du  sanhédrin,  dans  l'espoir  de  découvrir  la  cause 
de  l'animail version  des  Juifs  contre  lui.  Ceux-ci  dési- 
raient passionnément  qu'on  leur  abandonnât  toute  l'af- 
faire, car  les  délits  religieux  étaient  encore  de  leur  res- 
sort en  Palestine,  et  ils  eussent  pu  ainsi  se  venger  de 
Paul,  sans  subir  tous  les  délais  de  la  juridiction  ro- 
maine*. Il  importait  à  Paul  de  ne  pas  favoriser  cette 
tactique  ;  si  le  sanhédrin  l'eût  unanimement  reconnu 
coupable  d'avoir  profané  le  temple ,  il  eut  été  peut- 
être  livré  à  ses  implacables  adversaires.  Aussi  chercha- 
t-il  à  les  diviser  en  exposant  avec  une  grande  énergie  ses 
opinions  sur  la  résurrection;  c'était  un  moyen  infailli- 
ble de  ranimer  la  lutte  entre  les  pharisiens  et  les  saddn- 
céens.  On  ne  peut  l'accuser  de  duplicité,  puisqu'il  y 
avait  en  effet  entre  lui  et  les  pharisiens  quelques  idées 
communes,  et  que  d'ailleurs  il  était  trop  connu  par' son 
opposition  à  leur  esprit  formaliste,  ponr  qu'on  prit  le 
change.  Il  est  permis  cependant  de  préférer  son  atti- 
tude devant  le  peuple  ameuté,  ou  devant  Félix  et  Fes- 
tus.  Elle  est  plus  digne  et  moins  habile.  Les  paroles 
violentes  de  Paul  à  Ananias,  comparées  a  la  conduite 
du  Sauveur  dans  une  circoBstance  analogue ,  nous  font 
mesurer  toute  la  distance  qui  sépare  le  maître  du 
disciple.  L'apôtre  portait  encore  un  cœur  d'homme  dans 
sa  poitrine,  et  il  avait  toujours  à  combattre  les  retours 

•  Wieaeler,  p.  S78. 
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de  sa  nature  impétueuse'.  La  délibération  du  sanhédrin 
se  termina  par  une  dispute  confuse  entre  les  pharisiens 
et  les  saddueéens.  L'exaspération  des  derniers  contre 
Paul  parut  si  grande  an  tribun,  qu'il  lui  sauva  la  vie 
encore  une  fois  en  le  ramenant  en  prison.  Sur  la  nou- 
velle d'un  abominable  complot  ourdi  par  les  Juifs  contre 
son  captif,  Lysias  le  fit  partir  pour  Césarée, 

Le  procurateur  Félix,  au  tribunal  duquel  Paul  était 
renvoyé,  était  ifn ancien  affranchi  de  l'empereur  Claude, 
frère  de  Pallas,  le  favori  d'Agrippine,  Il  appartenait  à 
cette  classe  fameuse  par  sa  bassesse  et  son  immoralité 
qui  régnait  alors  sur  le  monde  en  régnant  sur  les  Césars, 
achetant  son  pouvoir  par  la  flatterie,  et  en  usant  avec 
tyrannie  pour  retrouver  le  prix  dont  il  avait  été  payé. 
Tacite  a  marqué  Félix  d'un  trait  de  son  implacable  bu- 
rin, en  disant  que,  débauché  et  cruel  à  la  fois ,  il  rem- 
plit des  fonctions  presque  royales  avec  un  esprit  d'es- 
clave a.  Pour  consolider  sa  position  en  Judée,  il  avait 
épousé  Drusille,  fille  d'Hérode  Agrippa.  11  rendit  son 
gouvernement  odieux  aux  Juifs;  il  se  permettait  tous 
lés  crimes,  dit  encore  Tacite  *.  Il  eut  continuellement  a 
lutter  contre  des  tentatives  de  sédition,  provoquées 

«  Les  commentateurs  ool  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  com- 
ment Paul  avait  pu  dire  du  souverain  sacrificateur  :  s  Oijx  rjî  1 1  v .  Je  De  le 
connaissais  pas  n  (Actes,  XXIIÎ,  S).  On  a  prétendu  que  Paul  l'avait  dit 
ironiquement  :  Je  le  connais,  mais  je  ne  le  reconnais  pas;  on  a  aussi 
prétendu  que  le  souverain  sacrificateur  étant  illégalement  en  charge,  Paul 
■  voûta  lui  donner  uce  leçon.  Ces  explications  sont  trop  subtiles.  11  vaut 
mieux  admettre  que  Paul  n'a  pas  effectivement  reconnu  le  grand  prêtre 
au  premier  moment. 

*  ■  Per  omnem  seevitiam  ac  ligîdinem  jus  regium  servili  ingenîo  exer-   • 
cuit.  ■  {Tacite,  flirt.,  V.  9.) 

■  Annales,  XII,  S*. 
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tantôt  par  les  brigands  appelés  sicaires ,  tantôt  par  de 
faux  Messies.  Il  avait  agi  avec  la  plus  grande  dureté 
envers  les  principaux  de  la  nation,  à  la  suite  d'une  es- 
pèce de  guerre  entre  les  Juifs  et  les  Syriens  V  Un  tel 
nomme  devait  tenir  la  balance  égale  entre  Paul  et  ses 
accusateurs,  et  leur  accorder  l'impartialité  d'une  même 
inimitié.  Il  est  plus  que  probable  que  Ei  l'Apôtre  n'eût 
pu  invoquer  son  droit  de  bourgeoisie  romaine,  il  eût 
été  oublié  au  fond  d'un  cachot,  ou  mis  à  mort  comme 
on  obscur  séditieux.  Mais  il  n'était  pas  possible,  même 
&  nn  Félix,  de  traiter  avec  cette  cruelle  insouciance  un 
citoyen  romain.  Il  tut  donc  obligé  d'instruire  sa  cause. 
Son  antipathie  prononcée  pour  les  principaux  digni- 
taires du  sanhédrin  était  une  circonstance  favorable  & 
l'accusé.  Les  Juifs  le  chargèrent  avec  autant  d'animosité 
que  de  mauvaise' foi.  Us  l'accusèrent,  par  la  bouche  de 
leur  avocat  Tertullus,  d'être  le  cbef  d'une  secte  qu'ils 
représentaient  comme  nn  parti  politique  dangereux , 
qui  fomentait  la  sédition  en  Judée  et  dans  le  monde  en- 
tier. Rien  n'était  plus  perfide,  car  ils  savaient  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  de  moyen  plus  sûr  d'irriter  le  cruel  procon- 
sul. Ils  parlaient  aussi  de  la  profanation  de  leur  temple, 
pour  avoir  un  prétexte  de  ramener  l'accusé  à  leur  propre 
juridiction.  Paul  les  réfuta  de  point  en  point  par  un  lu- 
mineux récit  de  son  dernier  voyage  à  Jérusalem.  Félix 
fnt  convaincn  de  son  innocence  ;  mais,  voulant  ménager 
les  Juifs ,  il  commanda  qu'on  le  reconduisit  en  prison. 
11  lui  fit  dès  lors  subir,  à  plusieurs  reprises,  des  inter- 

i  Josêphe,  Ani.,VlU/l. 
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rogatoires  dérisoires  dans  lesquels  il  cherchait  bien  plus 
à  satisfaire  sa  curiosité  et  celle  de  sa  femme  Drnsille, 
qu'à  loi  rendre  justice.  Repris  dans  sa  conscience  par 
quelques  sérieuses  paroles  de  Paul  sur  le  jugement  et 
la  résurrection,  il  le  laissa  dans  son  cachot  pendant  deux 
-ans.  Il  espérait  secrètement  que  Paul  et  ses  amis  uni- 
raient par  lui  donner  une  grosse  somme  d'argent  pour 
sa  délivrance. 

L'emprisonnement  de  l'Apôtre,  a  cette  époque,  ne 
fat  pas  très  rigoureux.  Ce  n'était  pourtant  pas  l'empri- 
sonnement nominal  connu  sous  le  nom  de  custodia  li- 
béra, qui  laissait  an  captif  le  droit  d'habiter  la  maison 
d'un  consul,  d'un  préteur  ou  d'un  magistrat.  Une  telle 
captivité  n'était  accordée  qu'aux  plus  illustres  accusés, 
et  Paul  n'était  pas  de  ce  nombre  ;  nous  savons  posi- 
tivement qu'il  était  confié  à  la  garde  des  soldats  romains. 
Hais  il  y  avait  bien  des  degrés  dans  la  prison  militaire , 
et  le  magistrat  pouvait  a  son  gré  en  resserrer  ou  en  élar- 
gir les  liens1.  Félix  ordonna  que  Paul  fût  traité  sans 
rigueur,  et  pût  frayer  librement  avec  ses  amis*.  L'A- 
pôtre reçut  ainsi  des  nouvelles  fréquentes  des  Eglises. 
Commentsupposer  qu'if  ait  gardé  un  silence  complet  pon- 
dant les  deux  années  qu'il  passa  à  Césarée,  à  proximité 
de  ces  Eglises  d'Asie  Mineure  qui  lui  étaient  si  chères, 
et  pour  lesquelles  il  exprimait  déjà  de  si  vives  inquié- 
tudes aux  anciens  d'Ephèse  ?  N'avait-il  pas  signalé  à 
Milet  l'invasion  de  la  monstrueuse  gnose  orientale  parmi 
ces  chrétiens,  entourés  dé  pièges  nombreux,  et  surles- 

•  Wlewler,  onwaga  cité,  p.  880,  881.  —  ■  Acte»,  HIV,  M. 
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quels  soufflait  !e  vaut  de  tant  de  doctrines  différentes? 
Fallait-il  attendre  plas longtemps  pourcoojurer  ces  gra- 
ves périls?  Ces  considérations  nous  paraissent  justifier 
l'hypothèse  qui  rapporte  à  la  captivité  de  Césarée  les 
épitres  aux  Ephésiens  et  aux  Colossiens,  et  l'épitre  aux 
Laodicéens  qui  a  été  perdue'.  L'épitre  a  Philémon 
pourrait  bien  avoir  été  aussi  écrite  à  cette  date.  Paul 
avait  rencontré  dan»  sa  prison  un  pauvre  esclave  fugitif 
qui  appartenait  A  un  chrétien  de  Colosse.  Pénétré  de  la 
pensée  que  devant  Jésus-Christ  il  n'y  a  plus  ni  esclave, 
ni  homme  libre,  il  s'était  consacré  à  ce  malheureux  rebut 
de  la  société  antique ,  avec  la  pins  affectueuse  sollici- 
tude, et,  selon  sa  belle  expression,  il  avait  engendré 
Onésime  à  la  foi  dans  sa  prison.  Il  démontrait  ainsi,  par 
une  preuve  de  fait,  l'égalité  inaliénable  qui  existe  entre 
les  chrétiens,  et  il  préparait  l'émancipation  future  de 
l'esclave  en  le  renvoyant  dans  la  maison  d'où  il  s'était 
enfui,  comme  son  propre  fils  en  la  foi,  et,  par  cotise- 
qnent,  comme  ie  frère  de  son  maître  a. 


*  La  plupart  des.  commentateurs  placent  ces  êpUres  plus  lard,  pendant 
les  premiers  temps  de  la  captivité  de  Pau]  a  Rome.  Wieseler  s'appuie  sur 

.  la  grande  liberté  dont  il  a  joui  dans  sa  prison  à  cette  époque.  Mais  l'em- 
pr  isonnemeol  de  Césarée  n'était  pas  assez  rigoureux  pour  empêcher  des 
communications  directes  et  fréquentes  avec  les  Eglises.  (Voir  Beuss,  Ge- 
tekiefite  der  B.  Schr.  N.  T.,  p.  98. 

*  Il  nous  parait,  malgré  Néander  {Pflanz.,  I,  SIS),  infiniment  plus  pro- 
bable qu'Onésime  ait  fui  de  Colosse  i  Césarée  que  de  Colosse  à  Rome.  Le 
bit  que  Paul  se  trouvait  le  compagnon  de  captivité  d'un  esclave  montre 
que  sa  captivité  n'était  pas  aussi  légère  qu'elle  le  fut  d'abord  à  Rome, 
et  nous  aurions  là  une  preuve  nouvelle  en  faveur  de  notre  hypothèse. 
Wieseler  (p.  455)  cherche  A  identifier  l'épitre  à  Philémon  à  l'épitre  aux 
Laodicéens,  dont  il  est  parlé  Coloss.  IV,  19.11  se  fonde  sur  ce  que  l'épitre 
à  Philémon  est  aussi  adressée  a  Archippe,  qui,  dans  l'épitre  aux  Colos- 
siens (IV,  17),  est  désigné  comme  habitant  Laodicée.  Hais  ce  dernier  fait 
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Félix  avait  été  remplacé  à  Césarée  par  Festas.  Celui- 
ci,  comme  son  devancier,  eut  à  lutter  contre  les  brigands 
juifs  qui,  sons  le  nom  de  sicaires,  désolaient  le  pays.  II 
eut  même  quelques  graves  démêlés  avec  les  dignitaires 
du  temple  de  Jérusalem  ' ,  Probablement -l'hostilité  entre 
lui  et  le  parti  des  sacrificateurs  éclata  peu  après  sou  en- 
trée en  charge.  Peut-être  même  commençât-elle  k  se 
manifester  lors  du  voyage  qu'il  fit  à  Jésusalem  ',  Ainsi 
s'expliqueraient  ses  tergiversations  dans  le  procès  de 
l'Apôtre.  Il  se  montre  d'abord  favorable  aux  Juifs,  et, 
pour  leur  plaire,  il  laisse  Paul  en  prison 3  ;  puis  soudain 
il  tourne  contre  eux  et  leur  refuse  avec  hauteur  de  lais- 
ser conduire  le  prisonnier  devant  le  sanhédrin.  le  sou- 
verain sacrificateur  se  voit  obligé  de  se  rendre  à  Cé- 
sarée pour  soutenir  l'accusation.  Les  Juifs ,  désespé- 
rant de  traduire  Paul  devant  leur  propre  tribunal, 
comme  coupable  de  délits  exclusivement  religieux,  l'ac- 
cusent, par  nne  abominable  tactique,  de  fomenter  la 
rébellion  eontre  l'empereur.  C'est  ce  qui  ressort  de  la 
défense  de  l'accusé,  obligé  d'insister  sur  ce  point  *.  Fa- 
tigué de  cette  interminable  procédure,  indigné  de  ser- 
vir d'instrument  à  la  politique  des  procurateurs  ro- 
mains, dans  leurs  rapports  avec  les  Juifs,  il  prend  un 
parti  décisif  et  il  en  appelle  an  tribunal  de  l'empereur. 
C'était  naturellement  la  plus  haute  juridiction ,  et  il 
n'était  pas  de  pouvoir  dans  l'empire  dont  les  juge- 

ne  ressort  pas  clairement  du  teite.  En  outre,  on  conçoit  difficilement 
qu'une  simple  lettre  de  recommandation  fût  désignée  comme  une  lettre 
«dressée  à  une  Eglise  entière. 

'  Josèphe,  Ani.,  XX,  8,9,10.  — *  ActesXXV,  8. —  »  Actes,  XXV,  87. 

*  Actes  XXV,  I. 
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ments  ne  pussent  être  révisés  et  cassés  par  cette  su- 
prême instance'.  Désormais  la  cause  de  Paul  était. sous- 
traite aux  tribunaux  inférieurs.'  C'est  a  Borne  qu'elle 
devait  se  débattre  et  recevoir  sa  solution.  Aussi  ne 
peut-on  considérer  la  pompe  judiciaire ,  dont  Gésarée 
fut  témoin  quelques  jours  plus  tard,  que  comme  une 
espèce  d'amusement  que  Festus  veut  se  donner  et 
procurer  à  ses  hôtes  illustres,  amusement  digue  d'un 
Romain  blasé,  qui  ne  voit  qu'un  curieux  spectacle 
dans  l'enthousiasme  et  la  foi  de  saint  Paul.  Le  roi 
Agrippa,  devant  lequel  celui-ci  comparut,  était  Hérode 
Agrippa ,  fils  du  neveu  d'Hérode  le  Grand  du  même 
nom.  Elevé  dans  le  palais  des  Césars,  il  était  arrivé  à 
son  haut  rang  par  la  flatterie,  et  avait  reçu,  avec  le 
titre  de  roi,  la  tétrarcbie  de  Philippe  et  de  Lysanias 
de  la  munificence  de  l'empereur,  dont  il  s'était  constitué 
le  courtisan  assidu  a.  Comme  tous  les  favoris,  il  usa  de 
son  pouvoir  avec  despotisme,  faisant  et  défaisant  à  son 
gré  les  souverains  sacrificateurs.  Homme  habile  et  romp 
à  l'intrigue,  il  vivait  dans  le  plus  scandaleux  désordre, 
entretenant  des  relations  incestueuses  avec  sa  sœur,  la 
fameuse  Bérénice,  royale  courtisane ,  qui  devait  es- 


1  Dion  Cassius  s'exprime  en  ces  termes  sur  ces  appels  à  l'empereur  : 
Aîy.aÇs  Be  v.ai  aù-bç  iîlatà  te  eçémpia  wti  ta  ivazi^mva,  Sacs  îv  rcapà 
T£iûv  y.sityvm  cipx^VTWV  ^?l)lvlt0Lli  yàpfîàp  aû-uiSiKoç  ji-fc'  ai-re- 
teX^î  ofktn  v.ç  Ttapâicav  earw,  ûcrs  jj,tj  oix  içéot^ov  àx'  aÙTOÎ 
8£xï)V  f (fVEijIk!.  (Dion Cassius, II,  19,  53.)  «Il  jugeait,  dit-il  d'Auguste, 
les  appels  et  les  causes  renvoyés  même  après  la  décision  des  plus  hautes 
autorités,  car  il  n'y  avait  pas  de  juge  indépendant  ou  souverain  dont  OR 
De  pût  faire  appel  auprès  de  lui.  » 

»  Aa!à)v  lï  tt)v  êu>psàv  TtapàTOÛ  Kafaopo;.  (Josephe,  Ant.,  XX,  t,  1.) 
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Bayer  plus  tard  le  pouvoir  de  ses  charmes  sur  Vespasiçn 
et  Titus. 

On  a  souvent  fait  ressortir  L 
laquelle  ces  diverses  figures  s 
torieu  sacré.  D'un  côté  on  voi 
dence,  matérialiste  à  fond,  tre 
gieases  avec  une  méprisante  i 
de  folie  dès  qne  celui-ci  parle 
morts ,  et  transporte  ses  audiu 
visible  qui  n'existe  pas  pour  le  païen  ' .  D'un  autre  côté, 
Agrippa  représente  parfaitement  l'homme  qui  connaît  la 
vérité  sans  l'aimer,  et  qui,  tout  en  lui  accordant  un  as- 
sentiment intellectuel,  refuse  de  lui  donner  son  cœur 
et  de  rompre  les  chaînes  de  la  volupté  3.  En  face  de 
ces  deux  types  du  monde  ancien,  avec  quelle  noble 
dignité  Paul  ne  représente- t-U  pas  la  religion  nou- 
velle? Il  raconte  avec  simplicité  et  grandeur  sa  vie  pas- 
sée, sa  conversion  et  sa  vocation  parmi  les  païens  *.  Il  a 
suivi  l'appel  de  Dieu,  c'est  là  son  crime;  c'est  pour  cela 
que  les  Juifs  ont  voulu  le  hier.  H  n'a  d'autre  apologie  à 
présenter  que  son  dévouement  absolu  à  la  vérité.  L'his- 
toire de  son  ministère  est  le  plus  éloquent  commentaire 
de  la  réponse  de  Pierre  an  sanhédrin  :  «Nous ne  pou- 
vons autrement.  >  lui  était-il  possible  de  résister  a  des 
ordres  de  Dieu  aussi  directs?  Festus  et  Agrippa  recon- 
naissent hautement  l'innocence  de  Paul,  mais  l'Apôtre 
en  a  appelé  à  César;  il  faut  qu'il  soit  envoyé  à  Borne. 

Les  péripéties  de  son  voyage  sont  connues.  Au  milieu 

t  Acte  XXV,  1«;  XXVI, SB.-  «Actes XXVI, M. --'Actes XXVI, *-«. 
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des  périls  de  la  navigation  on  le  retrouve  toujours  le 
éoccupé  du  salut  des  âmes, 
■stances,  l'exemple  du  re- 
;e  et  un  séjour  de  trois  mois 
l'Apôtre  pour  y  fonder  une 
re  d'Italie  qu'il  devait  arro- 
de  Pouzzoles  où  l'attendait 
iens  de  la  contrée.  A  qua- 
rante milles  de  Borne  Paul  rencontra  dans  la  petite  ville 
nommée  le  Forum  d'Appius  quelques-uns  des  chrétiens 
de  la  capitale  du  monde  qui  venaient  au-devant  de  lni  ; 
il  en  rencontra  d'autres  en  pins  grand  nombre  à  une 
petite  auberge,  plus  rapprochée  de  trente  milles  de  la 
ville,  et  nommée  les  Troia-Hôtelleries  ' .  Il  entra  ainsi  es- 
corté dans  la  grande  cité  par  cette  voie  Appienne  qui 
avait  tu  passer  toutes  les  gloires  de  Rome  entre  ses  tom- 
beaux. Personne  ne  se  doutait  que  ce  prisonnier,  con- 
duit par  un  centenier  et  entouré  de  ce  groupe  d'hommes 
pauvres  et  obscurs,  était  le  plus  grand  triomphateur  qui 
eût  foulé  ce  sol  et  qu'aucune  victoire  n'égalerait  celle 
qu'il  devait  remporter  sur  tontes  les  puissances  du 
monde  païen  réunies  comme  dans  leur  centre  au  sein  de 
la  ville  impériale.  le  centenier  qui  avait  conduit  Paul  à 
Rome  appartenait  à  une  des  légions  de  la  garde  préto- 
rienne a.  Il  remit,  selon  son  devoir,  son  prisonnier  au  pré- 
fet du  prétoire,  dont  il  dépendait.  Les  condamnés  qui 


■  Tris  tabernœ. 

1  C'est  ainsi  qu'il  fout  entendre  les  mots  :  mretprj;  SsSœJTîJî  (Actes 
XXVII,  1).  Wieseler  rappelle  que  des  détachements  de  cette  garde  préto- 
rienne étaient  souvent  envoyés  au  loin  en  mission. 
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en  avaient  appelé  à  l'empereur  étaient  bous  la  garde  de 
ce  haut  dignitaire  de  la  cour,  chargé  de  tous  les  captifs 
«Hù-ressortissaient  du  tribunal  impérial.  Le  préfet  du 
prétoire,  à  cette  époque,  était  Burrhus,  homme  distingué 
et  modéré,  de  mœurs  sévères,  dont  l'heureuse  influence 
retenait  encore  Néron  sur  la  pente  du  crime  ' .  Jl  traita 
Paul  avec  indulgence,  probablement  par  suite  des  let- 
tres favorables  qu'il  avait  reçues  de  Festus,  et  aussi  des 
rapports  du  centenier,  devenu  l'ami  de  son  prisonnier  *. 
Paul  eut  la  permission  de  demeurer  sous  la  garde  d'an 
soldat,  dans  #fte  maison  louée  par  lui,  et  il  put  commu- 
niquer librement  avec  les  geus  du  dehors.  Cet  adoucis- 
sèment  de  sa  captivité  dura  deux  ans.  U  eut  d'abord  de 
solennelles  conférences  avec  les  Juifs  de  Rome,  et  rien 
ne  prouve  mieux  combien  son  coeur  était  rempli  de  la 
charité  qui  espère  tout.  N'était-il  pas  la  preuve  vivante 
de  leur  endurcissement,  et  les  chaînes  qu'il  portait  n'ac- 
cusaient-eUes  pas  leur  intraitable  fanatisme?  Paol  a 
Borne  les  trouva,  comme  partout  ailleurs,  ennemis  irré- 
conciliables de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Le  dernier 
discours  qui  soit  cité  de  lui  semble  un  écho  de  l'ana- 
thème  de  Jésus-Christ  contre  les  pharisiens  peu  dé  temps 
avant  sa  mort ■*.  Ces  sévères  paroles  sont  l'appréciation 
définitive  de  l'Apôtre  sur  les  Juifs  considérés  comme 
nation  *. 

Après  avoir  été  ainsi  rebuté  par  les  chefs  de  la  syna- 
gogue de  Borne,  Paul  se  tourna  de  nouveau  avec  succès 
vers  les  païens.  De  même  que  dans  les  prisons  de  Césa- 

»  Tacite,  Annales,  XII,  «.  —  *  Acte»  XXVII,  *8.  —  »  Actes  XXVIII, 
16, 37.  —  l  Voir  Baamg'arteii,  ouvrage  cité,  2*  partie,  e.  Il, 
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rée  il  avait  annoncé  l'Evangile  à  an  pauvre  esclave,  son 
compagnon  de  captivité,  il  s'efforça  de  gagner  a  Jésus- 
Christ  les  soldats  qui  le  gardaient  successivement.  Les 
liens  qu'il  portait  devinrent,  par  ce  moyeu,  célèbres 
dans  tout  le  prétoire  ' .  Il  profita  également  de  toutes  les 
occasions  qui  lui  furent  offertes  de  remplir  son  mandat 
apostolique  auprès  des  habitants  de  la  grande  métropole, 
et  sa  captivité  contribua  puissamment  à  l'accroissement 
de  l'Eglise  de  Borne. 

Cet  état  de  choses  dura  jusque  vers  l'an  62.  Teut  fut 
changé  pour  lui  à  cette  époque.  Sa  lettre  aux-Philippiens 
nous  apprend  d'abord  que  le  parti  des  chrétiens  judaï- 
sants  recommença  ses  intrigues  contre  l'Apôtre;  il  ne 
s'arrêtait  pas  même  devant  ses  souffrances  et  cherchait  à 
ajouter  un  surcroit  à  ses  afflictions  *.  La  grande  âme  de 
Paul,  son  désintéressement  absolu  et  sa  sublime  cha- 
rité éclatèrent  dans  cette  circonstance.  En  présence 
de  ce  colosse  du  paganisme  qui  se  dressait  a  Borne  de- 
vant lui  dans  toute  sa  hauteur  et  sa  puissance,  il  pen- 
sait que  les  différences  secondaires  devaient  s'effacer 
et  qu'il  fallait  accepter  le  concours  de  tous  ceux  qui 
annonçaient  Jésns-Christ,  même  de  ceux  qui  l'annon- 
çaient par  des  motifs  blâmables,  pour  contre-balancer  sa 
propre  influence*.  La  captivité  de  l'Apôtre  était  aussi  de- 
venue plus  étroite.  On  s'étonne  des  délais  interminables 
apportés  à  l'instruction  de  son  procès  à  Borne.  Hais  il 
avait  déjà  passé  deux  ans  à  Césarée.  Néron  ,  qui  com- 
mençait à  incliner  à  la  tyrannie,  n'était  pas  plus  pressé 

•  Philipp.  t,  13.  —  *  Philipp.  1, 15,  16.  —  *  Philipp.  1, 18. 
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que  ses  proconsuls  de  rendre  la  justice.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  que  l'instruction  ne  pouvait  se  poursuivre 
qu'après  l'arrivée  des  accusateurs  de  Paul;  il  était  né- 
cessaire qu'ils  déposassent  leur  plainte  au  tribunal  im- 
périal. Or  la  mer  était  fermée  dans  la  saison  où  l'Apôtre 
arriva  à  Rome.  Soi)  procès  ne  pouvait  donc  commencer 
que  quelques  mois  plus  tard. 

Les  Juifs  n'avaient  pas  intérêt  à  presser  l'instruction  ; 
au  contraire,  ils  devaient  désirer  que  la  bonne  impres- 
sion produite  par  les  rapports  de  Festus  fut  dissipée. 
Us  attendaient  quelque  circonstance  favorable  pour  agir 
sur  l'empereur.  Ils  crurent  sans  doute  la  trouver  dans 
l'élévation  de  Poppéèau  rang  d'impératrice,  car  elle  les 
protégeait  ouvertement,  et  Joaèphe  affirme  qu'elle  était 
prosélyte  ' .  11  était  facile  d'obtenir  son  intervention  dans 
une  cause  qui  intéressait  si  vivement  ses  protégés.  Le 
sage  Burrhus,  préfet  du  prétoire,  venait  de  mourir  et 
avait  été  remplacé  par  l'émus  Bufus  et  l'abominable  Tï- 
gellinus,  créature  de  Poppée*.  Paul  était  dans  la  dé- 
pendance directe  des  protecteurs  naturels  de  ses  enne- 
mis les  pins  acharnés.  Il  avait  bien  peu  d'espoir  d'obte- 
nir justice  de  Néron,  à  une  époque  où,  selon  l'expression 
de  Tacite;  le  -jeune  empereur  inclinait  vers  le  crime  *, 
Déjà  dans  sa  lettre  aux  Philippicns  l'Apôtre  pressent 
l'issue  tragique  de  son  procès.  II  croit  encore  à  la  pos- 
sibilité d'un  élargissement,  mais  la  pensée  de  la  mort 
ne  le  quitte  plus  *.  Il  se  prépare  à  arroser  de  son  sang 
comme  d'une  aspersion  sacrée  l'offrande  de  la  foi  des 

i  QtoatSijz  fàp  fy,  (Josèphe,  Ant.,XZ,  8,  li.)  —  *  Wireeler,  p.  48!, 
lit.  —■Tacite,  Annales,  XIV,  H.—  »  Philipp.  I,  19,16. 
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Eglises*.  Hais  c'est  surtout  sa  seconde  lettre  à  Tîmothée 
qui  est  remplie  de  ces  pressentiments  d'une  mort  pro- 
chaine. Elle  est  comme  le  testament  de  l'Apôtre  ;  l'heure 
du  martyre  approche.  Déjà  la  solitude  s'est  faite  autour 
de  lui  ;  il  a  été  abandonné  de  tous  ceux  qui  ne  parta- 
gent pas  sa  foi  énergique  et  désintéressée.  Les  disci- 
ples d'Asie  Mineure  sont  retournés  dans  leur  patrie1. 
Semas  a  attristé  son  cœur  par  une  lâche  défection  ". 
Luc  est  seul  près  de  lai.  Les  menées  dé  ses  ennemis 
sont  toujours  plus  actives.  Il  a  dû  paraître  devant  le  tri- 
bunal de  César  sans  aucune  assistance  humaine  •.  Mais 
sa  parole  n'en  a  pas  été  moins  puissante,  et  il  a  pu  avec 
l'aide  de  Dieu  confesser  l'Evangile  à  la  face  de  la  Borne 
païenne  et  devant  l'empereur. 

S'il  a  échappé  ù  la  gueule  du  lion*,  il  sait  bien  qu'il 
n'y  échappera  pas  une  seconde  fois,  et  il  adresse  à  son 
plus  fidèle  ami  ses  derniers  avertissements.  Les  senti- 
Hiuute  qui  remplissaient  son  cœuraMilet  en  débordent 
encore  à  cette  heure.  L'hérésie  qu'il  redoutait  a  Mit  ir- 
ruption dans  les  Eglises*  ,  de  graves  périls  les  menacent 
du  dedans  et  du  dehors.  L'Apôtre  trace  a  ceux  qui  lui 
survivent  ta  tâche  difficile  qu'ils  auront  à  remplir.  Il  leur 
annonce  des  souffrances  et  des  persécutions,  et  résume 
dans  un  mot  héroïque  la  vocation  chrétienne,  mainte- 
nant connue  de  lui  dans  toute  sa  grandeur  et  avec 
toutes  ses  croix  :  -  Si  nom  mourons  avec  lui,  nous  vi- 

i  Philipp.  II,  17.  Voir,  pour  ce  qui  concerne  la  situation  morale  de 
l'Apôtre  à  cette  époque,  ma  traduction  du  Commentaire  pratique  de 
Néander  »ur  fépltre  aux  Philippie7istp.  71. 

1  STim.  1,15.  —  »  ï  Tim.  IV,  la.  —  *  1  Tim.  IV,  J8. 

»«Tim.  IV,  17.  — «S  Tim.  n,  17;  m,  15;  IV,  3. 
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trous  aussi  avec  lai.  »  Qa'a-t-il  fait  antre  chose,  dans  sa 
longue  carrière,  que  de  mourir  avec  le  Christ,  que  d'a- 
chever ses  souffrances  et  de  porter  ses  flétrissures? 
L'holocauste  n'est-il  pas  déjà  tout  consumé  dans  le  fen 
d'une  ardente  charité?  Le  sacrifice  dernier  est  comme 
offert  d'avance  par  celui  qui  dit  avec  une  si  admirable 
simplicité  :  Je  vais  être  immolé  et  le  temps  de  mon 
départ  approche  '.  Quand  Paul  s'écrie  en  finissant  sa 
lettre  :  «  Au  reste,  la  couronne  de  justice  m'est  réser- 
vée, »  ne  la  voit-on  pas  déjà  briller  sur  son  front? 
Ce  prisonnier  de  Jésus-Christ  a  pour  couronne  toutes 
ces  Eglises  fondées  par  lui.  Ces  souffrances  glorieuses 
qui  ont  conféré  à  son  témoignage  une  irrésistible  puis- 
sance, rappellent  les  épines  qui  ont  meurtri  le  front  du 
Rédempteur.  Héron  a  bien  pen  de  chose  à  faire  pour 
achever  le  martyre  de  Paul  et  conférer  à  Bon  apos- 
tolat la  consécration  à  la  fois  sanglante  et  suprême. 
L'apôtre  a  achevé  sa  tâche.  «  S' étant  donné  à  Dieu , 
dit  Chrysostome,  il  a  voulu  lui  apporter  en  offrande 
avec  lui-même  le  monde  entier.  Dans  ce  but,  il  a  par- 
couru la  terre  et  la  mer,  la  Grèce  et  les  pays  barbares, 
arrachant  partout  les  épines  du  péché  pour  semer  l'E- 
vangile et  transformant  les  hommes  en  anges  ',  Qui  vo- 
catus  a  Domino,  ajoute  saint  Jérôme  dans  son  énergique 
tangage,  ejfusus  est  super  faciem  universx  terrx B  / 
Noos  aurons  à  étudier  plus  tard  dans  Paul  le  premier 

'  «Tim.  IV,  e. 

■  'Exet5ï|  vjx\wq  lou-riv  xo&Eapwre  xal  tfy  oîy.ou[jiév»]v  irpofffj- 
VETXe-   (Chrysost.,  De  laudib.  Pauii  apost.  Bomel.  I.) 

9  Hieron.,  t.  III,  p.  1(13.  Voir,  sur  la  captivité  de  Paul,  la  note  A  à  la 
fin  du  volume. 
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des  grands  docteurs  de  l'Eglise  primitive;  nous  n'avons 
va  en  lui  jusqu'ici  que  l'homme  de  lutte  et  d'action, 
le  missionnaire  et  le  controversiste.  Si  nous  cherchons 
le  caractère  propre  des  missions  entreprises  et  dirigées 
par  lui,  nous  reconnaîtrons  qu'elles  diffèrent  quelque 
peu  de  celles  de  la  précédente  période.  L'Esprit  di- 
vin n'agit  pas  avec  moins  de  puissance  eu  Paul  qu'en 
Pierre,  mais  la  part  de  l'agent  humain  est  plus  sensible. 
Les  milliers  d'hommes  convertis  le  jour  de  la  Pente- 
côte et  au  portique  de  Salomon,  l'ont  été  par  suite  d'un 
entraînement  irrésistible  et  subit,  produit  par  l'effusion 
première  du  Saint-Esprit.  Les  conversions  en  masse  ne 
se  reproduisent  plus  dans  cette  seconde  période.  Les 
prosélytes  sont  nombreux,  mais  ils  sont  gagnés  un  à  un 
par  les  efforts  personnels  de  saint  Paul.  Plus  il  s'arrête 
dans  une  ville,  plus  l'Eglise  qui  s'y  forme  est  impor- 
tante. Il  doit  payer  bien  davantage  de  sa  personne 
pour  obtenir  de  grands  résultats.  Quand  nous  étudie- 
rons son  apologétique ,  nous  reconnaîtrons  quelle  ad- 
mirable méthode  il  sut  employer  pour  gagner  les  âmes 
et  trouver  le  point  de  contact  entre  elles  et  l'Evangile.  Si 
Paul  accomplit  encore  des  miracles,  il  recourt  beaucoup 
moins  que  les  premiers  prédicateurs  à  ce  moyen  de  per- 
suasion. Dans  beaucoup  de  villes,  il  fonde  des  Eglises 
par  la  seule  puissance  de  sa  parole.  Ainsi  l'action  mo- 
rale de  l'Esprit  divin  a  une  part  plus  large  dans  ces 
missions  de  l'apôtre  des  gentils  que  son  action  exté- 
rieure. L'homme  n'a  ancune  gloire  a  retirer  de  ce  fait, 
car  si  le  mode  de  l'intervention  de  Dieu  parait  différent, 
ce  n'en  est  pas  moins  a  cette  intervention  souveraine 
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de  la  grâce  que  les  plus  beaux  fruits  de  sou  travail 
doivent  être  attribués  ' . 

|  II.  —  Mission  des  autres  apôtres  pendant  cette  période  *. 

Pendant  que  Paul  portait  l'Evangile  d'Asie  Mineure 
en  Europe  et  jusqu'au  centre  du  paganisme  occidental, 
les  antres  apôtres  n'étaient  pas  inactifs  dans  le  champ 
de  la  mission  chrétienne.  Nous  possédons  peu  de  dé- 
tails certains  snr  leurs  travaux.  On  ne  les  voit  qu'au 
travers  du  prisme  brillant  de  la  légende.  II  est  possi- 
ble cependant  de  découvrir  quelques  faits  positifs  de 
leur  histoire  qui,  sous  les  embellissements  capricieux 
de  la  fable,  forment  nn  fond  résistant  et  présentent 
les  caractères  de  la  certitude.  Il  n'est  nullement 
prouvé  que  les  apôtres,  à  l'exception  de  Panl  et  de 
Pierre,  aient  en  dans  la  mission  primitive  toute  la  part 
qui  leur  est  accordée  par  l'Eglise  du  troisième  siècle. 

■  Voir  la  note  B,  à  la  fia  du  volume. 

»  Voir  Fabricius,  Salutarii  lux,  Evangelii  toto  orbi  orient.  Hambourg-, 
1731,  p.  94,  95. 

Eusèbe  est  ici  notre  source  principale.  Nicéphore  Calliste,  dans  le 
deuxième  livre  de  son  Histoire  ecclésiastique,  noua  fournit  quelques  ren- 
seignements authentiques  {Nicephori  Callisli  Eccleiiasticœ  historiée 
librï  XVIII,  édition  de  Paris,  1630).  L'espèce  de  roman  d'Abdias  sur  le 
siècle  apostolique  n'a  aucune  espèce  de  valeur.  (Abdia  Babylona  episcopi 
de  Historia  certaminis  apostolici  libri  X.  Edidit  Wollgangus  Laiius, 
155î.)  C'est  un  ramassis  de  fables  absurdes  avec  une  forte  teinte  mona- 
cale. Les  apôtres  y  célèbrent  la  messe  et  j  font  des  sermons  en  trois 
points  avant  de  subir  les  plus  bizarres  supplices.  Du  reste,  le  fond  de  ces 
récits  absurdes  se  retrouve  dans  lesActa  apostolorum  apocrypha.  (Edid. 
Tischendort,  Lipsias  1851.)  (Voir  Tbilo,  Codex  apocryphusN.  Test. Lipste, 
1833;  comme  aussi  le  Codex  apocryphus,  de  Fabricius.)  Nous  tirerons 
plus  tard  un  grand  parti  de  ces  écrits,  quand  nous  retracerons  l'histoire 
de  la  tradition  orale  au  deuxième  siècle.  Les  Acta  sanctorum  et  trop 
souvent  les  Mémoires  de  Tillemont  reproduisent  toutes  ces  fables. 
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Les  idées  épiscopales  ont  réagi  sur  l'histoire  du  pre- 
mier siècle.  De  même  qu'où  attribue  à  saint  Pierre  la 
fondation  et  le  gouvernement  de  l'Eglise  d'Antioche, 
formée,  comme  on  l'a  vu,  sans  son  concours,  de  même 
il  se  pourrait  qu'on  eût  cherché  plus  tard  a  rapporter 
aux  apôtres  la  propagation  de  la  foi  dans  des  contrées 
où  de  simples  évangélistes  auraient  porté  tout  le  poids 
du  travail.  Il  faut  donc  accueillir  avec  réserve  le  témoi- 
gnage des  historiens,  et  ne  jamais  oublier  que  leur  no- 
tion de  l'apostolat  n'est  pas  en  tout  point  identique  à 
celle  de  l'Eglise  primitive.  Pour  eux  les  apôtres  étaient 
de  vrais  évoques  métropolitains,  et  ils  ne  pouvaient  ad- 
mettre qu'une  Eglise  fût  fondée  sans  leur  participation . 
Après  le  concile  de  Jérusalem,  les  apôtres  se  dis- 
persent pour  ne  plus  se  rencontrer.  Jacques,  le  frère 
du  Seigneur,  continua  à  exercer  sur  l'Eglise  de  cette 
ville  une  influence  prépondérante;  la  sainteté  de  sa 
vie,  la  forme  de  sa  piété,  la  largeur  de  cœur  avec  la- 
quelle il  remplit  sa  mission  de  conciliation,  tout  contri- 
bue à  l'affermir.  Bien  loin  de  s'être  posé  dans  la  suite 
comme  l'adversaire  de  Paul,  Jacques  l'accueillit  avec 
une  fraternelle  affection  lor?de  son  dernier  voyage,  et, 
fidèle  à  son  rôle,  il  lui  conseilla  de  se  joindre  aux  chré- 
tiens juifs  qui  devaient  accomplir  dans  le  temple  un 
vœu  de  nazaréat.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  sa  vie 
à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  son  martyre.  Mais  nous 
possédons  sa  lettre,  où  nous  chercherons  plus  tard  sa 
doctrine.  Nous  y  retrouverons  fidèlement  reproduits 
tous  les  traits  de  cette  belle  figure,  sa  piété  scrupuleuse 
et  élevée  à  la  fois,  son  esprit  pratique  et  sévère,  et  dans 
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la  couleur  orientale  de  son  langage  un  reflet  des  anciens 
prophètes  d'Israël. 

Jade,  frère  de  Jacques  et  par  conséquent  du  Seigneur, 
prit  également  une  part  active  à  la  propagation  de  la 
foi  chrétienne.  On  ne  saurait  décider,  d'après  sa  lettre, 
quelle  fut  sa  sphère  d'action  principale.  On  peut  néan- 
moins inférer  de  l'insistance  avec  laquelle  il  combat  les 
faux  docteurs,  qu'il  fut  en  contact  avec  les  hérétiques 
des  Eglises  de  Colosses  et  d'Epbèse,  et  qu'il  résida  dans 
les  contrées  où  apparurent  les  premiers  germes  du 
gnosticisme  '.  L'histoire  ne  nons  fournit  aucune  donnée 
précise  sur  les  antres  apôtres., Toutefois,  les  diverses 
traditions  qui  se  sont  formées  sur  eux  nous  permettent 
de  suivre  la  trace  des  missionnaires  de  l'Eglise  primi- 
tive. Il  est  beaucoup  moins  nécessaire  de  connaître  leurs 
noms  et  de  savoir  s'ils  étaient  réellement  apôtres  que 
de  constater  leurs  conquêtes  sur  le  paganisme  oriental 
et  occidental.  Acceptée  avec  cette  précaution ,  la  tra- 
dition éclaire  la  route  suivie  par  les  missions  aposto- 
liques. 

Paul,  dans  ses  rapides  voyages  au  travers  de  l'Asie, 
n'avait  pu  annoncer  l'Evangile  à  tous  les  habitants  de 
ces  vastes  contrées.  Il  avait  réussi  à  fonder,  en  un  court 
espace  de  temps,  d'importantes  Eglises,  qui  demeu- 
raient environnées  de  masses  incrédules  ou  supersti- 
tieuses. Il  était  donc  très  nécessaire  que  les  missions 
apostoliques  repassassent  en  quelque  sorte  par  les  sillons 
creusés  par  lui.  D'après  le  témoignage  de  la  tradition, 

*  Voir  1*  note  C  à  la  fin  du  volume. 
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la  Cappadoce,  la  Galatie  et  la  Bythinie,  furent  évangé- 
lisées  par  l'apôtre  André,  frère  de  Pierre'.  Il  aurait 
aussi  pénétré  en  Scythie a,  et  de  là  en  Thrace  et  en  Ma- 
cédoine. 

Les  Eglises  de  Colosses,  de  Laodicée  et  d'Hiérapo- 
lis,  fondées  par  Epaphras  et  saint  Paul  en  Phrygie, 
avaient  répandu  la  pure  lumière  de  la  vérité  sur  cette 
terre  classique  de  la  snperstition.  Mais  les  lettres  mêmes 
de  l'Apôtre  nous  révèlent  combien  la  victoire  du  chris- 
tianisme y  était  disputée.  L'œuvre  commencée  devaitêtre 
incessamment  reprise.  Aussi  l'apôtre  Philippe  vint-il 
s'établir  dans  cette  contrée  ;  il  se  fixa  a  Hiérapolis  avec 
ses  filles,  dont  l'une  avait  le  don  de  prophétie'.  Son 
influence  parait  avoir  été  grande  sur  tonte  l'Eglise  de 
l'Asie  Mineure. 

La  mission  chrétienne  ne  se  contente  pas  de  conso- 
lider l'œuvre  commencée  ;  elle  a  une  irrésistible  force 
d'expansion.  Matthieu  porte  le  divin  message  en  Ara- 
bie ;  son  évangile  a  été  retrouvé  plus  tard  dans  la  lan- 
gue du  pays  *.  Il  y  est  bientôt  suivi  par  Barthélemi  ou 
Nathanaël,  qui  avait  d'abord  accompagné  Philippe  en 


"  Nicéphore,  Hitl.  «cf..  Il,  89. 

»  Eusèbe,  H.  E.,  III, 1, 

•  Nicéphore,  H.  E.t  II,  89:  *Oî  xsxaîpjTfct  iv  'lepiwuiXet.  Eusèbe, 
V,  14.  D'après  Eusèbe,  deux  des  filles  de  Philippe  demeurèrent  vierges, 
tandis  que  d'après  dément  d'Alexandrie  elles  se  marièrent  (Stromot.,ltl, 6). 
Peut-être  Eusèbe  a-t-il  confondu  Philippe  l'apôtre  avec  Philippe  l'évao- 
géliste. 

»  '0  nivraivoç  eE;  1v8oùç  lïùeïv  Xe-f£?at  SvSa  x*Y°î  ^P*"  TÏ 
Mrcà  MatOatov  efaeffÛM».  (Eusèbe,  H.  E.,  V,  10.)  Sopbronime  entend 
par  les  Indiens  les  habitants  de  l'Arabie  Heureuse.  Fabricius,  Lux  solu- 
taris,  p.  10(. 
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Phrygie  '.  Matthias  ae  consacre  &  l'Ethiopie  ',  Jacques, 
fils  d'Alphée,  a  l'Egypte;  Simon  Zélote  évangélise  la 
Mauritanie  et  la  Lybie  ;  il  aurait  même  visité  la  Bre- 
tagne*, d'après  une  assertion  hasardée  de  Nicéphore. 
La  Mésopotamie  aurait  été  parcourue  par  J  udas  Thaddée 
qui  se  serait  fixé  à  Edesse,  où  la  religion  nouvelle 
rencontra  un  accueil  très  favorable  *.  Le  point  extrême 
eu  Orient  de  la  mission  primitive  parait  avoir  été  la 
frontière  occidentale  de  l'Inde.  Thomas  aurait  an- 
noncé l'Evangile  dans  la  contrée  avoisinant  le  pays 
des  Parthes.  Il  est  certain  que  l'on  trouve  de  très  bonne 
heure  des  traces  de  christianisme  dans  l'Inde.  Au  temps 
de  Constantin,  un  missionnaire  qui  revenait  de  ce  paya 
prétendit  y  avoir  rencontré  des  chrétiens  professant  la 
doctrine  évangélique  sous  sa  forme  la  plus  ancienne  *. 
Si  noue  demandions  antre  chose  à  la  tradition  de 
l'Eglise  que  ces  indications  très  générales  sur  les 
apôtres,  nous  entrerions  dans  le  domaine  indéfini  de  la 
fable.  Nous  savons  par  Eusèbe  que  Philippe  mourut  « 
Hiérapolis,  et  qu'on  y  voyait  son  tombeau  •.  Les  Actes 


*  Ensèbe,  V,  10.  Nicéphore  {11,  39)  prétend  qu'il  flt  c 
temples  en  Asie;  cela  donne  la  mesure  de  son  sens  historique. 

1  Nicéphore,  II,  40.  La  mission  d'Etbiopie  a  été  souvent  attribuée  à 
Matthieu.  11  était  facile  de  confondre  son  nom  avec  celui  de  Matthias. 
»  Nicéphore,  II,  40. 

*  C'est  là  l'origine  de  la  légende  sur  la  correspondance  entre  Jésus- 
Christ  et  Abgare,  roi  d'Edesse  (Eusèbe,  1, 18]. 

*  Nicéphore  (H,  40)dit  de  Thomas  :  "OçxahovèV  AfflfoiKrçxat  'Iv8oî)î 
xXîjpov  ^ayùtt.  Origène,  d'après  Eusèbe  (IU,  1),  attribuait  a  Thomas  la 
mission  parmi. les  Parthes;  mais  leur  pays  avoisinait  l'Inde.  La  relation 
du  missionnaire,  contemporain  de  Constantin,  se  trouve  dans  Philostor- 
gius,  III,  4. 

1  Eusèbe,  (II,  t. 
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apocryphes  des  apôtres  ne  tarissent  pas  en  détails  sur 
leurs  supplices.  D'après  ces  récits  légendaires,  André 
aurait  été  condamné  à  la  crucifixion  par  le  proconsul 
d'Acbaïe,  irrité  de  la  conversion  de  sa  femme  ',  Mat- 
thieu aurait  été  brûlé  ',  Thomas  transpercé  par  des 
lances  '  et  Barthélemi  décapité  4.  Il  est  impossible  de 
savoir  si  ces  récits  ont  la  moindre  base  historique. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  certain  que  les  premiers  mis- 
sionnaires chrétiens  dans  ces  contrées  lointaines  ont 
succombé  an  milieu  de  leurs  ennemis,  et  l'obscurité  de 
leur  mort  est  le  meilleur  gage  de  leur  fidélité  héroï- 
que. *  Ces  flambeaux  du  monde,  dit  éloqnemment  un. 
théologien  distingué,  ont  disparu  de  devant  nos  re- 
gards, mais  nous  voyons  le  monde  éclairé  par  eux.  Ils 
n'ont  point  cherché  leur  gloire,  mais  Dieu  les  connaît, 
et  des  milliers  d'âmes  sauvées  par  leur  parole  leur  doi- 
vent l'entrée  dans  le  ciel  *.  » 

Nous  avons  des  renseignements  moins  vagues  sur  la 
vie  de  saint  Pierre  depuis  le  concile  de  Jérusalem.  A 
partir  de  ce  moment,  son  râle  est  aussi  modeste  dans 
l'histoire  réelle  qu'il  est  brillant  dans  la  légende.  Pan! 
remplit  toute  la  scène.  Bien  ne  prouve  mieux  combien 
Pierre  a  grandi  dans  l'humilité  que  de  le  voir  consentir 
à  occuper  la  seconde  place  après  avoir  contribué,  plus 
qu'aucun  autre,  à  poser  le  fondement  de  l'Eglise  par  son 
énergique  initiative.  II  est  évident  qu'il  a  subi  fortement 
l'influence  de  Paul  ;  sa  lettre  en  est  le  meilleur  garant  ;  à 
moins  d'en  contester  l'authenticité  contre  toutes  les 

1  Actaapost.,  édil.  Tischendorf,  p.  118.  —  *  M.,  p.  179. 

'  W.,p.4B9.—  *M.,p.ît».—  *  Liage, KirchenGttcMchlert.U,pA<H. 
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preuves  internes  et  externes,  on  est  bien  obligé  de  re- 
connaître que  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  apôtres 
n'est  pas  une  invention  de  r  auteur  des  Actes.  Toutefois, 
Pierre,  d'après  la  libre  convention  arrêtée  au  concile 
de  Jérusalem,  se  consacra  presque  exclusivement  à 
annoncer  l'Evangile  à  ses  compatriotes;  il  laissa  de  côté 
les  grandes  Eglises  fondées  par  saint  Paul  en  Phrygie 
et  en  Asie  Mineure',  et  choisit  pour  centre  d'action  une 
ville,  jadis  célèbre  entre  toutes,  Babylone ,  où  nous  le 
trouvons  peu  de  temps  avant  sa  mort  *.  D'après  Josèphe, 
des  milliers  de  Juifs  7  avaient  émigré*.  La  colonie  juive 
de  la  Babylonie  était  très  importante,  puisque  deux  places 
fortes  étaient  nécessaires  pour  garder  les  offrandes  des- 
tinées au  temple  de  Jérusalem,  et  que  plusieurs  milliers 
d'hommes  escortaient  jusqu'en  Judée  cet  argent  sacré 
afin  qu'il  ne  fût  pas  volé  par  les  ParthesV  On  voit  par 
ces  renseignements  de  l'historien  juif  que  les  synago- 
gues de  la  Babylonie  étaient  demeurées  étroitement 
rattachées  au  centre  religieux  de  leur  nation.  Après  la 
destruction  de  Jérusalem ,  l'école  des  rabbins  de  cette 
contrée  acquit  une  très  grande  influence.  L'apôtre 
Pierre  y  trouvait  donc  un  vaste  champ  de  travail  ;  il  avait 
là  tout  un  peuple  à  évangéliser.  Les  partisans  de  sa 
primante,  qui  veulent  prouver  à  tout  prix  qu'il  a  résidé 
à  Rome  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière 
apostolique ,  prétendent  que ,  lorsqu'il  parle  dans  sa 

'  La  lettre  de  Pierre,  adressée  à  ces  Eglises  ne  prouve  pas,  comme  on 
l'a  prétendu,  qu'il  les  ait  dirigées.  On  n'a  qu'a  se  rappeler  combien,  & 
cette  époque,  le  sentiment  de  la  solidarité  chrétienne  était  vif. 

*  I  Pierre  V,  18.  ~  *  Josèphe,  Ant.,  XV,  m,  1. 

»  Josèphe,  Ant.,  XVlll,  11,  1. 
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lettre  de  Babylone,  il  désigne  la  Babylone  mystique  de 
l'Apocalypse,  ou  la  Rome  païenne.  Mais  d'abord  l'épitre 
de  Pierre  a  été  écrite  avant  l'Apocalypse  et  la  persécu- 
tion de  Wéron,  c'est-à-dire  ayant  l'époque  où  la  Borne 
païenne  fut  pour  l'Eglise  ce  que  Babylone  avait  été  pour 
l'ancien  judaïsme.  Jusqu'à  ce  moment,  les  chrétiens 
avaient  eu  beaucoup  plus  à  souffrir  des  Juifs  que  des 
païens.  Remarquons,  en  outre,  que  le  style  de  Pierre, 
dans  sa  lettre,  n'est  pas  monté  sur  le  ton  du  lyrisme 
prophétique  ;  rien  n'est  plus  simple  que  la  conclusion. 
Il  n'y  a  donc  aucun  motif  pour  chercher  à  grand'peine 
un  sens  symbolique  à  une  désignation  parfaitement 
claire  par  elle-même.  Pierre  avait  réussi  à  fonder  une 
Eglise  à  Babylone'  ;  cette  Eglise  était  devenue  un  foyer 
lumineux  pour  toute  la  colonie  juive.  Silas ,  l'un  des 
compagnons  de  Paul,  rejoignit  Pierre  en  Babylonie,  et 
la  peinture  qu'il  lui  fit  de  l'état  critique  des  Eglises 
d'Asie  Mineure  poussa  sans  doute  l'Apôtre  à  leur  adresser 
une  lettre  de  consolation1.  En  effet  la  persécution  com- 
mençait à  sévir;  de  même  qu'une  violente  tempête,  elle 
s'annonçait  par  des  signes  précurseurs,  et  il  était  sage 
de  multiplier  les  exhortations  sérieuses  à  la  veille  du 
sanglant  combat  qui  allait  s'engager.  Pierre  s'y  employa 
avec  une  sainte  éloquence,  célébrant  à  son  tour,  comme 


■  C'est  le  sens  que  nous  donnons  à  l'expression  :  ï,  h  BaSuX&vt 
si>vcxAexx4j. 

iBaronius  [Annales, an.  (5),  place  enl'antS  la  composition  de  la  lettre 
de  Pierre.  Hais  il  est  évident  qu'elle  fut  écrite  beaucoup  plus  lard  ;  car 
Pierre,  quand  il  l'écrivit,  avait  près  de  lui  Silas,  qui  ne  quitta  Paul  qu'a- 
près son  premier  voyage  an  Europe,  c'eat-a-dire  après  l'an  5*  {Actes 

xvm,  i8). 
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Paul,  la  grandeur  et  la  gloire  de  la  souffrance  chrétienne 
et  se  préparant  lui-même  à  sceller  de  son  sang  soi»  téiao*- 
gnage  à  la  vérité.  Sa  lettre  nous  le  montre  arrivé  a  cette 
maturité  suprême  qui  est  déjà  une  anticipation  du  ciel. 
On  peut  mesurer  la  puissance  de  la  grâce  a  la  grandeur 
du  changement  opéré  en  lui.  Cet  homme  violent  et  gros- 
sier, qui  tirait  l'épée  contre  Malchus  et  le  lendemain 
reniait  le  nom  de  Jésus-Christ,  a  revêtu  la  patience  et 
l'héroïque  douceur  de  son  Maître;  ce  Juif  ignorant  et 
rempli  de  préjugés  est  arrivé  au  point  de  vue  le  plus  élevé 
et  le  plus  spirituel.  Tout  en  lui  a  été  équilibré.  Son 
ardeur  a  été  purifiée  ;  son  énergie  est  à  la  fois  contenue 
et  préservée  des  défaillances  de  la  choir.  Pour  employer 
sa  propre  image,  l'or  pur  s'est  dégagé  de  tout  alliage  ' , 
et,  à  le  voir  tellement  transformé,  on  comprend  qu'il 
n'est  pas  de  nature  opiniâtre  et  rebelle  qui  résiste  au 
creuset  brûlant  et  divin  par  lequel  il  a  passé9. 

Pierre  a-t-il  été  de  Babylooe  à  Borne  ?  Cette  question 
a  été  très  controversée.  Il  est  impossible  de  la  trancher 
avec  certitude;  cependant  nous  inclinons  à  la  résoudre 
affirmativement.  Il  faut  ici  se  garder  des  préventions  de 
l'esprit  de  parti.  Si  un  historien  défenseur  de  la  hiérar- 
chie a  un  certain  intérêt  a  admettre  le  séjour  de  Pierre 
à  Borne,  nu  historien  placé  au  point  de  vne  opposé  peut 
s'imaginer  à  tort  qu'il  a  l'intérêt  contraire.  C'est  une  rai- 
son pour  l'un  et  pour  l'autre  de  peser  avec  une  impartia- 
lité redoublée  les  témoignages  de  l'antiquité  chrétienne. 
Quant  &  nous,  il  nous  parait  impossible  que  Pierre  ait 
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séjourné  à  Rome  sous  Claude  et  au  commencement  du 
règne  de  Kéron.  A  part  les  raisons  que  nous  avons  déjà 
".indî(fiH$oS(  nous  nous  fondons  sur  le  fait  décisif  que  le 
nom  de  Pierre  ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans 
l'épjire  écrite  par  Paul  aux  Romains,  ni  dans  les  autres 
lettres  de  cet  apôtre  datées  de  Rome;  ce  silence  serait 
jaexplkabledans  l'hypothèse  deBaronius  et  des  écrivains 
de  son  école.  Mais,  d'un  autre  côté,  nous  sommes  porté 
à  croire  que  Pierre  a  passé  la  dernière  année  de  sa  vie  à 
Rome.  Nous  reconnaissons  combien  la  tradition,  sur  ce 
point,  est  contradictoire  et  incertaine.  Nous  ne  donnons 
pas  une  grande  importance  al' allusion  détournée  qui  se 
trouve  dans  l'épltre  de  Clément  ' .  Le  passage  d'Ignace, 
qui  a  trait  an  martyre  de  Pierre ,  appartient  au  texte 
apocryphe.  Sa  lutte  avec  Simon  le  Magicien,  dépeinte 
avec  complaisance  dans  les  Actes  apocryphes,  est  marquée 
au  coin  des  légendes  les  plus  absurdes9.  Si  Denys  de 
Corinthe  affirme  nettement  le  séjour  de  Pierre  à  Rome, 
son  témoignage  est  invalidé  par  une  grossière  erreur; 
il  lui  attribue  en  effet,  contre  toute  évidence  historique, 
une  part  dans  la  fondation  de  l'Eglise  de  Corinthe*,  qui 
ue  peut  être  attribuée  qu'à  saint  Paul. 

Le  fragment  de  la  prédication  de  Pierre,  cité  par  Cy- 
prien,  appartient  à  un  écrit  qui  est  apocryphe,  quoique 


1  Clément,  Bpltre  aux  Corinth.,  c.  V. 

*  Acta  Pétri  et  Pauli,  p.  1 . 

■  Voici  le  passage  de  Denja:  *Aujfù>  (Itttpos  xal  ïlaûXoç)  xai  sic 
rijv  ■fj^eTlpav  Kipivflov  çuTS&oavriç  iffMç,  6(lo((i)î  èBtèaijav  ÈpLofwç 
Zï  wù  et;  -rijv  l-raltow  8i84§meç,  èuaprùpijaav  xottà  tbv  aùrèv 
wttpov.  (Eusèbe,  H.  £.,  H,  S5.) 
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très  ancien  '.Iréoée  3etTertullien3,  qui  prétendent  égale- 
ment que  Pierre  est  mort  à  Borne,  écrivent  à  une  époque 
où  bien  des  fables  sur  le  premier  siècle  sont  facilement 
acceptées.  Cependant  l'unanimité  de  la  tradition  sur  le 
séjour  de  Pierre  a  Borne  nous  semble  imposante,  malgré 
les  erreurs  de  détail  et  les  combinaisons  absurdes  que 
nous  avons  relevées.  Elle  est  d'autant  plus  digue 
de  croyance  que  plusieurs  des  Pères  que  nous  avons 
cités ,  comme  Tertullien  et  Irénée ,  n'avaient  ancun 
intérêt  à  établir  la  prUnauté  de  l'évêque  de  Borne. 
Mous  ne  faisons  donc  aucune  difficulté  d'admettre  qne 
Pierre  a  passé  les  derniers  temps  de  sa  vie  dans  la  capi- 
tale de  l'empire,  et  nous  ne  savons  pas  quelles  conclu- 
sions on  pourrait  tirer  de  ce  fait  au  profit  de  la  hiérar- 
chie * .  L'Eglise  de  Rome  était  fondée  depuis  de  longues 
années ,  elle  avait  déjà  subi  profondément  l'influence  de 
Paul.  Pierre  y  vint  annoncer  l'Evangile,  et  y  paya  bien- 
tôt de  sa  vie  sa  fidélité  à  Jésus-Christ.  11  n'y  fut  point 
évêqueet  n'eut  point  à  conférer  l'épiscopat,  parla  raison 
bien  simple  que  l'ancienne  organisation  démocratique 
de  l'Eglise  était  alors  en  pleine  vigueur,  comme  nons  le 
prouverons.  L'influence  de  Pierre  à  Borne  était  d'ailleurs 
diminuée  par  son  ignorance  de  la  langue  latine;  car, 
d'après  Eusèbe,  Marc,  qui  l'avait  accompagné  de  Baby- 

1  Cyprien,  De  non  ilerando  baptùmo. 

*  Toû  IIcipoÙ  xa'i  lou  IlaùXou  iv  P(!>[atj  siaf^^Kl^o^viav .  (Irénée, 
4d>,  JT«fm,  SI,  1.) 

>  s  Ubi  Petrua  passion!  dominic»  adœquatur.  n  (Tertull.,  Prateript. 
se.} 

*  L'opinion  contraire  à  la  nôtre  sur  ce  point  est  exposée  avec  de  grands 
développements  dans  l'Histoire  de  f  établissement  du  christianisme,  par 
Blumhart,  traduite  par  A.  Bost,  p.  58-59- 
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lone,  lui  servait  d'interprète.  De  Rome,  Marc  se  rendît 
en  Egypte,  et  nne  tradition,  dont  l'authenticité  n'est 
pas  suspecte,  lui  attribue  la  fondation  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, qui  devait  plus  tard  devenir  la  métropole  de 
la  haute  culture  chrétienne  ' .  La  légende  s'est  beaucoup 
occupée  des  autres  disciples  des  apôtres  et  leur  a  assi- 
gné à  chacun  nne  large  part  dans  la  mission  du  premier 
siècle;  mais  il  est  absolument  impossible  de  discerner 
le  vrai  du  faux  dans  ce  ramassis  de  fables3.  Il  n'est 
point  nécessaire  de  recourir  aux  embellissements  de  la 
tradition  pour  faire  ressortir  la  grandeur  des  missions 
apostoliques.  La  simple  histoire  justifie  amplement  cette 
parole  d'Eusèbe  :  «  Les  apôtres  et  les  disciples  du  Sei- 
gneur, dispersés  dans  le  monde  entier,  ont  partout  prê- 
ché l'Evangile3.  »  La  lumière  salutaire  qui  s'était  levée 
en  Orient  avait  JbriUé  sur  une  partie  considérable  de 
l'humanité*.  -Pour  établir  ainsi  les  lois  de  Jésus-Christ, 
dit  Théodoret,  ils  ne  s'étaient  pas  servis  des  armes  char- 
nelles ;  ils  n'avaient  eu  d'autre  force  que  celle  d'une 
parole  persuasive  démontrant  l'excellence  de  ces  lois 
divines.  Ils  avaient  accompli  leur  mission  au  milieu  des 
plus  grands  dangers,  endurant  des  mauvais  traitements 
de  toute  nature  dans  les  villes  qu'ils  traversaient,  flagel- 
lés, torturés,  mis  dans  les  cachots,  livrés  à  tous  les 
genres  de  supplices.  Mais  si  leurs  bourreaux  pouvaient 

1  Eusèbe,  Hist.,  Il,  16.  Eiç  -rijv  AXsijivSpiav  naf  jSïjofcj  "&*  Xpiarov 
xrçpirwiiv.  Nicéph.,  II,  (*■ 

»  Voir  Fabricius,  Lux  Evaagelii,  p.  11M7. 

'Eusèbe.J/.  £.,111,1. 

♦Voir  dans  Fabricius  la  liste  des  ^Eglises  fondées  au  siècle  apostolique, 
p.  8S-9S. 
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tuer  les  porteurs  de  ces  lois  divines,  ils  ne  pouvaient  les 
tuer  elles-mêmes.  Aussi  se  montraient-elles  plus  pais- 
santes après  leur  mort,  et,  malgré  les  efforts  des  barbares 
et  des  Romains,  elles  subsistèrent  dans  la  même  vigueur, 
et,  des  bûchers  où  ces  derniers  avaient  essayé  d'ensevelir 
la  mémoire  de  ces  pécheurs  et  de  ces  faiseurs  de  tentes, 
cette  mémoire  sortit  plus  glorieuse  et  plus  éclatante  ' .  » 

§  III,  Mode  de  l'évangélisation  primitive.  Origine  des  trois 
premiers  évangiles  *. 

Après  avoir  peint  les  missions  de  l'Eglise  primitive 
dans  leur  expansion  rapide  et  féconde,  il  nous  faut  ca- 
ractériser la  méthode  suivie  à  cette  époque  ponr  pro- 
pagera vérité.  La  foi  vient  de  l'ouïe,  dit  saint  Paul*, 
et  il  résume  par  ces  mots  le  point  de  vue  dominant  de 
l'Eglise  apostolique,  qui  songeait  bien  plus  à  annoncer 
l'Evangile  par  la  prédication  que  par  la  rédaction  de 
nouveaux  livres  sacrés.  Les  apôtres  étaient  pour  la 
plupart  des  gens  sans  lettres,  et  ce  n'est  que  pressés  par 
la  nécessité  qu'ils  devaient  se  décider  à  écrire.  Leur 
maître  ne  leur  avait  laissé  aucune  instruction  à  cet 
égard,  et  lui-même  n'avait  rien  écrit.  Il  avait  fondé 
l'Eglise  par  sa  parole4.  D'ailleurs  l'attente  de  son  re- 


1  OJx  SrcXotî  xpi)ffi|*evai  AXAà  icefflovreç.  {Théodoret,  Therapeut. 
gent.,  p.  115.  Opéra,  tome  IV,  p.  610). 

*  Nous  avons  déjà  réfuté,  dans  l'Introduction,  l'hypothèse  de  Strauss 
sur  la  formation  des  récits  évangéliques. 

»  Rom.  IX,  17. 

*  Nous  avons  mentionné  l'absurde  légende  rapportée  par  Eusëbe  sur 
les  lettres  de  Jésus-Christ  au  roi  d'Edesee.  (Eosèbe,  H.  £.,%  1B.) 
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tour  glorieux  était  alors  générale.  On  pensait  que  d'an 
moment  à  l'autre  il  paraîtrait  sur  les  nues  pour  juger 
le  monde.  Il  n'y  avait  donc  aucun  motif  de  se  préoc- 
cuper d'un  avenir  lointain  et  de  consigner  par  écrit 
des  souvenirs  qui  étaient  vivants  au  sein  de  l'Eglise. 
Celle-ci  d'ailleurs  imparfaitement  émancipée  des  liens 
du  judaïsme,  trouvait  dans  les  livres  sacrés  de  l'ancien 
peuple  de  Dieu,  un  fondement  solide  à  sa  croyance, 
et  les  déclarations  des  prophètes  lui  paraissaient  suf- 
fire pour  en  établir  l'incontestable  vérité.  Enrichie  des 
plus  beaux  dons  de  l'Esprit  divin,  elle  sentait  passer 
sans  cesse  sur  elle  le  souffle  brûlant  et  pur  de  l'in- 
spiration. Paul  déclarait  hardiment  que  la  nouvelle 
alliance  reposait  non  sur  la  lettre  mais  sur  l'esprit  V 
Aucune  des  expressions  par  lesquelles  la  prédication  est 
désignée  dans  le  Nouveau  Testament,  ne  s'applique  à 
des  documents  écrits.  Il  s'agit  toujours  d'une  parole  vi- 
vante, d'une  proclamation  solennelle  de  la  vérité ,  qui 
se  transmet  par  le  témoignage  *.  Quand  il  est  parlé  de 
l'Evangile,  il  s'agit  non  d'un  livre  mais  du  fond  de  la 
prédication  apostolique,  de  la  bonne  nouvelle  du  salut, 
comme  l'indique  l'étymologie  du  mot.  «  Les  apôtres  du 
Christ,  dit  Eusèbe,  purifiés  dans  leur  vie  et  ornés  de 
toutes  les  vertus  dans  leur  Ame,  mais  rudes  et  incultes 
dans  leur  langage,  avec  le  seul  secours  de  la  puissance  de 
Jésus-Christ  par  laquelle  ils  ont  opéré  tant  de  miracles, 
ont  annoncé  le  règne  de  Dieu  au  monde  entier.  Ils  n'é- 

1  î  Cor.  ni,  3-7.  Rom.  Vil,  6. 

«  Aifoç.  (Jacqnen,l,îî.)  Afrpç  inoi);.  {I  Thess.  11,13.)  Ki)p4-fi*a. 
frite  I,  3;  iCOT.  11,4;  1  Tim.  11,1,8;  Slim.4,11.) 
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taient  pas  préoccupés  d'écrire  des  livres,  étant  revêtus 
d'un  ministère  bien  autrement  grand  et  surhumain  '.  ■ 
Pendant  longtemps  l'Eglise  préféra  la  parole  vivante  à  la 
parole  écrite.  -  Si  je  rencontrais,  dit  Pappias,  un  frère 
qui  avait  été  en  rapport  avec  les  anciens,  je  lui  deman- 
dais avec  soin  ce  qu'ils  avaient  dit,  ce  qu'avaient  dit 
André,  Pierre,  Philippe,  Thomas,  Jacques,  Jean  et  Mat- 
thieu. Je  ne  pensais  pas  pouvoir  recevoir  autant  d'uti- 
lité des  livres  que  d'un  témoignage  vivant  '.  »  Il  était 
très  naturel  qu'à  une  époque  où  la  première  généra- 
tion de  chrétiens  subsistait  encore,  ou  préférât  leur 
parole  a  leurs  écrits.  Les  apôtres  eux-mêmes  don- 
naient plus  d'importance  à  leur  prédication  qu'à  leurs 
lettres;  ils  pensaient  agir  plus  fortement  sur  les  Eglises 
par  leur  présence  que  par  leurs  épîtres;  sinon  ils  se 
fussent  tenus  par  calcul  loin  d'elles,  et  n'eussent  pas 
exprimé  si  fréquemment  le  désir  de  les  visiter  de  nou- 
veau '.  «  Quoique  j'eusse  plusieurs  choses  à  vous  dire, 
lisons-nous  dans  la  deuxième  épilre  de  Jean,  je  n'ai  pas 
voulu  le  faire  avec  le  papier  et  l'encre;  mais  j'espère 
vous  aller  voir  et  vous  entretenir  de  bouche,  afin  que 
votre  joie  soit  parfaite  *. 

Notre  intention  n'est  pas  de  diminuer  l'importance 
de  nos  évangiles,  mais  d'élucider  la  question  de  leur 


»  ZwouSïjî  tffc  itep'i  to  Xo^o-fpaçÉtii  [Aixpàv  Tuoioû[«*wai  çpovrBa. 
(Eosebe,  H.  E.,  M.) 

laov  xi  Tuipa  &*ri)Ç  çwvîjç.  (Eusèbe,  H.  E.,  III,  »9.) 

•Rom.  1,4;  1  Cor.  XV,  8î;iCor.  XIII,  10. 

»  9  Jean  V,  II.  Voir,  sur  celta  question,  Gieseler,  Hùtoritch  krïtisclier 
Vertuch  ûber  dit  Entstehung  der  Evangelien,  p.  70. 
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origine  autant  qae  cela  nous  est  possible  dans  les  li- 
mites qui  nons  sont  imposées.  Il  est  prouvé  que  pendant 
de  longues  années  la  Parole  de  Dieu  a  été* annoncée  libre- 
ment et  de  vive  voix,  et  que  les  plus  florissantes  Eglises 
que  le  monde  ait  connues,  ont  été  fondées  par  la  prédi- 
cation des  missionnaires.  Ceux-ci  puisaient  leur  ensei- 
gnement dans  leurs  propres  souvenirs  confirmés  par  le 
témoignage  apostolique;  le  Saint-Esprit  qui  leur  était 
accordé  d'une  manière  extraordinaire  ravivait  et  fécon- 
dait tout  ces  éléments  de  vérité.  On  a  prétendu  qu'un 
Evangile,  officiel  en  quelque  sorte,  avait  été  rédigé 
avant  tous  les  autres  sous  la  direction  des  apôtres  pour 
servir  de  règle  aux  évangélistes '.  Mais,  outre  l'ab- 
sence de  preuve  historique,  cette  hypothèse  est  en  op- 
position complète  avec  le  caractère  de  liberté  et  de 
spontanéité  qui  appartient  à  l'âge  apostolique.  Mous 
repoussons  également  l'idée  que  l'Evangile  primitif  au- 
rait existé  sous  la  forme  d'une  tradition  orale,  coin- 
musiques  d'autorité  par  les  apôtres  a  leurs  catéchu- 
mènes. Toutes  ces  suppositions  en  réclament  une  antre 
absolument  gratuite,  celle  d'un  collège  apostolique  sié- 
geant à  Jérusalem  et  tranchant  souverainement  les  ques- 
tions qui  se  posaient. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  ces  hypothèses 
pour  s'expliquer  qu'  un  certain  fonds  commun  de  tradition 
authentique  se  soit  formé  sur  l'histoire  évangélique.  On 
sait  combien  la  mémoire  peut  devenir  fidèle  par  un  exer- 
cice continu.  Les  rapsodes  de  la  Grèce  se  transmettaient 

1  liiohhom,  Ueber  die  Urtprttng  derdrei  erslen  Evangel.,  Bibtiolh,  der 
biblùch.  Ulteratur.,  vol.  Y,  p.  761. 
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l'Iliade  d'nne  génération  à  l'autre  sans  le  secours  de 
l'écriture.  Les  esprits  simples  et  non  cultivés  reçoivent 
des  empreintes  ineffaçables  des  faits  qui  les  ont  frap- 
pés; des  chants  admirables,  de  vraies  épopées  popu- 
laires se  conservent  fidèlement  pendant  des  siècles  au 
sein  de  nations  barbares  oh  sauvages  qui  n'ont  aucune 
littérature. 

Plus  un  souvenir  est  grand  et  sacré,  plus  il  se  grave 
profondément.  Or,  nous  le  demandons,  quel  souvenir 
est  comparable  à  celui  de  Jésus-Christ?  C'était  plus  qu'un 
souvenir;  le  Christ  continuait  a  être  présent  parmi  ses 
disciples.  Ils  vivaient  de  sa  parole,  et  ils  ne  se  réunis- 
saient pas  une  seule  fois  sans  s'entretenir  des  faits  les 
plus  importants  de  l'histoire  évangélique.  La  nature  de 
cette  divine  histoire  explique  dans  une  certaine  mesure 
le  miracle  de  sa  conservation.  Destinée  à  pénétrer  au 
centre  de  la  vie  morale  et  religieuse,  elle  s'était  comme 
incarnée  dans  les  premiers  chrétiens  et  elle  était  entrée 
en  eux  A  une  telle  profondeur  qu'elle  ne  pouvait  plus 
leur  échapper.  M'oublions  pas  d'ailleurs  que  l'Eglise 
apostolique  avait  reçu  pour  sa  grande  mission  une  effu- 
sion extraordinaire  de  l'Esprit  divin,  qui,  selon  la  pro- 
messe expresse  du  Sauveur,  lui  remettait  en  mémoire 
tout  ce  qu'il  importait  de  conserver  au  monde  sur  sa 
personne  '. 

Du  reste  il  n'y  a  rien  de  mécanique  dans  cette  mémo- 
risation. L'histoire  évangélique  était  comme  enfouie 
tout  entière  dans  l'âme  des  premiers  chrétiens  ;  elle 
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était  semblable  à  bien  des  égards  à  ces  lettres  dont  les 
caractères  sont  invisibles  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  ap- 
prochés du  feu.  Le  Saint-Esprit,  comme  un  feu  divin, 
devait  en  éclairer  les  diverses  parties.  Il  est  très  inté- 
ressant de  suivre  dans  les  discours  des  apôtres  la  pro- 
gression de  cette  illumination.  De  même  que  les  plus 
hautes  cimes  reçoivent  tout  d'abord  les  rayons  du  so- 
leil, les  faits  capitaux  sont  d'abord  mis  en  lumière. 
Ainsi  la  crucifixion  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
occupent  la  première  place  dans  la  prédication  aposto- 
lique ' .  Bientôt,  à  l'occasion  de  la  dispute  entre  les  Juifs 
d'origine  hébraïque  et  les  Juifs  hellénistes,  on  voit  une 
portion  importante  de  l'enseignement  du  Maître,  celle 
qui  concerne  l'abrogation  de  l'ancienne  alliance,  re- 
prendre vie  dans  la  prédication  d'Etienne  '.  Quand 
Pierre  eut  la  vision  qui  devait  le  préparer  à  annoncer 
l'Evangile  à  Corneille,  une  autre  partie  de  cet  ensei- 
gnement est  illuminée  pour  lui.  *  Alors  je  me  souvins, 
dit-il,  de  cette  parole  du  Seigneur  :  Jean  a  baptisé  d'eau, 
mais  vous  serez  baptisés  du  Saint-Esprit'.  »  Cette  décla- 
ration de  l'apôtre  a  une  grande  importance.  Elle  nous 
révèle  la  méthode  du  Saint-Esprit  peur  raviver  le  souvenir 
des  paroles  du  Sauveur,  et  le  rôle  que  jouent  les  expé- 
riences personnelles  dans  cette  mémorisation  divine. 
A  mesure  que  les  questions  se  posent,  à  mesure  que  la 
sphère  de  l'activité  chrétienne  s'élargit,  l'Eglise  primi- 
tive tire  aussi  des  choses  nouvelles  du  trésor  qui  lui  a 
été  confié,  et  sa  tradition  s'enrichit. 

»  Actes II, ÎO,  17;  IV,  10.—  »  Actes  VI,  U.— »  Actes  XI,  16. 
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Les  paroles  de  Jésus-Christ  étaient  d'ordinaire  liées 
si  étroitement  ans  diverses  circonstances  de  sa  vie 
qu'il  était  impossible  de  séparer  les  discours  des  événe- 
ments. Parmi  ces  événements,  il  eu  était  qui  demeuraient 
présents  au  souvenir  de  tous  les  chrétiens.  Nous  avons 
déjà  rappelé  la  mort  et  la  résurrection  du  Sauveur.  Ses 
paraboles  s'étaient  sans  doute  aussi  fixées  dans  la  mé- 
moire par  leur  caractère  populaire  et  saisissant.  Com- 
bien de  paroles  du  Maître  qui,  par  leur  tour  étrange  et 
paradoxal,  ne  pouvaient  être  oubliées  de  leurs  audi- 
teurs? Les  discours  plus  étendus,  où  le  dialogue  avait 
eu  une  part  importante,  devaient  plus  facilement  que  les 
autres  échapper  à  cette  tradition  primitive.  Ils  avaient 
été  prononcés  en  grande  partie  à  Jérusalem.  En  géné- 
ral, la  portion  de  l'histoire  évangélique  qui  s'était  ac- 
complie dans  cette  ville  avait  un  caractère  moins  popu- 
laire que  celle  qui  avait  eu  pour  théâtre  la  Galilée  ; 
Jésus-Christ  y  avait  fait  moins  de  miracles  ;  il  s'était 
trouvé  surtout  en  rapport  avec  les  principaux  de  la 
nation.  Il  était  naturel  que  la  tradition  primitive  de 
l'Eglise  s'occupât  davantage  de  son  activité  en  Galilée, 
où  il  avait  séjourné  bien  plus  longtemps. 

Tous  ces  souvenirs,  du  reste,  ne  furent  pas  unique- 
ment livrés  à  la  tradition  orale.  Saint  Luc,  dans  son 
évangile ,  nons  apprend  que  plusieurs  relations  de 
l'histoire  évangélique  avaient  été  écrites  avant  loi1. 
Probablement,  le  désir  de  conserver  fidèlement  le  sou- 
venir de  la  prédication  des  apôtres  et  des  évangélistes 
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amena  un  certain  nombre  de  leurs  auditeurs  à  rédiger 
ce  qu'ils  avaient  entendu.  Il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  ces  relations,  et  de  savoir  si  elles  étaient  frag- 
mentaires ou  formaient  un  tout  complet.  Il  est  proba- 
ble toutefois  qu'elles  avaient  plutôt  une  forme  frag- 
mentaire, car  Luc  déclare  qu'il  veut  écrire  par  ordre 
l'histoire  de  Jésus  Christ  '.  Il  est  permis  de  supposer 
que  ces  récits  étaient  plus  ou  moins  dépends ntsJes  uns 
des  autres,  et  qu'un  certain  type  de  l'histoire  évangé- 
lique  s'était  peu  a  peu  formé. 

Nos  évangiles  appartiennent-ils  simplement  à  cette  ca- 
tégorie d'écrits  ou  bien  ont-ils  un  caractère  qui  leur 
soit  propre?  Telle  est  l'imposante  question  qui  se  pose 
maintenant  à  nous.  L'Eglise  du  troisième  siècle  con- 
naissait un  grand  nombre  d'évangiles  3,  mais  elle  éta- 
blissait une  différence  entre  eux,  et  elle  n'accordait  sa 
confiance  qu'à  nos  quatre  évangiles.  Un  illustre  théolo- 
gien a  pensé  que  la  différence  entre  nos  synoptiques  et 
la  plupart  des  évangiles  apocryphes  avait  été  exagérée, 
et  que  toutes  les  relations  de  la  -vie  du  Seigneur  avaient 
eu  la  même  origine  et  occupé  primitivement  le  même 
rang,  à  l'exception  de  l'évangile  de  Jean.  Ainsi,  d'après 

i  'Axptïûç,  na8E^;.  (Luc  I,  8.) 

*  n  Multi  conati  sont  Bcribere  evangelia,  sed  non  omnesrecepti.  »  (Orig., 
Bom»l.  I,  in  Luc.)  Voici  les  noms  des  principaux  de  ces  évangiles  : 
1°  l'Evangile  des  Hébreui  (Eusebe,  H.  S.,  IV,  lî;  Orig.,  In  Joann., 
vol.  V,  p.  BIS);  V  l'Evangile  des  dooie  apôtres  (Hieronym.,  De  virit 
illualr.,  c.  111)  ;  3-  l'Evangile  de  Pierre  (Clément  d'Alexandrie,  Stromat., 
III,  46S];  4"  l'Evangile  des  Egyptiens  (Clément  d' Alexandrie,  Stromat., 
III,  468);  B"  l'Evangile  de  Maroion  (Tertull.,  Conlr.  Mare.,  IV,  1); 
6"  l'Evangile  de  Barlhélemi  (Eusebe,  H.  E.,V,  10);  de  Matthias  (Eus.U, 
15);  d'Apelle  et  de  Basilide  (Hyeron.,  Prafat.  in  Matth.,  Epiph.,  Barti., 
IHV,  4). 
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Schleiermacher,  dans  chaque  contrée  évangélisée,  un 
récit  de  la  vie  du  Sauveur  aurait  été  écrit;  ces  divers 
récits,  investis  tout  d'abord  d'une  autorité  égale,  se 
seraient  ultérieurement  classés  en  évangiles  canoni- 
ques et  en  évangiles  apocryphes,  selon  l'usage  qni  eu 
aurait  été  fait  *.  Hais  cette  hypothèse  est  en  désaccord 
avec  le  témoignage  des  Pères.  Ils  sont  unanimes  à  affir- 
mer que  dès  l'origine  l'histoire  du  Sauveur  avait  subi 
dans  les  évangiles  apocryphes  une  altération  profonde, 
comme  ou  peut  en  juger  par  ceux  qni  nous  ont  été  con- 
servés et  qui  sont  à  la  fois  légendaires  et  hérétiques  '. 
On  reconnaît  de  suite  que  l'antiquité  chrétienne  a  eu 
raison  de  distinguer  nettement  entre  ce  ramassis  de 
fables  absurdes  et  nos  trois  premiers  évangiles.  Quand 
l'école  de  Tubingue  cherche  à  prouver  la  primauté  de 
l'évangile  des  Hébreux  et  de  ^évangile  de  Harcion,  en 
reléguant  au  second  rang  et  en  plaçant  à  une  date  posté 
rieure  l'évangile  de  Matthieu  et  celui  de  Luc ,  on  ne 
peut  voir  dans  cette  classification  qu'un  de  ces  para- 
doxes de  la  critique  négative  qui  n'ont  pas  de  valeur 
scientifique  ' .  Le  fait  que  les  synoptiques  sont  universel- 
lement reconnus  dans  l'Eglise  du  troisième  siècle  a  ponr 
nous  une  immense  importance*.  Nous  en  apprécierons 


'  Schleiermacher,  Einleilung  in  N.  Tetl.,  p.  SOI. 
1  Voir  les  Evangetia  apocrypha,  publiés  par  Fabririus,  Thilo  et  Ti- 
schendorf. 

*  Schwegler,  Tfach  apost.  Zett.,  I,  p.  197-Î60.  Les  raisons  données 
par  Schwegler  sont  toutes  à  priori.  Partant  de  l'idée  qne  l'ébionitisme  était 
la  forme  primitive  du  christianisme,  tout  ce  qui  en  porte  l'empreinte  est 
authentique  a  sea  feux. 

*  Irénéa,  Adv.  Hares.,  III,  H.-Eusebc,  VI,  13.  Tertull.,  Contr.  Marc., 
IV,  *-5. 
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plus  tard  la  valeur  quand  nous  retracerons  les  destinées 
de  l'Eglise  du  second  siècle;  il  suffit  pour  établir  une 
ligue  de  démarcation  tranchée  entre  les  synoptiques  et 
les  évangiles  apocryphes. 

Si  nous  consultons  les  plus  anciens  témoignages  sur 
nos  trois  premiers  évangiles,  nous  reconnaîtrons  qu'ils 
ont  été  écrits  occasionnellement  en  quelque  sorte,  pour 
répondre  à  un  besoin  de  l'Eglise  spontanément  ma- 
nifesté. 

L'origine  de  l'évangile  de  Mare  nous  est  ainsi  rapportée 
par  Pappias,  qui  n'est  lui-même  que  l'écho  de  Jean  le 
presbytre  ou  l'ancien  :  «  Marc,  ayant  été  l'interprète  de 
Pierre,  écrivait  avec  soin  mais  non  avec  ordre  ce  qu'il  se 
rappelait  des  paroles  et  des  actions  de  Jésus-Christ.  Il  ne 
sepréoccupait  que  d'une  chose,  c'était  de  ne  rien  tronquer 
et  de  ne  rien  altérer  de  ce  qu'il  avait  entendu*.  ■>  Clément 
d'Aleiandrie  ajoute  que  Marc  écrivit  son  évangile  sur 
la  demande  expresse  des  auditeurs  de  Pierre  '.  Quant  à 
Luc,  il  a  soin  de  nous  apprendre  lui-même  le  motif  qui 
le  pousse  à  écrire  une  relation  de  l'histoire  évangélique- 
«  Plusieurs  ayant  entrepris  d'écrire  l'histoire  des  choses 

»  Mipxoc.  \ikt  Èp[j.7]veuTiic  Mïpsu  féveiaEVOÇ  8<ra  ly.vrnL6Koa&r 
ébptSûç  îfpatytv,  où  i&v  toi  taÇei.  (Euaèbe,ff.  E.,111,89;  VI,U.)  On 
a  prétendu  que  ces  mots  ne  pouvaient  s'appliquer  à  notre  évangile  de 
Marc,  qui,  d'après  les  objectants,  a  autant  d'ordre  que  tes  autres.  Remar- 
quons cependant,  1°  que  les  discours  du  Seigneur  n'y  sont  pas  groupés 
comme  dans  Matthieu;  S"  qu'on  n'y  retrouve  pas  l'ordre  chronologique  suivi 
par  Luc  ;  3"  qu'il  a  d'étranges  lacunes  :  par  exemple  l'histoire  de  la  naissanca 
de  Jésus-Christ  y  manque.  Ainsi  se  trouve  justifiée  l'expression  :  où  tzçst. 
(Tholuck,  Glaubwùrdigktit  der  evang.  Gesch.,  S"  Auilage,  p.  U%.}  Il  y  a 
dans  l'évangile  de  Marc  un  certain  nombre  de  locutions  latines  qui  con- 
firment le  témoignage  de  Pappias  sur  sa  composition  à  Rome. 

*  Eusébe,  III,  ti. 
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dont  la  vérité  a  été  connue  parmi  nons  avec  une  entière 
certitude,  j'ai  cru,  très  excellent  Théophile,  que  je  de- 
vais te  les  écrire  par  ordre,  après  m'en  être  exactement 
informé  dans  leur  origine  * .  »  Matthieu  a  écrit  son  évan- 
gile en  hébreu,  d'après  Eusèbe,  au  moment  de  partir 
ponr  ses  missions  lointaines.  «  Matthieu,  dit  Pappias, 
a  réuni  les  discours  du  Seigneur  en  hébreu,  et  chacun 
les  traduisait  comme  il  le  pouvait3.  » 

En  présence  de  ces  déclarations  de  la  plus  haute  an- 
tiquité chrétienne,  on  ne  sanrait  admettre  que  les  évan- 
gélistes  se  considérassent  comme  les- instruments  passifs 
de  l'Esprit  divin.  Pour  adopter  une  telle  supposition,  il 
faut  effacer  le  prologue  de  Luc  et  révoquer  en  doute  le 
témoignage  incontestable  de  Pappias.  Luc,  Marc  et  Mat- 
thieu se  sont  mis  à  composer  leurs  évangiles  sur  la  de- 
mande expresse  des  auditeurs  de  la  prédication  aposto- 
lique. Ils  n'ont  pas  cm  se  distinguer  de  ces  nombreux  au- 
teurs de  mémoires  évangéliques  dont  parle  Luc.  Ds  en 
ont  même  profité,  comme  le  déclare  l'auteur  du  troisième 
évangile.  D'où  vient  donc  la  différence  entre  eux? 
Pourquoi  leurs  livres  ont-ils  survécu?  Tout  d'abord 
parce  qu'ils  portaient  une  empreinte  individuelle,  tan- 

»  Mo-rflaicç,  p.Èv  ouv  ïSpafôi  BwtXixTW  tô  Xif  ta  auvetaÇaro,  tjPHtj- 
véuoe  S'  aôtà  w;  3)v  Suvatïî  £xaaroç.  (Eus.,  H.  E.,  III,  39.)  D'après 
Schleiermacher,  le  sens  de  celte  dernière  phrase  était  que  chacun  déve- 
loppait les  discours  de  Jésus-Christ  comme  il  pouvait.  Il  nous  semble 
qu'en  rapprochant  le  mot  ^p^veucs  de  celui  d'spi/.7)veufïj;  appliqué  à 
Marc,  on  arrive  au  sens  donné  par  nous.  Il  ressort  de  ce  passage  que  nous 
n'avons  que  la  traduction  du  premier  évangile.  Cela  expliquerait  les 
quelques  traits  du  récit  qui  étonnent  de  la  part  d'un  témoin  oculaire, 
comme,  par  exemple,  Mattta.  XXI,  1,  5,  T. 
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dis  que  les  autres  relations  n'étaient  que  l'écho  imper- 
sonnel de  la  tradition.  Un  récit  qui  n'a  aucun  caractère 
individuel  n'a  pas  de  ciment  qui  en  relie  les  diverses 
parties  ;  la  gerbe  n'a  pas  de  lien  ;  le  livre  ne  forme  pas 
un  tout  compacte.  Or,  nos  trois  premiers  évangiles  s'é- 
lèvent an-dessus  de  tons  les  évangiles  apocryphes  par 
□n  caractère  frappant  d'individualité.  Bien  qu'il  nous 
paraisse  probable  que  l'un  d'entre  eux,  celui  de  Marc, 
comme  le  plus  ancien,  a  servi  de  base  aux  deux  autres  ' , 
chacun  d'eux  n'en  est  pas  moins  écrit  dans  une  donnée 
spéciale  que  nous  déterminerons  quand  nous  étudierons 
les  divers  types  de  l'âge  apostolique. 

Mais  la  grande  raison  qui  nous  les  fait  distinguer  de 
tous  les  autres  évangiles,  c'est  le  sceau  de  l'inspiration 
divine  dont  ils  sont  marqués.  Nous  reconnaissons  son 
inimitable  empreinte  dans  ces  écrits  qui  nous  conservent 
le  souvenir  de  Jésus-Christ  avec  une  si  admirable  fidélité 
et  une  si  parfaite  candeur.  Le  récit  évangélique  reflète, 
par  sa  limpidité,  tous  les  traits  duSauveur  comme  l'eau  la 
plus  calme  etla  plus  pure;  il  est  de  tous  les  récits  le  plus 
étonnant,  le  plus  émouvant  et  le  plus  simple.  Il  repro- 
duit les  faits  qu'il  raconte,  il  ressuscite  incessamment 
Jésus-Christ  pour  nous,  l'homme  livré  à  lui-même  ne 
raconte  pas  ainsi  ;  il  ne  sait  pas  peindre  avec  un  tel 
coloris  tont  en  restant  en  dehors  du  tableau,  sans  y 
mêler  ses  propres  émotions.  Nous  croyons  donc  que 
Dieu  a  présidé  d'une  manière  toute  spéciale  à  la  rédac- 
tion de  nos  évangiles.  Que  ceux-là  s'en  étonnent  qaî 

»  Voir,  sur  cb  point,  Reusn,  GeschitUe  dtr  Util.  Sc/irîf.  N..J.,  $.  17*. 
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n'admettent  pas  son  intervention  dans  l'histoire  reli- 
gieuse ;  mais  pour  ceux  qui  croient  à  sa  providence,  ils 
n'ont  ancune  difficulté  quelconque  à  admettre  qu'il  a 
Teille  à  ce  que  le  souvenir  du  Sauveur  nous  fût  con- 
servé dans  toute  sa  pureté.  L'inspiration  des  trois  pre- 
miers évangiles  se  prouve  par  l'impression  souveraine 
qu'ils  produisent  sur  nous.  Dieu  a  conféré  aux  auteurs 
de  nos  évangiles  la  mission  d'écrire  l'histoire  de  Jésus- 
Christ,  et  il  a  proportionné,  comme  toujours,  ses  dons 
à  la  grandeur  de  la  tâche.  Mais,  pas  plus  que  l'Eglise 
primitive,  nous  n'avons  entendu  des  organes  passifs 
de  l'Esprit  de  Dieu  ;  comme  elle,  nous  avons  entendu 
un  témoignage  vivant  et  individuel,  tout  pénétré  du 
souffle  créateur  qui  animait  les  premiers  témoins  de 
Jésus-Christ.  Les  quelques  inexactitudes  de  détail  que 
l'on  peut  relever  dans  le  récit,  eu  même  temps  qu'elles 
témoignent  de  la  persistance  de  l'élément  humain  chez 
l'écrivain  sacré,  donnent  d'autant  plus  de  prix  à  l'una- 
nimité des  évangélistes  pour  tout  ce  qui  est  essentiel  '. 
Nous  nous  contentons  de  l'inspiration  qui  a  paru  suffi- 
sante aux  Eglises  du  premier  siècle  ;  elles  n'ont  pas  cru 
reposer  sur  le  sable  parce  qu'elles  ne  possédaient  pas 
une  histoire  évangélique  écrite  visiblement  du  doigt  de 
Bien,  comme  les  tables  de  la  loi.  Nos  évangiles  nous 
rendent  le  témoignage  apostolique  dans  sa  vie  première, 
et  comme  ils  sont  pour  nous  le  seul  moyeu  de  l'entendre 
encore,  ils  constituent  pour  l'Eglise,  de  toute  les  auto- 
rités, la  plus  haute  et  la  plus  incontestable.  Mais  il  n'en 


*  Nous  traiterons  plus  tard,  à  l'occasion  de  Jean,  la  question  des  rap- 
porta des  trois  premiers  évangiles  avec  le  quatrième. 
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est  pas  moins  vrai  que  les  missions  primitives  se  sont 
accomplies  tout  d'abord  par  l'Evangile  parlé  et  non  par 
l'Evangile  écrit.  Celui-ci  n'apparaît  qu'à  la  fin  de  la  pé- 
riode dont  nous  avons  décrit  les  travaux  et  les  succès,  Il 
nous  reste  à  eu  dépeindre  les  souffrances  en  présentant 
te  tableau  de  la  première  persécution  générale  contre 
l'Eglise. 

§  IV.  —  De  la  première  persécution  romaine  contre  le 
christianisme.  — Persécution  en  Judée.  —  Mort  de 
Jacques,  frère  du  Seigneur. 

La  persécution  a  toujours  suivi  pas  à  pas  la  mission 
chrétienne,  essayant  d'anéantir  ses  glorieux  résultats 
dans  des  flots  de  sang  et  ne  réussissant  qu'à  arroser  et 
à  féconder  les  semences  déposées  dans  le  sol.  Déjà  nous 
l'avons  vue  éclater  en  Judée  et  donner  à  l'Eglise  ses 
deux  premiers  martyrs.  Paul  l'a  rencontrée  partout 
dans  ses  voyages  missionnaires.  Mous  l'avons  laissé  à 
Borne  chargé  de  chaînes  et  attendant  son  jugement. 
Jusqu'à  l'an  64  après  J.-C,  l'hostilité  contre  le  chris- 
tianisme n'a  pas  un  caractère  officiel.  L'opposition  éclate 
tantôt  dans  une  ville ,  tantôt  dans  une  autre  ;  l'Eglise 
n'est  pas  encore  mise  au  ban  de  l'empire.  Mais  ses  dé- 
veloppements avaient  été  trop  rapides  et  ses  succès  trop 
marqués  pour  qu'elle  pût  éviter  un  choc  terrible  avec 
la  puissance  impériale  qui  résumait  tout  ce  qu'elle  ve- 
nait détruire  et  personnifiait  l'ancien  ordre  de  choses 
qu'elle  sapait  par  la  base. 

Ce  choc  sanglant  eut  lieu  sous  Néron,  dans  la  dernière 
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partie  de  son  règne,  et  i'antichristianisuie  ne  pouvait 
trouver  un  plus  digue  représentant.  La  persécution  con- 
tre l'Eglise  devait  nécessairement  éclater  A  Borne.  Eu 
effet,  elle  heurtait  sur  un  point  essentiel  les  idées  de 
l'ancien  monde.  La  religion  y  était  étroitement  associée 
a  l'organisation  politique.  Le  polythéisme  avait  produit 
comme  sa  conséquence  naturelle  les  religions  d'Etat, 
qui  foulaient  aux  pieds  les  droits  de  la  conscience. 
L'individu  n'avait  aucune  garantie,  et  il  devait  en  toute 
occasion  s'anéantir  devant  l'Etat.  La  liberté  de  la  pensée 
n'était  maintenue  en  présence  des  religions  nationales 
que  grâce  à  des  réserves  mentales  et  &  des  artifices  qui 
ressemblaient  fort  a  l'hypocrisie.  Le  point  de  vue  de 
l'antiquité  païenne  sur  la  religion  est  exprimé  avec  une 
grande  clarté  par  Cicéron  :  ■  Personne,  dit-il,  ne  doit 
avoir  de  dieux  particuliers  ;  personne  ne  doit  en  intro- 
duire de  nouveaux  ni  d'étrangers,  s'ils  ne  sont  reconnus 
parla  loi  de  l'Etat1.  »  Evidemment,  les  chrétiens  annon- 
çaient dans  l'empife  un  Dieu  nouveau.  Cette  accusation 
avait  déjà  été  lancée  contre  Paul  à  Philippes  :  «  Ces 
hommes-là,  avait-on  dit  de  lui  et  de  Barnabas,  ensei- 
gnent une  manière  de  vivre  qu'il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  recevoir  ni  de  suivre,  à  nous  qui  sommes  Bo 
mains  *.  »  Le  christianisme  ne  devait  être  formellement 
proclamé  une  religion  illicite  que  plus  tard,  mais  son 
caractère  de  nouveauté  le  mettait  d'avance  hors  la  loi. 
Il  aurait  pu  échapper  longtemps  encore  à  l'attention 
des  Césars ,  si  ceux-ci  n'avaient  été  rendus  par,  des 

i  ■  NUi  publiée  adscitos.»  (Cicero,  De  Ugibm, II, S-)—*  Acte»  XVI,  Si. 


^Google 


9*  OPPOSITION  AUX  RELIGIONS  ETRANGERES. 

faits  récents  particulièrement  hostiles  aux  innovations 
religieuses.  Les  empereurs  s'étaient;  à  plusieurs  re- 
prises, inquiétés  de  l'invasion  des  superstitions  étran- 
gères, si  marquée  à  cette  époque.  Ils  y  voyaient  un 
symptôme  de  l'agitation  des  esprits  et  du  sourd  mécon- 
tentement qui  travaillait  le  vieux  monde.  Ils  avaient 
pris  des  arrêtés  sévères  contre  ces  nouveautés  dange- 
reuses, afin  de  relever  l'autorité  de  la  religion  nationale. 
Un  sénatus-consulte  avait  été  rendu  dans  le  sénat  sous 
le  règne  de  Claude,  qui  ordonnait  aux  pontifes  de  veil- 
ler à  ce  que  les  anciennes  cérémonies  des  aruspices 
fussent  remises  en  vigueur,  «  de  peur,  lisons-nous  dans 
les  considérants,  que  l'antique  discipline  de  l'Italie 
ne  tombe  en  désuétude,  par  suite  du  développement 
des  superstitions  étrangères  ' .  »  Ou  le  voit,  la  politique 
impériale  était  éminemment  défavorable  à  l'importation 
des  cultes  orientaux;  l'éveil  lui  avait  été  donné  depuis 
longtemps;  il  y  avait  là  un  grave  danger  pour  le  chris- 
tianisme. Par  une  bizarre  contradiction,  il  était  aussi 
bieu  compromis  par  ses  ressemblances  avec  le  judaïsme 
que  par  ce  qui  l'en  distinguait.  D'un  coté,  il  était  con- 
fondu avec  les  Juifs  par  la  masse  des  païens;  de 
l'autre,  il  trouvait  dans  les  Jutts  eux-mêmes  les  accusa- 
teurs ou  plutôt  les  calomniateurs  les  plus  habiles  et  les 
plus  acharnés.  Les  Juifs,  comme  on  le  sait,  étaient  l'ob- 
jet du  mépris  et  de  la  haine  des  païens.  Leur  esprit 
d'insubordination  éveillait  les  soupçons  du  pouvoir  im- 

i  Vidèrent  poatifices  qwe  ratinenda  flnnandaque  harospienin  ne  vetns- 
tissima  Ilalis  disciplina  per  desidiam  stoletceret.»  (Tacite,  Annuler, 
XI,  15.) 
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périal.  Suétone  nous  rapporte  que  Claude  avait  rendu 
contre  eux  un  arrêt  qui  les  exilait  de  Borne  en  châti- 
ment de  leur  continuelle  agitation  ' .  Ce  n'était  donc  pas 
nne  recommandation  pour  l'Eglise  de  passer  pour  une 
secte  juive.  Confondue  avec  ce  peuple  exécré  par  la 
majorité  des  païens,  elle  était  rejetée  avec  fureur  par  la 
synagogue  qui  savait,  à  Borne  comme  ailleurs,  par  ses 
accusations  insidieuses,  soulever  les  passions  popu- 
laires. Elle  participait  ainsi  à  l'impopularité  des  Juifs 
tout  en  étant  victime  de  leurs  intrigues.  Mais  l'opposition 
passionnée  qu'elle  rencontra  promptement  s'explique 
surtout  par  le  contraste  de  la  vie  chrétienne  avec  la  cor- 
ruption païenne.  le  paganisme  se  sentait  jugé  et  con- 
damné par  cette  pureté  dont  il  n'avait  pas  même  l'idée. 
On  eût  dit  une  lumière  divine  traversant  comme  un 
éclair  les  ténèbres  de  l'ancien  monde.  Irrité  et  humilié 
à  la  fois,  le  paganisme  romain  devait  traiter  -l'Eglise 
comme  le  formalisme  juif  avait  traité  Jésus-Christ.  Le 
toile  de  Jérusalem  devait  trouver  un  retentissant  écho 
dans  le  toile  de  Borne. 

La  cause  déterminante  de  la  persécution  de  Néron  fut 
le  succès  étonnant  de  la  religion  nouvelle  dans  la  capitale 
dn  monde.  Elle  avait  été  tolérée  aussi  longtemps  qu'elle 
avait  été  ignorée.  La  prétendue  lettre" de  PilatC  à  Tibère, 
qui  aurait  amené  l'empereur  à  proposer  an  sénat  d'ad- 


'  o  Judseos,  impulsore  Chresto,  assidue  tumultuantes.  Borna  expulit.  » 
(Suétone,  Claude,  ti.)  L'hypothèse  d'un  soulèvement  provoqué  par  les 
chrétiens  n'est  pas  soutenante.  L'Eglise  de  Rome  n'a  acquis  quelque  im- 
portance que  plus  tard.  Suétone  se  trompe  donc  en  accusant  les  chré- 
tiens de  rébellion;  mais  le  décret  rendu  par  Claude  ne  saurait  être  mis 
eu  doute. 
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mettre  le  Dieu  des  chrétiens  dans  le  Panthéon  de  Borne, 
n'a  aucun  caractère  d'authenticité  ' .  Il  est  certain  que 
les  empereurs  ne  se  sont  occupés  do  christianisme  que 
quand  la  rumeur  populaire  les  y  a  contraints.  La  pre- 
mière persécution  a  été,  en  réalité,  une  satisfaction 
donnée  à  la  haine  de  la  populace  contre  l'Eglise.  U  n'y 
a  pas  trace  d' édits  qui  proscrivent  le  christianisme  d'une 
manière  générale.  La  persécution  légale  a  éclaté  plus 
tard.  Néron  a  joué  le  rôle  de  Pilate  dans  la  crucifixion 
de  Jésus-Christ.  Il  a  sacrifié  l'innocent  à  la  rage  stu- 
pide  d'un  peuple  abusé.  Il  y  a  joint  l'abominable  cal- 
cul de  rejeter  sur  les  chrétiens  le  crime  de  l'incendie 
de  Borne.  Mais  il  ne  les  a  choisis  que  parce  qu'ils  lui 
étaient  désignés  par  l'exécration  publique.  «  Pour  im- 
poser silence  à  l'opinion  soulevée  contre  lui,  nous 
dit  Tacite,  Néron  accusa  4e  son  crime,  et  accabla  des 
plus  cruels  châtiments  des  hommes  rendus  odieux  par 
leurs  forfaits,  et  que  le  peuple  appelait  chrétiens3.  Ainsi 
c'est  bien  la  haine  de  ce  peuple  stupide  et  cruel  qui  a 
déchaîné  la  première  persécution.  Il  importe  de  sonder 
les  motifs  de  cette  animad version,  et  de  se  rendre 
compte  des  calomnies  lancées  contre  les  chrétiens. 

Ces  calomnies  n'ont  aucun  rapport  avec  les  accusations 
habiles  efcperfides  des  philosophes.  Nous  sommes  en  face 
des  préjugés  populaires  sous  leur  forme  la  plus  gros- 
sière. Ce  serait  donc  se  tromper  gravement  que  detrans- 

1  On  peut  lire  cette  lettre  dans  les  évangiles  apocryphes,  édit.  Tischen- 
dorf,  p.  Ut.  Voir  aussi  Tertullieo,  Apologia,  c.  XXI  ;  Eusebe,  il.  E.,  II,  1. 

1  a  Ergo  abolendo  rumori  Nero  subdidit  reos,  et  quœsitissimis  pœnis 
affecit  quos,  per  flagitia  iuvisos,  vulgug  Christianos  appullahat.  ■  [Tacite, 
4uMfef,XY144.) 
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porter  dans  le  premier  siècle ,  et  au  milieu  de  la  plèbe 
de  Rome,  les  savantes  attaques  d'un  Celse  ou  d'un  Lu- 
cien. Tacite  lui-même  nous  met  sur  la  voie  des  accusa- 
tions qui,  vers  l'an  65,  étaient  répandues  à  Borne  contre 
les  chrétiens.  Ils  furent  convaincus,  d'après  lui,  ■  non 
pas  de  l'incendie  de  Rome,  mais  du  crime  de  haïr  le 
genre  humain  ' .  »  Nous  reconnaissons  à  ce  trait  la  con- 
fusion entre  l'Eglise  et  la  synagogue.  Les  Juifs,  en  effet, 
méritaient  alors  cette  accusation  par  leur  orgueil  in- 
traitable, et  leur  mépris  arrogant  des  païens.  Ce  pré- 
jugé contre  les  chrétiens,  né  d'une  assimilation  erronée 
entre  eux  et  leurs  plus  implacables  adversaires,  fut  for- 
tifié peut-être  par  ce  qu'on  leur  avait  entendu  dire  d'un 
jugement  de  Dieu  terrible  et  prochain.  Ils  proclamaient 
la  condamnation  de  l'humanité  coupable  ;  ils  en  traçaient 
d'avance  le  tableau;  ils  empruntaient  aux  prophètes  leur 
langage  coloré  pour  produire  une  salutaire  épouvante.  Ils 
parlaient  sans  doute  de  ces  flammes  du  jugement  qui  de 
voient  dévorer  un  monde  impie.  Il  était  facile,  en  maté- 
rialisant leur  pensée,  de  les  présenter  comme  des  conspi 
râleurs  dangereux,  capables  d'aider  à  cette  conflagration 
qu'ils  annonçaient,  et  de  travailler  à  assurer  l'accomplis 
sèment  de  leurs  propres  prophéties.  Il  fallut  travestir 
ce  point  leur  prédication  pour  trouver  l'ombre  d'un  pré- 
texte à  l'absurde  accusation  que  l'on  fit  peser  sur  eux. 
Quand  Tacite  ajoute  »  qu'ils  étaient  odieux  par  leurs 
forfaits  et  par  leurs  abominations  a,  »  il  fait  sans  doute 

*  Haud  perinde  in  ciimine  incendii  quam  odio  humani  generis  cod- 
vîcti  sont. 

*  «  Flagilia  pudenda.  s 
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allusion  aux  bruits  infâmes  que  l'on  exploita  si  long- 
temps contre  les  chrétiens ,  et  que  Justin  Martyr  dé- 
mentait plus  tard  avec  indignation  :  «  Croyez-vous,  s'é- 
criait-il ,  que  nous  mangions  des  hommes,  et  qu'après 
le  repas  du  soir,  nous  éteignions  les  lumières  pour  pro- 
téger une  débauche  odieuse  '  !  ■  Ces  mêmes  calomnies 
sont  reproduites  avec  détail  dans  l'Octave  de  Minutius 
Félix  :  -  Ne  faut-il  pas  gémir,  dit  le  défenseur  du  pa- 
ganisme ,  de  ce  que  des  hommes  appartenant  à  une  fac- 
tion déplorable,  illégale  et  désespérée,  s'élèvent  contre 
les  dieux.  Secte  ténébreuse,  ennemie  du  jour,  elle  est 
silencieuse  en  public ,  mais  loquace  dans  ses  retraites 
cachées;  elle  méprise  les  dieux,  se  joue  des  choses 
sacrées.  Ils  s'appellent  frères  et  sœurs  pour  ajouter 
l'inceste  à  l'idolâtrie.  Ils  se  repaissent  du  sang  d'un 
enfant,  se  partagent  ses  membres,  se  lient  mutuel- 
lement par  cet  horrible  sacrifice,  et  se  garantissent  le 
silence  par  la  solidarité  du  crime  9.  »  >  On  nous  accuse, 
dit  Tertullien ,  de  pratiquer  l'infanticide  dans  nos  céré- 
monies sacrées,  afin  de  nous  en  repaître,  et  de  termi- 
ner nos  repas  par  l'inceste  *.  »  Ces  citations  des  Pères 
sont  le  vrai  commentaire  des  paroles  de  Tacite.  Nous 
retrouverons  au  siècle  suivant  ces  abominables  accusa- 

'  Mi)  xal  û[UÎç  irEm&Teixate  irepi  tf]fj.Siv  Sri  Stj  èrflîonsv  cMJpw- 
ttouç  wtï  \Uta.  -ri]v  eEXaxîv^v  sbcorfsvvijvTeç  toîiç  Xù^vouç,  i%i- 
o^oiç  itîÇsatv  è-pwXwd[*e6a.  {Justin  Martyr,  éàiû  de  Paris,  1656, 
p.  îîfi.} 

■  «  Humilies  deploratee  illicite  ac  deaperats  factionis...  Latebross.  et 
lucifugax  natio...,  se  promiscue  appellant  fratres  et  scrores.  n  [Minutius 
Félix,  Octave,  c.  VU!  et  IX.) 

*  «  Diciidur  sceleralissimi  de  satramento  infanticidii  et  pabulo  inde  el 
poat  oûHïWium  inceEto.  »  (Tertul!.,  Apulog.,  Vil.) 
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tions,  fortifiées  par  des  insinuations  plus  perfides  ;  mais 
il  est  évident  qu'elles  ont  dû  précéder  toutes  les  autres. 
On  y  reconnaît  facilement  un  travestissement  grossier 
du  coite  chrétien,  et  en  particulier  de  la  sainte  cèue,  où 
les  symboles  sacrés  du  corps  de  Jésus-Christ  étaient 
distribues.  L'Eglise  avait  d'habiles  ennemis,  qui  savaient 
la  calomnier  avec  art,  et  qui,  profitant  de  ce  que  son 
culte  n'avait  aucan  éclat  extérieur,  l'accusaient  d'a- 
théisme. Si  l'on  se  souvient  que  par  Poppée  les  Juifs  de 
Borne  avaient,  a  cette  époque,  la  faveur  et  l'oreille  de 
Néron,  on  sera  moins  étonné  du  succès  de  leurs  intri- 
gues. L'un  des  plus  anciens  écrivains  de  l'Eglise,  Méli- 
too,  de  Sardes,  avait  certainement  en  vue  ces  menées  in- 
fâmes quand  il  dit  :  »  Néron  et  Domitien,  incités  par  les 
conseils  de  certains  hommes  malveillants,  ont  cherché  à 
accuser  notre  religion.  Ils  ont  légué  à  leurs  successeurs 
ces  fausses  accusations  contre  nous1.  »  Toutefois  ces 
accusations  n'auraient  ému  personne  si  l'Eglise  ne  s'é- 
tait accrue  à  Borne  d'une  manière  extraordinaire.  «Cette 
superstition  détestable ,  dit  Tacite ,  éclatait  de  toutes 
parts,  non-seulement  en  Judée,  mais  dans  la  Ville  elle- 
même.  Exitiabilxs  superstitio  erumpebat.  »  Tacite  aurait 
pu  ajouter  qu'elle  avait  pénétré  jusque  dans  le  palais 
des  Césars;  car  saint  Paul  écrivait  aux  Philippiens,  à 
la  même  époque  :  •  Les  liens  que  je  porte  à  cause  de 
Jésus-Christ  ont  été  rendus  célèbres  dans  tout  le  prétoire 
et  partout  ailleurs  '.  »  La  présence  à  Borne  du  grand 

1  *ï"7cb  ttviiiv   flaomivwv  ctvdpiJwtwv  cbaiteioOivTEî.  (Routh,  Reliq. 
lacra,  1, 117.) 
*  Philippe  I,  t 
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apôtre  des  Gentils  avait  été  la  cause  principale  de  cette 

propagation  si  prompte  des  croyances  nouvelles. 

11  n'était  pas  possible  qu'une  doctrine  comme  l'Evan- 
gile se  répandit  dans  la  métropole  du  paganisme  sans 
exciter  aussitôt  la  plus  véhémente  opposition.  Elle  ne 
pouvait,  pour  les  raisons  déjà  indiquées,  occuper  l'opi- 
nion publique  sans  la  passionner  contre  elle.  Ne  jetait- 
elle  pas  dans  le  monde  le  brandon  enflammé  qui  devait 
consumer  l'édifice  vermoulu  d'une  société  voluptueuse 
et  sceptique?  Les  exploitateurs  du  paganisme,  sembla- 
bles à  l'orfèvre  Démétrius,  étaient  plus  nombreux  à 
Borne  qu'à  Ephèse.  H  suffisait  donc  à  l'Eglise  d'être 
aperçue  pour  être  maudite.  Bien  n'est  plus  facile  à 
comprendre  que  la  haine  du  peuple  contre  les^chré- 
tiens,  et  son  empressement  à  accueillir  d'indignes  ca- 
lomnies. 

Si  la  première  persécution  contre  l'Eglise  fut  popu- 
laire, elle  n'en  retombe  pas  moins  à  la  charge  du  tyran 
couronné  qui  la  provoqua.  -  Il  ne  manquait  plus  à  Né- 
ron, dit  éloquemment  Eusèbe,  que  d'ajouter  à  ses  autres 
titres  celui  d'être  le  premier  empereur  qui  déclara  la 
guerre  au  christianisme  '.  »  Son  but  était  de  détourner 
les  soupçons  du  peuple,  qui  l'accusait  avec  justice  d'a- 
voir incendié  une  grande  partie  de  la  ville  par  une 
fantaisie  d'artiste.  Il  fit  saisir  les  chrétiens,  et  commanda 
qu'on  les  mit  à  la  torture  pour  les  contraindre  à  avouer 
son  propre  crime.  II  voulut  que  leur  mort  fût  un  spec- 
tacle qui  compensât  celui  de  l'incendie  de  Borne,  qui 

'  Eusèbe,  H.  E.,  II,  Î5. 
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n'avait  amusé  que  lui  seul.  Mêlant  la  bouffonnerie  à 
la  cruauté,  il  imagina  de  faire  recouvrir  les  chrétiens 
de  peaux  de  bêles  fauves,  afin  qu'ils  fussent  déchirés 
par  les  chiens.  L'empereur  se  montra  plein  de  magna- 
nimité ,  car  il  parut  dans  le  cirque  eu  vêtements  de  co- 
cher, et  se  mêla  familièrement  au  peuple.  D'autres  chré- 
tiens forent  mis  en  croix;  d'autres,  enduits  de  poix,  ser- 
virent a  éclairer  en  guise  de  flambeaux  les  jardins  du 
maître*.  Cette  persécution  atroce  ne  s'étendit  pas  an 
delà  de  Borne.  Elle  servit  à  la  fois  d'amusement  et  de 
justification  à  Héron.  Elle  fut  un  des  abominables  ca- 
prices de  ce  despote  insensé  qui  composait  ses  crimes 
comme  une  œuvre  d'art  *. 

Cette  première  persécution  produisit  dans  toute  l'E- 
glise une  immense  impression.  Néron  fut  pour  elle 
le  type  de  l'Antéchrist,  et  Borne  devint  à  ses  yeux 
une  nouvelle  Babylone,  la  ville  impudique,  altérée  du 
sang  des  saints.  Nous  retrouverons  la  trace  brûlante 
de  cette  impression  dans  les  vives  peiutures  de  l'Apo- 
calypse ,  qui  nous  montrent  les  milliers  de  martyrs 
autour  du  trône  de  Dieu,  demandant  le  châtiment  de 
la  grande  prostituée  assise  sur  sept  collines  1  Néron 
semblait  à  l'Eglise  une  sorte  de  personnification  des 
puissances  infernales  liguées  contre  elle,  et  elle  avait 
peine  à  croire  qu'il  eût  disparu  pour  toujours.  Si  nous 
en  croyons  les  livres  sibyllins,  on  s'attendait  sans 
cesse  à  le  voir  revenir  du  fond  de  l'Orient,  et  en- 

<  «In  usum  nocturni  luminis.  11  (Tacite,  XIII,  t(.] 
*  Orose  (VI!,  7)  prétend,  sans  dunner  aucune  preuïe,  que  la  persecu- 
ion  de  Néron  tut  générale. 
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gager  de  nouveau  une  lutte  sanglante  contre  les  saints  ' . 

Saint  Paul  fut  probablement  mis  à  mort  dans  cette 
persécution,  en  même  temps  que  saint  Pierre.  D'après 
une  tradition  incertaine ,  celui-ci  aurait  été  crucifié 
la  tête  en  bas.  Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  sa 
femme  le  précéda  au  supplice,  et  que  l'apôtre  lai  dit  ces 
simples  et  belles  paroles,  en  l'appelant  par  son  nom  : 
«  Toi,  souviens-toi  du  Seigneur a  /  »  Gains ,  qui  vivait  au 
commencement  du  troisième  siècle,  prétendait  avoir  vu 
à  Borne  les  tombeaux  des  deux  apôtres,  et  nous  n'avons 
aucune  raison  pour  récuser  sou  témoignage*.  Dans  le 
grand  nombre  de  légendes  accumulées  sur  la  mort  des 
deux  apôtres,  il  en  est  une  qui ,  sans  avoir  aucune  va- 
leur historique,  a  une  réelle  beauté.  Nous  lisons  dans 
les  Actes  des  saints  que  comme  Pierre  cherchait  à  s'éloi- 
gner de  Rome,  pour  échapper  au  martyre,  il  vit  soudain 
apparaître  Jésus-Christ  devant  lui.  Il  lui  demanda  : 
■  Seigneur,  où  vas-tu?  »  Le  Seigneur  lui  répondît  :  ■  Je 
vais  à  Borne  pour  être  crucifié.  »  L'apôtre  comprit  que 
c'était  à  lui  à  accomplir  cette  parole  *.  C'était  bien  en 
effet  Jésus-Christ  qui  était  crucifié  et  immolé  dans  la 
personne  de  ses  disciples  dans  cette  affreuse  persécu- 
tion. Ils  puisaient  dans  cette  certitude  toute  leur 
force  et  tonte  leur  consolation. 

Tandis  que  le  paganisme  engageait  ainsi  une  guerre 
cruelle  contre  l'Eglise,  le  judaïsme,  en  Palestine,  persé- 
vérait dans  la  haine  qu'il  lui  portait.  Jacques,  frère  du 
Seigneur,  fut  mis  à  mort  peu  de  temps  avant  Pierre  et 

'  Orac.  sibyll.,  Vf,  116,  —  »  Clément,  Stromat.,  VII,  7S6. 
*  Eusébe.  II.  ÎB.  —  *  Acta  sanctorum,  Junii,  [V,  p.  4Sa. 
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Paul.  Ni  sa  grande  popularité,  ni  le  respect  unanime 
qu'il  inspirait  nele  sauvèrent.  Il  comptait  ses  adversaires 
les  plus  implacables  parmi  les  pharisiens.  Il  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  Juif  selon  lecœur  deûieu,  et,  parla 
même ,  infiniment  élevé  au-dessus  du  judaïsme  de  son 
temps;  car  il  était  impossible  de  saisir  avec  profondeur 
l'Ancien  Testament  sans  aboutir  au  Nouveau.  Sa  piété 
si  élevée,  si  sincère,  était  la  condamnation  flagrante  du 
pharisaïsme,  condamnation  d'autant  plus  directe  qu'elle 
conservait  davantage  la  forme  de  l'ancienne  religion. 

D'après  le  récit  d'Hégésippe' ,  l'influence  de  Jacques 
croissant  de  jour  en  jour,  les  scribes  et  les  pharisiens 
essayèrent  de  l'amener  à  renier  sa  foi  devant  tout  le 
peuple  rassemblé  pour  célébrer  la  fête  de  Paque.  »  Per- 
suade à  la  foule,  lui  dirent-Us,  de  ne  pas  tomber  dans  l'er- 
reur à  l'égard  de  ce  Jésus  *.  Nous  avons  tous  confiance 
en  toi,  ainsi  que  le  peuple  qui  sait  que  tues  un  juste,  et 
que  tu  ne  regardes  pas  à  l'apparence  des  personnes.  >  Ils 
le  conduisirent  au  haut  du  temple  et  l'interrogèrent  de- 
vant la  multitude  :  «  Dis-nous ,  à  juste,  lui  demandèrent- 
ils, dis-nous  quelle  est  la  doctrine  de  Jésus9?  »  «Vous 
m'interrogez,  répondit  Jacques,  sur  Jésus  le  Fils  de 
l'homme  :  il  est  dans  le  ciel  à  la  droite  du  Tout-Puis- 
sant, et  doit  en  revenir  sur  les  nuées.  »  A  ces  mots  les 
nombreux  chrétiens  qui  étaient  dans  la  foule  entonnè- 
rent un  hosanna.  Les  ennemis  de  Jacques,  furieux  de 

1  Le  récit  d'Hégésippe  se  Ut  Eusebe,  H.  E.,  il,  SS.  Nous  le  citons 
d'après  le  texte  donné  par  Routh,  Reliquiœ  sacrœ,  I,  p.  «09-811. 
«  ÏIeïoov  oBv  où  tbv  "bfXw  TOpi  'lrçaoïï  u/tj  nXavêbOat.  (P.  S10.) 
'  Tiç  ^  06pa.  Aq  sens  littéral  :  «  Quelle  est  la  porte?»  c'est-à-dire  ce 
qui  introduit  dans  la  secte,  en  d'autres  termes,  la  doctrine. 
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voir  tourner  contre  enx  leur  tentative  inique,  se  jettent 
sur  lui,  le  renversent  du  haut  des  degrés  du  temple,  et 
commencent  a  le  lapider.  Tandis  que  le  juste,  expirant, 
prie  pour  ses  bourreaux,  un  artisan  fanatique  se  jette 
sur  lui  et  l'achève  a  coups  de  bâton  ' .  La  mort  de  Jac- 
ques fat  suivie  d'une  persécution  violente  contre  les 
Eglises  de  Palestine.  La  lettre  qui  leur  fut  adressée  àr 
cette  époque  par  un  des  disciples  de  Pau] ,  probable- 
ment Apollos,  et  connue  sous  le  nom  d'épltre  aux  Hé- 
breux, était  destinée  à  consoler  et  a  fortifier  les  chrétien» 
de  la  Palestine,  placés  sous  le  coup  d'une  terrible  per- 
sécution. Retenus  encore  dans  les  liens  des  préjugés  ju- 
daïques, il  leur  était  particulièrement  douloureux  de  se 
voir  chasser  du  temple,  et  de  devoir  renoncer  à  la  célé- 
bration régulière  du  culte  de  leur3  pères*.  Il  était  néces- 
saire qu'ils  apprissent  de  l'auteur  de  l'épltre  aux  Hé- 
breux a  distinguer  entre  les  tvpes  destinés  à  disparaître, 
et  les  éternelles  réalités  de  la  vraie  religion,  fie  grande» 
épreuves  les  attendaient  encore,  car  déjà  les  armées 
impériales  se  dirigeaient  vers  la  ville  sainte  pour  faire 
de  ses  ruines  le  monument  le  plus  effrayant  de  la  justice 
de  Dieu. 

1  On  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  dans  les  détails  du  récit  d'Hégésippe- 
un  certain  air  théâtral;  mais  le  fond  n'en  parait  pas  moins  authentique- 
(Néander,  Pflanz.,  Il,  181).  Quant  au  passage  de  Josèphe  {Archœotog.r 
XX,  8,  1],  il  n'a  aucun  caractère  d'authenticité,  pas  plus  que  celui  sur 
Jésus-Christ. 

'  Voir  la  note  E  a  la  (in  du  volume,  sur  l'auteur  de  l'épltre  ans  Bc- 
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DBS    DIVERSES  FORMES  DE  LA    DOCTRINK   CHRPTIRSNE    A    LA    SECOHDE 
période   DE  l'aob   APOSTOLIQUE. 


S  I.  —  Unité  fondamentale  dam  la  diversité. 

L'Age  apostolique  D'est  arrivé  que  tard  à  la  pleine 
conscience  de  tous  les  trésors  de  vérité  qu'il  possédait. 
Après  une  première  phase,  qui  est  comme  une  glorieuse 
enfance  empreinte  de  candeur  et  de  sérénité,  il  entredans 
une  période  de  luttes  prolongées.  Ces  luttes  ont-elles  par- 
tagé lesapôtrescommeon  l'a  prétendu,  et  ont  elles  abouti 
&  la  formation  de  deux  Eglises  ennemies  :  l'Eglise  judaï- 
que, sous  la  conduite  de  Pierre  et  de  Jacques,  et  l'E- 
glise affranchie  de  la  synagogue  sous  la  conduite  de 
Paul?  Peut-on  constater  deux  enseignements  contradic- 
toires aussi  séparés  l'un  de  l'autre  que  le  furent  plus 
tard  l'hérésie  des  ébionites  et  le  dogme  orthodoxe?  Telle 
est  la  question  qui  se  pose  maintenant  à  nous. 

Après  l'avoir  abordée  incidemment  à  plusieurs  repri- 
ses, il  est  temps  de  la  considérer  en  face;  car  c'est 
le.  grand  débat  théologiqiie  du  moment.  Soulevé  par 
un  savant  de  premier  ordre,  chef  d'une  école  nom- 


:rir,;<GOOglC 


<«6  DU  SYSTÈME  DE  BAUR. 

breuse,  habitué  à  multiplier  les  travaux  approfondis, 
il  se  poursuit  avec  des  phases  diverses.  Pour  bien  eu 
mesurer  la  portée,  nous  devons  tout  d'abord  exposer 
le  point  de  vue  de  nos  adversaires  sur  le  christianisme 
primitif.  D'après  Baur,  uous  avons,  au  siècle  apostolique, 
deux  partis  religieux  radicalement  opposés  au  sein  de 
l'Eglise.  D'un  côté ,  les  douze  apôtres  rangent  sous 
leur  bannière  tous  les  partisans  de  la  perpétuité  du 
judaïsme  ;  de  l'autre,  Paul  représente  le  parti  de  l'éman- 
cipation. Les  premiers  sont  seuls  fidèles  à  la  vraie  pen- 
sée de  Jésus-Christ,  qui  n'a  prêché  qu'un  judaïsme  spi- 
ritualisé,  en  tout  point  semblable  a  l'ébionitisme.  Paul 
apporte  véritablement  un  élément  nonveau.  La  lutte 
éclate  à  Jérusalem  et  à  Antioche  et  se  poursuit  dans 
toutes  les  Eglises.  Il  n'y  a  nulle  trace  de  réconciliation 
entre  les  apôtres  pendant  lear  vie  ;  seulement  Paul,  dans 
son  épitre  aux  Romains,  fait  un  premier  pas  dans  le 
sens  de  la  conciliation,  en  protestant  de  son  amour  pour 
sou  peuple,  et  en  lui  annonçant  le  plus  glorieux  avenir. 
Il  en  fait  un  second  à  son  dernier  voyage  à  Jérusalem, 
en  se  joignant  à  quelques  chrétiens  juda Visants  qui 
avaient  fait  un  vœu  de  nazaréat.  Mais  cette  tentative  de 
rapprochement  était  trop  prématurée  pour  aboutir.  Le 
parti  judaïsant  s'acharna  sur  la  mémoire  du  grand 
apôtre,  visiblement  désigné  au  siècle  suivant  sous  le 
nom  de  Simon  le  Magicien ,  dans  les  Clémentines.  Ce- 
pendant, même  dans  ce  curieux  écrit,  on  peut  recon- 
naître des  symptômes  d'une  conciliation  prochaine. 
Le  parti  judaïque  fait  quelques  concessions.  D'abocd 
le   baptême   est  substitué    à   la   circoncision  ;   ensuite 
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Pierre  est  présenté  comme  l'apôtre  des  païens.  L'épître 
supposée  de  Jacques  continue  cette  bonne  œuvre  en 
combattant  aussi  bien  la  tendance  judaïque  exagérée 
que  l'école  de  Paul.  Cette  école  répond  à  ces  avances. 
L'épître  aux  Hébreux  est  destinée  à  concilier  les  rues 
de  Paul  avec  le  judaïsme  interprété  ou  plutôt  allégorisé 
à  la  manière  alexandrine.  Les  épîtres  aux  Ephésiens  et 
aux  Colossiens  sont  écrites  au  même  point  de  vue,  car 
elles  s'attachent  à  montrer  que  la  mort  de  Jésus-Christ 
a  opéré  la  réconciliation  entre  les  deux  fractions  de  l'hu- 
manité, entre  le  judaïsme  et  la  gentilité.  Mais  le  docu- 
ment qui  porte  le  plus  la  trace  de  ces  intentions  con- 
ciliantes est  l'écrit  attribué  à  Luc,  connu  sous  le  nom 
d'Actes  des  Apôtres.  L'auteur  essaye  d'opérer  une  sorte 
de  réconciliation  rétrospective  entre  les  apôtres,  et  il  le 
fait  avec  un  art  infini  en  présentant  Pierre  comme  un  sa- 
tellite de  saint  Paul,  et  en  mettant  dans  sa  bouche  des 
discours  qui  ne  conviennent  qu'à  l'apôtre  des  Gentils. 
Les  légendes  concernant  le  séjour  de  Pierre  à  Borne,  ses 
rapports  avec  Paul,  et  leur  commun  martyre,  rentrent 
dans  le  même  système.  Les  lettres  pastorales  qui  dénon- 
cent avec  tant  de  force  les  périls  de  la  gnose  antijudai- 
que ,  ainsi  que  les  lettres  mises  sous  le  nom  des  Pères 
apostoliques  sont  inspirées  par  le  même  esprit.  Le  ré- 
sultat dernier  de  toutes  ces  tentatives  de  conciliation  est 
la  composition  du  quatrième  évangile,  qui  résout  toutes 
les  contradictions.  Il  plane,  dans  les  hantes  régions  de 
la  philosophie  transcendante,  au-dessus  de  tontes  les 
oppositions  du  passé.  Pour  sou  auteur,  les  Juifs  comme 
les  païens  rentrent  dans  une  seule  et  même  catégorie  ; 
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Us  appartiennent  a  la  région  des  ténèbres ,  qui  fait  une 

guerre  incessante  au  royaume  de  la  lumière  ' . 

Tel  est  le  système  qui  a  défrayé  toutes  les  discussions 
en  Allemagne  depuis  bientôt  vingt  ans.  Nous  l'avons 
déjà  réfuté  sur  bien  des  points.  Jamais  on  n'avait  vu  la 
critique  interne  s'abandonner  à  de  tels  excès.  Ses  preu- 
ves, en  effet,  sont  empruntées  non  pas  aux  écrits  dont  il 
s'agit  de  fixer  la  date,  mais  au  système  préconçu  du 
théologien.  Tout  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  ce  système 
est  condamné  d'avance.  On  arrive  ainsi  à  une  chrono- 
logie fantastique  pour  les  monuments  de  l'âge  aposto- 
lique. Les  hypothèses  les  plus  hasardées  passent  promp- 
tement  à  l'état  d'axiomes  destinés  a  prouver  d'autres 
hypothèses,  les  résultats  auxquels  la  saine  critique  est 
arrivée  sur  les  principaux  écrits  du  Nouveau  Testament 
suffisent  pour  faire  crouler  par  la  base  toute  cette  habile 
argumentation.  C'est  du  reste  son  extrême  habileté 
qui  la  rend  fragile.  Gomment  supposer  cette  savante 
diplomatie  dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'Eglise? 
Le  Nouveau  Testament,  a  en  croire  l'école  de  Tubingue, 
aurait  été  écrit  à  la  façon  des  protocoles  d'un  congrès. 
Singulière  explication  de  cette  simplicité  sublime  qui 
en  fait  le  charme  et  la  puissance!  Nous  avons  déjà  éta- 
bli, en  racontant  les  conférences  de  Jérusalem  et  la  dis- 
pute d'Antioche,  que  la  lutte  violente  n'était  pas  en- 
tre les  apôtres,  mais  qu'elle  avait  été  suscitée  par  les 
sectateurs  fanatiques  du  judaïsme.  Le  tableau  que 
nons  tracerons  des  hérésies  de  l'Eglise  primitive  dé- 

1  Voir  la  note  F  à  la  fin  du  volume. 
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montrera  avec  plus  d'évidence  encore  ce  fait  important. 
D'ailleurs,  l'étude  attentive  des  divers  types  de  la  doc- 
trine apostolique,  prouve  que  rien  n'est  plus  faux  que  d'y 
voir  des  types  essentiellement  différents,  comme  s'ilavait 
existé  en  réalité  deux  christianismes,  celui  de  Jacques 
et  de  Pierre,  et  celui  de  Paul.  Une  fois  que  nous  avons 
écarté  l'hypothèse  d'une  opposition  tranchée  entre  les 
apôtres ,  toutes  ces  prétendues  tentatives  de  concilia- 
tion ,  qui  auraient  après  coup  refait  l'histoire  du  siècle 
apostolique,  n'ont  aucune  raison  d'être.  Nous  ne  nions 
pas  qu'il  n'y  ait  eu  entre  les  chrétiens  d'origine  jnive 
et  ceux  d'origine  païenne  un  rapprochement  graduel, 
mais  nous  ne  voyons  aucune  raison  de  le  renvoyer  au 
second  siècle ,  contre  le  témoignage  des  Actes  et  celui 
des  épîtres  de  Paul. 

Réduites  à  leurs  justes  proportions,  les  divergences 
entre  les  écrivains  sacrés  ne  se  présentent  plus  comme 
des  tendances  hostiles  et  irréconciliables;  elles  se  com- 
plètent mutuellement,  et  forment  comme  les  degrés 
d'une  échelle  qui  nous  permet  d'atteindre  sans  secousse 
le  point  culminant  de  la  révélation.  Parmi  ces  types  de 
doctrine,  deux  se  distinguent  par  leur  originalité  et  leur 
fécondité  ;  les  deux  autres  n'en  représentent  pas  moins 
un  côté  important  de  la  vérité  qu'il  était  utile  de  faire 
saillir  à  part,  en  quelque  sorte,  parce  qu'il  ne  se  serait 
pas  détaché  avec  assez  de  netteté  dans  la  vaste  synthèse 
de  la  doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean. 

Au  fond  la  tentative  d'opposer  le  type  doctrinal  de 
Jacques  et  de  Pierre  au  type  doctrinal  de  Paul,  ré- 
sulte d'une  fausse  vue  sur  le  rapport  de  l'Ancien  et  du 
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Nouveau  Testament.  Ceux  qui  pensent  que  l'ancienne 
économie  contenait  en  germe  la  nouvelle,  ne  voient  pas 
d'antinomie  entre  le  point  de  vue  de  Jacques  et  celui 
de  l'apôtre  des  païens.  On  oublie  toujours  que  le  ju- 
daïsme de  Jacques  n'avait  aucune  analogie  avec  le  pha- 
risaisme.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  un  judaïsme 
idéal,  le  vrai  judaïsme,  celui  qni  était  conforme  aux  des- 
seins de  Dieu;  c'était,  par  conséquent  un  judaïsme  qui 
renfermait  tous  les  principaux  éléments  du  christia- 
nisme. Développé,  agrandi  par  l'acceptation  de  l'Evan- 
gile, il  ne  pouvait  différer  essentiellement  du  type  doc- 
trinal de  saint  Paul.  Jacques  avait  été  amené  a  une 
conception  profonde  de  l'ancienne  alliance  ;  il  en  avait 
saisi  l'esprit  et  l'idée  fondamentale  qui,  semblable  à 
l'âme,  dont  la  vie  persiste  après  que  son  enveloppe  a 
été  réduite  en  poussière ,  devait  survivre  aux  formes 
théocratiques  dans  lesquelles  elle  s'était  incarnée.  Cette 
idée  fondamentale  était  au  fond  l'idée  morale,  l'idée  de 
la  justice ,  du  devoir,  de  l'obligation  de  la  conscience. 
Jacques,  en  la  transportant  dans  le  christianisme,  y 
transportait  un  élément  permanent  de  la  religion  véri- 
table. D'un  autre  côté,  Paul  avait  trop  bien  compris  l'E- 
vangile pour  ne  pas  discerner  son  point  de  contact  avec 
l'Ancien  Testament,  et  à  la  hauteur  où  il  était  placé  , 
l'unité  du  plan  de  Dieu  ne  pouvait  lui  échapper.  Si  donc 
nous  reconnaissons  dans  l'Eglise  primitive  deux  types 
de  doctrine,  nous  nions  qu'ils  aient  constitué  deux  chris- 
tianismes  différents.  Les  théologiens  qui  voient  com- 
mencer le  gnosticisme  avec  Paul,  et  l'ébionitisme  avec 
Jacques,  commettent  un  étrange  anachronisme.  On  voit 
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que  les  apôtres  puisent  a  une  même  source,  qui  est  l'en- 
seignement et  la  vie  de  Jésus-Christ.  On  sent  égale- 
ment chez  tous  le  souffle  du  même  Esprit. 

Ces  réserves  faites,  nous  ne  nions  point  qu'il  n'y  ait  des 
différences  entre  les  écrivains  sacrés;  l'unité  l'emporte, 
mais  la  diversité  subsiste.  Nous  ne  nions  pas  nonplusque 
des  deux  principaux  tjpes  de  doctrine  de  l'âge  apostoli- 
que, le  second  surpasse  infinimentle  premier  en  richesse; 
mais  celui-ci  n'en  garde  pas  moins  sa  valeur  propre,  et  ré- 
pond à  des  besoins  moraux  qni  sont  de  tous  les  temps,  et 
auxquels  il  est  admirablement  approprié.  Cette  diversité 
d'ailleurs  s'explique  très  bien  par  le  mode  de  la  révéla- 
tion évangélique,  qui  ne  nous  est  pas  communiquée  sous 
la  forme  d'un  code,  mais  qui  nous  arrive  portée  en  quel- 
que sorte  par  le  flot  de  la  vie  de  l'Eglise  primitive. 

Chaque  écrivain  sacré  conserve  son  individualité  et 
parle  sa  langue.  Les  imperfections  de  détail  sont  comme 
son  accent  individuel;  elles  révèlent  en  lui  un  libre  or- 
gane de  l'esprit  de  Dieu,  qui  n'a  aucune  analogie  avec 
un  instrument  passif.  Elles  viennent  se  fondre  dans  la 
lumière  de  la  vérité  centrale  et  dominante,  résultant 
de  l'ensemble  du  témoignage  apostolique;  c'est  cette 
vérité  d'ensemble  qui  seule  fait  autorité,  en  nous  affran- 
chissant du  jong  rabbinique  des  mots  isolés  qui  a  trop 
longtemps  pesé  sur  l'Eglise. 

Nous  ne  pouvons  du  reste  consentir  à  ne  voir  dans 
les  écrivains  du  Nouveau  Testament  que  les  premiers 
des  théologiens.  Ils  se  meuvent  dans  une  sphère  supé- 
rieure à  la  théologie;  nulle  génération  de  chrétiens  n'a 
possédé  comme  eux  l'Esprit  de  Dieu.  Ils  n'ont  pas  non 
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plus  donné  une  forme  systématique  a  leurs  concep- 
tions :  «  Saint  Paul ,  a-t-on  dit  avec  une  grande  jus- 
tesse ,  ne  décide  pas  les  questions  par  des  principes 
métaphysiques  et  ne  se  pique  point  de  rigueur  scientifi- 
que '.  »  Cela  est  si  vrai  qu'il  est  impossible  de  ramener 
à  nne  nnité  complète  les  divers  éléments  de  son  ensei- 
gnement. Les  systèmes  proprement  dits  n'ont  commencé 
que  plus  tard.  À  la  prendre  dans  sa  totalité,  la  doc- 
trine apostolique,  qui  de  Jacques  à  Jean  a  parcouru  plu- 
sieurs  degrés,  tout  en  demeurantla  même  en  substance, 
doit  être  considérée  comme  l'expression  la  plus  haute 
et  ta  plus  riche  de  la  vérité  ;  elle  est  la  règle  et  la  norme 
de  la  théologie  chrétienne,  qui  n'a  pas  à  inventer  des 
éléments  nouveaux,  mais  à  recueillir  et  à  classer  ceux 
qui  lui  sont  fournis  avec  l'abondance  de  la  vie  et  le  jet 
puissant  d'une  source  divine  dans  les  livres  canoniques 
du  Nouveau  Testament.  Mais  il  importe  de  suivre  dans 
ces  écrits  sacrés  l'admirable  progression  de  la  vérité,  de 
saisir  leur  unité  sous  leur  variété,  et  de  donner  &  cha- 
cun sa  place  et  son  rang,  si  l'on  ne  veut  pas  substituer 
la  notion  mécanique  de  l'inspiration  à  la  notion  vivante 
et  spirituelle. 

Trois  types  de  doctrine  se  présentent  à  nous  dans 
cette  seconde  période  de  l'âge  apostolique.  Chacun 
d'eux  est  déterminé  par  la  solution  qu'il  donne  à  la 
question  du  rapport  des  deux  alliances.  L'ancienne  al- 
liance reposait  sur  deux  grandes  institutions  :  la  loi  et 
la  prophétie.  Jacques  considère  la  nouvelle  alliance 

'  Ritschl.,  Alt.  Calh.  Kirche,  p.  67. 
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comme  le  développement  de  la  loi ,  tandis  que  Pierre  y 
voitavanttoutl'accomplissement  de  la  prophétie.  Comme 
la  prophétie  était  une  sorte  de  christianisme  anticipé, 
Pierre  se  trouve  par  là  plus  rapproché  de  Paul,  dont  il 
a  d'ailleurs  visiblement  subi  l'influence.  Paul  est  beau- 
coup moins  préoccupé  de  montrer  les  rapports  des  deux 
alliances,  que  de  faire  ressortir  leurs  différences.  La 
nouvelle  alliance  est  essentiellement  pour  lui  un  fait 
nouveau,  la  proclamation  du  pardon,  la  manifestation 
souveraine  de  la  grâce,  en  un  mot  l'Evangile  ' .  Il  n'est 
en  opposition  ni  avec  Jacques,  ni  avec  Pierre.  Il  dégage 
de  toute  restriction  l'idée  fondamentale  du  premier;  la 
loi,  qui  a  semblé  abolie  par  la  grâce,  reçoit  d'elle,  au  con- 
traire, une  sanction  nouvelle  :  elle  ressort  de  l'Evangile, 
purifiée  et  spiritualisée,  comme  d'un  creuset.  Le  point  de 
vue  de  Pierre  a  aussi  sa  justification.  Le  judaïsme  est  réel- 
lement accompli  par  le  christianisme,  et  sa  valeur  prépara- 
toire est  présentée  par  Paul  avec  une  haute  philosophie. 
Si  donc  l'apôtre  des  Gentils  a  dû  lutter  plus  d'une  fois 
contre  le  judéo-christianisme  primitif,  il  lui  a  néanmoins 
donué  toutes  les  satisfactions  légitimes  dans  la  riche 
synthèse  de  sa  doctrine.  Il  lui  était  ainsi  toute  raison 
d'être  comme  école  &  part.  Il  l'a  aboli  en  l'accomplis- 
sant. Il  ne  pouvait  revivre  désormais  que  comme  héré- 
sie en  dehors  de  l'Eglise.  La  conciliation  au  siècle  apo- 
stolique a  résulté  de  la  manière  la  plus  naturelle  du  rap- 
prochement de  deux  éléments  de  la  vérité  destinés  à  se 
combiner  et  à  se  pénétrer  . 

1  Schniid,  Biblischt  Théologie,  II,  90. 
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S  II.  —  Doctrine  de  Jacques  * . 

La  grande  pensée  qui  traverse  toute  l'épitre  de  Jac- 
ques est  la  permanence  de  la  loi  ou  de  l'obligation  mo- 
rale pour  le  chrétien.  La  loi  est  prise  par  l'écrivain 
sacré  dans  son  sens  le  plus  profond;  elle  est  pour  lui 
l'expression  du  bien  absolu.  Il  ne  parle  pas  tant  en  effet 
des  commandements  particuliers  que  de  la  loi,  envisa- 
gée comme  un  tout  indivisible,  et  ramenée  a  cette  unité 
qui  est  inséparable  de  la  spiritualité1.  La  loi  royale  est 
la  loi  de  l'amour3,  loi  parfaite  et  loi  de  liberté4.  Jacques 
l'identifie  à  la  Parole  de  Dieu  :  «Mettez  en  pratique  la 
Parole1  ».  S'il  ne  prend  pas  cette  expression  dans  le 
sens  métaphysique  dans  lequel  saint  Jean  l'emploie , 
elle  a  néanmoins  pour  lui  une  acception  très  étendue  ; 
la  Parole  est  la  manifestation  de  Dieu  ou  l'ensemble 
de  ses  révélations  dans  l'histoire  religieuse.  Evidemment 
la  Parole  préchée  par  Jésus-Christ  est  la  Parole  divine 
par  excellence  "  ;  elle  est  par  là  même  la  loi  suprême , 
infiniment  élevée  au-dessus  de  la  loi  mosaïque.  Aussi 
doit-elle  devenir  intérieure  à  l'homme  et  s'implanter 
dans  son  cœur  *,  Il  est  à  remarquer  que  Jacques  garde 

1  Voir,  à  pari  les  ouvrages  déjà  cités,  Explication   pratique  de  Ci- 
pttre  Je  Jaques,  par  Néander,  traduit  par  Jean  Monod.  Pari»,  1850. 
'Jacques  II,  H;  IV,  11. 
»  EE  (jUvtoi  vijiûv  TeXeÏTE  (iowiXîxiv.  (Jacq.  11,8.) 

*  Ni[wv  xéXstoVj  tovtîîç  èXeuÛEpfaî.  (Jacq.  ',  15.) 
■  rfouQ*  Si  TtctiîTftl  li-jou.  (Jacq.  I,  %%.) 

*  Celle  qui  peut  sauver  vos  Ames  (Jacq.  I,  il.) 

i  Tiv  êujpi/ïov  AifCV.  (Jacq.T,M.)M,Reussdiniinueàtûrtlaportéede 
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on  silence  complet  sur  la  loi  cérémonielle  ;  il  n'en  dit 
pas  un  seul  mot;  il  ne  fait  aucune  allusion  à  la  circonci- 
sion, ni  aux  rites  du  culte  mosaïque,  ni  aux  sacrifices. 
S'il  eût  vraiment  représenté  une  tendance  judéo-chré- 
tienne, ennemie  de  la  tendance  de  Paul,  il  lui  eut  été 
-impossible  de  ne  pas  combattre  dans  sa  lettre  le  libéra- 
lisme qui  tendait  à  s'établir  de  plus  en  plus  dans  la 
pratique  chrétienne.  Jacques  se  montre  à  nous  dans  son 
épitre  tel  que  nous  l'avons  vu  dans  les  Actes  ;  il  ne  donne 
aucun  caractère  universel  et  obligatoire  à  la  pratique 
du  mosaïsme  ;  il  ne  se  conforme  à  ses  rites  qu'en  raison 
de  sa  nationalité,  et  il  u'insiste  que  sur  le  grand  et  éter- 
nel principe  de  toute  morale  :  la  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu. 

Ainsi  entendue,  la  loi,  bien  loin  d'être  en  opposition 
avec  la  foi,  lui  est  intimement  liée  ;  Jacques  ne  les  sé- 
pare pas.  Fidèle  à  son  point  de  vue  pratique,  il  fait 
ressortir  l'indissoluble  union  de  la  foi  et  des  œuvres. 
Profondément  convaincu  que  l'obligation  morale  sub- 
siste sous  l'Evangile  comme  sous  l'ancienne  alliance ,  il 
combat  toute  tendance  qui,  sous  prétexte  de  rapporter 
le  salut  à  la  foi,  diminuerait  l'importance  des  bonnes 
œuvres.  11  ne  prétend  pas  que  celles-ci  suffisent  pour 
justifier  l'homme  '.  Une  foi  vivante  les  produit  comme 
nn  germe  vivant  produit  on  épi  :  *  Montre-moi  ta  foi 
par  tes  œuvres,  s'écrie-t^l  \  »  Bien  loin  de  plaider , 

celle  expression,  en  y  voyant  simplement  une  allusion  à  la  parabole  du  se- 
meur. [Hist.  de  lalhéol,  chrétienne  au  siècle  apott.,  I,  378.) 

1  Jacques  parle  d'une  imputation  à  justice  :  Xo^iÇésâsi  eEç  Saaio- 
cùvy;v.  (Jacq.  II,  13.) 

>Jacq.  II,  18. 
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comme  on  l'en  a  accusé,  la  cause  des  œuvres  contre  la 
foi,  il  défend  ses  droits  avec  force.  Il  écarte  la  croyance 
séparée  des  œuvres,  parce  qu'elle  n'est  plus  la  foi, 
mais  qu'elle  est  morte  en  elle-même  l.  Quand  il  dit  qu'A- 
braham a  été  justifié  par  les  œuvres,  il  se  hâte  d'ajouter 
que  la  foi  agissait  avec  ses  œuvres  *.  II  n'est  pas  exact  de 
prétendre  que  Jacques  n'a  vu  dans  la  foi  que  la  con- 
fiance en  Dieu,  le  contraire  du  doute  et  de  l'irrésolution , 
et  qu'il  n'a  pas  dépassé  à  cet  égard  les  idées  de  l'An- 
cien Testament'.  Elle  doit  être  pénétrée,  selon  lui,  d'un 
saint  amour,  et  se  distinguer  ainsi  de  la  foi  des  démons, 
lumière  sans  chaleur  qui  les  éclaire  sans  les  changer  : 
«  Ils  croient  et  ils  tremblent s.  »  Croire  sans  trembler, 
c'est  se  reposer  entièrement  sur  l'amour  de  Dieu ,  c'est 
l'aimer,  et  c'est  aussi  par  l'amour  qu'une  telle  foi  se  ma- 
nifeste. «  Il  y  aura  une  condamnation  sans  miséricorde 
pour  celui  qui  n'aura  pas  usé  de  miséricorde.  La  misé- 
ricorde s'élève  par-dessus  la  condamnation'."  La  dureté 
est  d'autant  plus  condamnable  chez  le  chrétien  qu'il  a 
été  l'objet  d'une  compassion  infinie.  Cette  compassion 
divine  nous  commande  l'esprit  de 'pardon;  elle  rend 
notre  propre  sévérité  sans  excuse.  Ce  grand  fait  du 
pardon  de  Dieu  accordé  a  l'humanité,  est  clairement 
exprimé  ailleurs  par  saint  Jacques.  Il  dit  du  malade,  pour 
lequel  on  prie  avec  foi,  que  s'il  a  commis  des  péchés  ils 

i  Nexpi  fcci  xaO'  laorijv.  (Jacq.  II,  17.) 

1  'H  TOOTtç  CTUV^jpYïi  toTî  £p-p[ç  airoO.  (Jacq.  II,  ïî.| 

>  C'est  l'idée  de  M.  Reuss,  I,  378. 

'  Jacq.  II,  13. 

a  Kxœyjxwxâxai  £Xeo<;  xffaeu;.  [Jacq.  II,  13.} 


:rir,,GOOgle 


DIEU  PARDONNE  LES  PÉCHÉS.  «17 

lui  seront  pardonnes  '.  Si  donc,  aux  yeux  de  l'écrivain 
sacré,  le  péché  le  plus  grave  est  de  manquer  de  miséri- 
corde, il  en  résulte  que  la  meilleure  des  œnvres  est  de 
montrer  au  prochain  un  amour  miséricordieux.  L'amour 
est  placé  au  centre  de  la  vie  morale  comme  il  est  au 
centre  de  la  vie  divine.  Ainsi,  la  foi  et  les  oeuvres 
sont  étroitement  associées  ;  elles  découlent  de  la  même 
source.  La  foi  est  l'acceptation  de  l'amour  divin,  les 
œuvres  en  sont  la  réalisation  et  comme  le  rayonnement. 
Nous  avons  dans  cette  économie,  comme  sous  l'ancienne, 
une  loi ,  mais  c'est  la  loi  de  la  charité,  promulguée  avec 
éclat  par  la  nouvelle;  les  deux  économies  se  rejoignent 
et  se  complètent. 

Dans  la  foi  séparée  des  œuvres ,  Jacques  a  com- 
battu l'intellectualisme  dogmatique ,  Yopus  operatum  de 
la  doctrine,  comme  Paul  avait  combattu  l'opus  opera- 
tum du  formalisme  légal.  L'un  et  l'autre  défendent  la 
vraie  religion,  qui  repose  sur  la  loi  royale  de  la  cha- 
rité. Nous  retrouvons  chez  Jacques  la  doctrine  de  la 
grâce  très  clairement  enseignée.  «  Toute  grâce  excel- 
lente et  tout  don  parfait  vient  d'en  haut,  et  descend  du 
Père  des  lumières.  Il  nous  a  engendrés  de  sa  pure  vo- 
lonté par  la  parole  de  la  vérité  a.  L'Esprit  de  Dieu  ha- 
bite dans  les  chrétiens  *,  ■  et  c'est  lui  qui  les  dirige  et 
les  pousse  dans  la  voie  de  la  sainteté.  Voilà  un  élément 
mystique  qui  nous  élève  bien  au-dessus  du  judéo-chris- 
tianisme. 

Le  grand  argument  qu'on  fait  valoir  pour  établir  une 

1  Jacq.  V,  <  S.  —  »  Jacq.  1, 17, 18. 

•  Tb  xviOinx  h  wmj»W]i»v  Èv  fyiïv.  (Jacq.  iV,  5.) 
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antinomie  entre  l'épître  de  Jacques  et  le  type  doctri- 
nal de  Paul,  est  le  silence  gardé  par  le  premier  sur 
tous  les  faits  historiques  de  l'Evangile.  Il  ne  parle 
ni  de  la  mort,  ni  de  la  résurrection  du  Sauveur,  ni  de 
ses  miracles.  Mais  si  ces  faits  ne  sont  nulle  part  men- 
tionnés, ils  sont  partout  supposés;  les  vues  de  Jacques, 
si  claires,  si  belles  sur  le  pardon  de  Dieu  eÇ  sur  la 
miséricorde,  n'auraient  sans  eus  aucune  signification. 
L'histoire  évangélique  est  sans  cesse  invisible  et  pré- 
sente dans  cette  épltre.  N'est-ce  pas  devant  la  croix,  où 
la  plus  grande  des  douleurs  a  abouti  au  plus  glorieux 
des  triomphes,  que  Jacques  a  tracé  les  héroïques  paro- 
les par  lesquelles  il  commence  sa  lettre  :  •  Regardez 
comme  le  sujet  d'une  parfaite  joie  les  diverses  afflictions 
qui  vous  arrivent'.  «  Sa  notion  élargie  et  spiritua- 
lisée  de  la  loi  ne  procède-t-elle  pas  des  discours  du 
Maître?  L'objet  de  la  foi,  pour  lui  comme  pour  saint  Paul, 
est  Jésus-Christ,  et  il  l'appelle  le  Seigneur  de  gloire3, 
reconnaissant  ainsi  sa  haute  dignité.  Le  devoir  du  chré- 
tien est  selon  •uî  d'attendre  le  retour  du  Sauveur'. 
Devant  de  telles  déclarations,  il  faut  renoncer  &  faire 
de  Jacques  un  adversaire  de  saint  Paul.  Sans  doute, 
comparée  à  la  doctrine  du  grand  Apôtre,  la  doctrine  de 
Jacques  est  bien  rudimen taire.  Bien  n'est  plus  éloigné 
de  ta  vigoureuse  dialectique  de  l'auteur  de  l'épître  aux 
Romains  que  ce  langage  sentencieux,  qui  laisse  a  chaque 
instant  le  fil  du  raisonnement  se  briser,  ou  qui  le  dé- 

1  Jacq.  i,  i. 

•ToOxupfou  %\ûï>v  i%  SiÇi];.  (Jacq  il,  i.) 
»  "E(>>ç  -cfyî  xapowtaç  toJ  xupfou.  {Jacq.  V,  7.) 
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robe  .sous  l'éclat  no  peo  monotone  du  style  oriental. 
Mais  la  pensée  dominante  de  l'épîtrc  se  détache  d'au- 
tant mieux  qu'elle  ne  fait  pas  partie  d'une  vaste  con- 
struction dogmatique.  Le  sérieux  moral  qui  empreint 
cet  admirable  écrit,  tout  semé  d'images  vives  et  frap- 
pantes, lui  donne  une  saveur  fortifiante  pour  la  con- 
science chrétienne. 

L'écrivain  sacré  destinait  sa  lettre  à  des  Eglises  dont 
il  connaissait  l'état  intérieur.  On  a  prétendu  à  tort  qu'il 
n'avait  en  vue  qu'un  judéo-christianisme  pharisaïque 
tout  à  fait  étranger  à  la  tendance  de  saint  Paul*. 
Nous  pensons  qu'il  voulait  combattre  aussi  certaines 
exagérations  de  cette  tendance  qui  s'étaient  produites 
dans  les  contrées  limitrophes  de  la  Palestine.  Un  chris- 
tianisme sec  et  stérile,  qui  remplaçait  les  bonnes  œuvres 
par  les  discussions  violentes,  menaçait  de  s'implanter 
dans  les  Eglises,  où  les  partis  divers  s'étaient  entre- 
choqués. C'est  ce  danger  que  Jacques  cherche  à  con- 
jurer. À  ces  aberrations  il  oppose  l'idée  générale  de 
son  épitre,  qui  n'est  pas  simplement,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, l'ascétisme  sévère  de  quelques  écrivains  de  l'An- 
cien Testament,  mais  bien  la  permanence  de  l'obligation 
morale  dans  les  deux  économies.  Il  importait  de  rappeler 
à  ces  chrétiens  de  parole  qu'il  leur  faudrait  aussi  com- 
paraître devant  le  juste  juge.  Jacques  a  su  développer 
le  côté  austère  du  christianisme  sans  rien  enlever  à  la 
miséricorde  divine.  Bien  an  contraire,  il  discerne  dans 
cette  miséricorde  une  loi  non  moins  obligatoire  que  la 

'  Néander,  Introduction  à  son  Explication  pratique  de  Véptlre  de 
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première  et  qui  a  sa  redoutable  sanction.  Il  n'y  avait 
pas  de  pins  sûr  moyen  de  relier  l'Evangile  à  l'Ancien 
Testament,  et  Jacques  remplissait  ainsi  la  mission  spé- 
ciale qui  lui  était  dévolue  comme  homme  de  transi- 
tion, non-seulement  pour  son  temps  mais  pour  tons  les. 
temps. 

S  III.  —  Type  doctrinal  de  Pierre.  —  Les  deux  premiers 
évangiles.' 

Tandis  que  Jacques  voit  dans  l'Evangile  la  consécra- 
tion de  la  loi  élargie  et  spiritualisée,  Pierre  le  présente 
comme  l'accomplissement  de  la  prophétie.  11  est  ainsi 
plus  rapproché  do  centre  de  la  révélation,  par  la  raison 
que  la  prophétie  de  l'Ancien  Testament  se  rapportait 
bien  plus  directement  que  la  loi  an  Messie  et  à  son 
oeuvre.  Anssi  la  personne  de  Jésus-Christ  occupe  t  elle 
beaucoup  plus  de  place  dans  la  lettre  de  Pierre  que 
dans  celle  de  Jacques.  Le  point  de  vue  de  l'apôtre  est 
très  nettement  indiqué  dans  le  premier  chapitre  de  son 
épitre  :  «  C'est  ce  salut,  dit-il,  qui  a  été  l'objet  de  l'exacte 
recherche  et  de  la  profonde  méditation  des  prophètes 
qui  ont  prophétisé  touchant  la  grâce  qui  vous  était  des- 
tinée ;  tachant  de  découvrir  pour  quel  temps  et  pour 
quelles  conjonctures  l'Esprit  de  Christ,  qui  était  en  eux , 
et  qui  rendait  témoignage  a  l'avance,  leur  faisait  con- 
naître les  souffrances  de  Christ  et  la  gloire  dont  elles 
seraient  suivies.  Mais  il  leur  a  été  révélé  que  ce  n'était 
pas  pour  eux-mêmes,  mais  pour  nous,  qu'ils  étaient  dis- 
pensateurs de  ces  choses,  qne  ceux  qui  vous  ont  prêché 
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l'Evangile  par  le  Saint-Esprit  envoyé  du  ciel  vous  ont 
maintenant  annoncées  '.  »  Si  nous  rapprochons  ces  pa- 
roles des  premiers  discours  de  Pierre,  nous  7  reconnaî- 
trons le  thème  habituel  de  sa  prédication  à  Jérusalem, 
et  si  nous  nous  souvenons  en  outre  que  nous  devons 
chercher  le  trait  caractéristique  de  la  doctrine  des  écri- 
vains sacrés  dans  la  solution  donnée  par  eux  à  la  ques- 
tion du  rapport  des  deux  alliances,  nous  en  conclurons 
que  nous  n'avons  pas  attribué  une  importance  exagérée 
&  ce  passage  do  la  lettre  de  Pierre.  11  affirme  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  l'unité  de  l'ancienne  économie  et 
de  la  nouvelle.  L'Esprit  de  Christ  qui  anime  les  apôtres 
animait  déjà  les  prophètes  qui  étaient  comme  des  évan- 
gélistes  anticipés,  puisqu'ils  annonçaient  à  la  fois  les 
souffrances  et  la  gloire  du  Messie  a.  La  religion  véritable 
forme  à  ses  jeux  un  vaste  et  majestueux  édifice,  dont  la 
prophétie  a  posé  la  base  tandis  que  l'Evangile  en  est  le 
faite  et  le  couronnement.  Désireux  surtout  de  montrer 
le  lien  intime  qui  rattache  entre  elles  les  deux  pé- 
riodes de  la  révélation,  il  ne  se  croit  point  appelé  a  en 
faire  ressortir  les  différences  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  trace 
de  polémique  antijudaîque  dans  sa  lettre.  D'un  autre 
côté  il  se  meut  dans  une  sphère 'bien  supérieure  à  celle 
d'un  judéo-christianisme  étroit.  Le  christianisme  lut  pa- 
raît un  développement  riche  et  glorieux  du  judaïsme. 
An  choix  exclusif  d'un  peuple  aété  substituée  l'élection 
du  peuple  des  rachetés;  l'élection  nationale  a  été  rem- 
placée par  l'élection- morale,  qui  ne  s'arrête  point  aux 
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frontières  de  la  Judée,  mais  s'étend  à  ceux  «  qui  n'é- 
taient point  autrefois  le  peuple  de  Dieu  * .  -  Au  sacerdoce 
spécial  a  succédé  le  sacerdoce  universel  et  la  royale  sa- 
crificature  des  chrétiens1.  L'espérance  de  l'Eglise  dé- 
passe de  beaucoup  l'horizon  théocratique.  Elle  ne  se 
rapporte  plus  à  un  héritage  terrestre  comme  le  pays  de 
Canaan,  elle  est  devenue  «  l'espérance  vive  de  posséder 
l'héritage  qui  ne  se  peut  ni  corrompre,  ni  flétrir,  et  qui 
est  réservé  dans  les  cieux  pour  nous9.  »  Si  l'apôtre  ne 
parle  pas  de  la  loi  et  de  son  rôle  pédagogique,  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'a  prétendu,  par  une  sorte  de  calcul, 
dans  la  crainte  de  ranimer  d'aigres  discussions  dans  des 
Eglises  divisées*.  Ce  silence  tient  uniquement  àce  qu'il 
est  beaucoup  plus  préoccupé  des  rapports  que  des  diffé- 
rences des  deux  alliances. 

Pierre  ne  se  contente  pas,  comme  Jacques,  de  quel- 
ques allusions  à  la  personne  de  Jésus  Christ;  il  n'a  pour- 
tant pas  la  richesse  d'idées  de  saint  Paul  sur  sa  nature 
et  son  œuvre.  Il  ne  remonte  pas  au  delà  du  temps  pour 
adorer  le  Fils  éternel  dans  le  sein  du  Père,  bien  que 
quelques  théologiens  aient  vu  un  indice  de  sa  préexis- 
tence dans  un  mot  du  premier  chapitre s.  Il  ne  parle 
pas  de  son  rôle  dans  la  création.  Il  n'analyse  pas  davan- 
tage l'œuvre  de  la  rédemption,  il  se  contente  d'exposer 
le  fait  sans  entrer  dans  aucune  explication  profonde. 

'  1  Pierre  II,  19,  10.  —  *  1  Pierre  II,  5,  7.  —  »  1  Pierre I,  t. 

*  rteuss,  II,  5SC. 

■  TbèvéauTOÏçTVÊU|j.aXp'.<rcoû.  (1  Pierre  I,  11.)  On  se  demande  si 
Vapfttre  entend  parler  de  l'accord  de  l'esprit  prophétique  avec  l'Esprit  de 
Jésus-Christ,  ou  bien  de  l'envoi  de  l'Esprit  divin  sous  l'ancienne  alliance 
par  le  Verbe  éternel.  (Voir  Schmid,  Biblisch.  TKtoL,  II,  18t.) 
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On  n'est  nullement  en  droit  de  dire  qu'il  rejette  l'inter- 
prétation mystique  de  Paul  ;  il  ne  l'exclut  ni  ne  l'admet, 
il  la  laisse  de  côté.  Il  se  .borne  à  affirmer  que  »  Jésus- 
Christ  a  porté  nos  péchés  sur  le  bois  et  que  nons  sommes 
guéris  par  ses  meurtrissures*.  *  Toutefois  nous  retrou- 
vons chez  lui,  sons  une  forme  plus  populaire  et  moins 
dialectique,  tous  les  éléments  de  la  doctrine  de  Paul  sur 
Jésus-Christ.  Pierre  en  parle  comme  étant  revêtu  de  la 
divinité3.  C'est  par  son  précieux  sang  que  les  chrétiens 
sont  rachetés  «  comme  par  celui  de  l'Agneau  sans  défaut 
et  sans  tache  *.  »  Sa  résurrection  a  été  ponr  eus.  un  re- 
lèvement d'entre  les  morts  *.  Tout  en  revient  à  lui  dans 
le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir*.  11  n'est  pas 
jusqu'au  sombre  séjour  des  morts  qui  n'ait  ressenti  les 
effets  de  sa  puissance  et  de  son  amour.  Il  a  prêché  aux 
esprits  qui  étaient  en  prison  pendant  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  sa  mort  et  sa  résurrection  •.  L'apôtre  nous 
ouvre  ainsi  une  admirable  perspective  sur  un  côté  mys- 
térieux de  l'œnvre  de  la  rédemption.  Jésus-Christ  est 
présenté  comme  l'objet  suprême  de  la  foi.  Pierre  ne  s'é- 


»  1  Pierre  11,43, 14;  m,  15. 

*  'Iijaou  XpwtoO,  <5  èoriv  fj  SéÇa  %dX  -cb  xpi-coç  e!;  toEiç  aîûvnç 
tûv  atiivwv.  (1  Pierre  IV,  11.)  a  Auquel  Jésus-Christ  appartiennent  la 
gloire  et  la  force  aux  siècles  des  siècles,  a  (Corap.  Actes  V,  11.) 

■  l  Pierre  1, 19. 

4  1  Pierre  I,  8. 

'  1  Pierre  I,  H;  IV,  ljl,4. 

1  Toïç  êv  fuXaxïj  tcvsÙ|A03!  TtDpeuQd;  âx^p^EV.  (1  Pierre  111,19, ao.) 
Il  nous  est  impossible  de  donner  un  antre  sens  à  o«  passage.  Il  est  facile 
de  comprendre  quelle  différence  profonde  sépare  cette  doctrine  aposto- 
lique de  l'idée  d'un  purgatoire.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  purification  par  la 
souffrance,  mais  simplement  d'une  prédication  da  la  rédemption  a  ceux 
qui  n'ont  pu  connaître  Jésus-Christ. 
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tend  pas  plus  sur  la  nature  de  cette  foi  que  sur  la  ré- 
demption. Il  affirme  encore  le  fait  sans  l'expliquer;  mais 
la  manière  élevée  dont  il  propose  l'exemple  du  Sauveur* 
et  sa  recommandation  aux  chrétiens  de  le  porter  et  de 
le  sanctifier  dans  leurs  cœurs*,  nous  prouvent  qu'il 
n'entendait  pas  par  la  foi  un  simple  acte  de  confiance 
en  Dieu ,  mais  qu'il  la  comprenait  dans  son  sens  le 
plus  intime,  c'est-à-dire  comme  une  union  réelle  avec 
le  Sauveur.  Parlant  à  des  chrétiens  persécutés  et  expo- 
sés à  de  grandes  souffrances,  il  les  met  sans  cesse  en 
présence  de  la  croix,  et  s'il  ne  leur  dit  pas  expressément 
d'achever  les  souffrances  du  Christ  comme  l'auteur  de 
l'épltre  aux  Colossiens,  toute  son  épttre  respire  cette 
pensée;  qu'on  relise,  pour  s'en  convaincre,  la  fin  su- 
blime du  chapitre  IVe.  Nous  retrouvons  enfin  chez 
Pierre  l'une  des  idées  favorites  de  Paul,  celle  de  l'élec- 
tion et  de  la  prescience  de  Dieu1.  Elle  est  étroitement 
liée  à  son  point  de  vue  dominant.  C'est  cette  divine 
prescience  qui  a  conçu  dans  son  unité  le  plan  du  salut 
et  a  déterminé  ses  réalisations  successives  depuis  les 
premières  prophéties  de  l'ancienne  alliance  jusqu'à  sa 
consommation. 

Nous  avons  plus  d'une  fois  reconnu  dans  le  type 
doctrinal  de  Pierre  la  trace  de  la  pensée  de  Paul .  Aucun 
fait  de  l'histoire  de  l'âge  apostolique  ue  nous  paraît  plus 
compréhensible  que  l'influence  exercée  par  le  grand 
apôtre  des  Gentils.  Mais  si  Pierre  reproduit  quelques 
traits  de  sa  doctrine,  c'est  d'une  manière  originale  et 

'  l  Pierre  n,  U  ;  IV,  i.  —  •  i  Pierre  III,  IS.  —  '  i  Pierre  I,  ï;  H,  9. 
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libre.  Pour  voir  dans  son  admirable  lettre  une  copie  ou 
une  mosaïque  de  la  dogmatique  de  Paul,  il  faut  avoir 
perdu  le  sens  du  divin.  l'Esprit  de  Dieu  a  marqué  de 
son  empreinte  presque  chaque  mot  de  cette  épitre  si 
riche  en  consolations  et  si  bien  appropriée  à  l'Eglise 
militante  au  moment  le  plus  rude  de  son  sanglant 
combat. 

Après  avoir  déterminé  le  type  doctrinal  de  Jacques  et 
de  Pierre,  il  nous  est  facile  d'en  reconnaître  l'empreinte 
dans  nos  deux  premiers  évangiles.  On  sait  que  Marc  a 
résumé  la  prédication  de  Pierre;  cet  évangile,  dans  sa 
brièveté  colorée,  nous  présente  le  tableau  le  plus  animé 
de  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Destiné  à  l'Eglise  de  Rome, 
il  est  parfaitement  adapté,  par  son  énergique  concision 
et  sa  manière  dramatique,  au  génie  pratique  de  la  race 
latine  :  Feslinat  ad  res.  Il  répond  aussi  très  bien  à  ce 
que  nous  connaissons  de  la  doctrine  de  Pierre.  Désireux 
de  montrer  avant  tout  dans  le  christianisme  la  réalisa- 
tion des  prophéties,  cet  apôtre  était  amené  à  insister 
tout  particulièrement  sur  les  faits  de  l'histoire  évangé- 
lique;  le  côté  spéculatif  le  préoccupait  beaucoup  moins. 
Il  était  doue  naturel  que  l'évangile  qui  a  été  écrit  sous 
son  influence  se  fit  remarquer  par  un  caractère  exclu- 
sivement historique. 

L'évangile  de  Matthieu,  écrit  en  Palestine  et  en 
langue  hébraïque  pour  les  Juifs  convertis,  rappelle  a  la 
fois  la  doctrine  de  Jacques  et  celle  de  Pierre.  La  re- 
ligion nouvelle  y  est  présentée  comme  une  loi  plus 
parfaite  que  la  loi  du  Sinaï.  Le  discours  sur  la  mon- 
tagne est  la  source  principale  à  laquelle  Jacques  a  puisé 
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ses  notions  sur  la  permanence  de  l'obligation  morale. 
D'nn  autre  côté  saint  Matthieu  cherche  à  établir  avec 
un  soin  minutieux  le  rapport  de  l'histoire  évangé- 
lique  avec  l'ancienne  prophétie.  Il  ne  perd  pas  une 
seule  occasion  de  faire  ressortir  cet  accord  et  il  le 
cherche  daps  les  plus  petites  circonstances  comme 
dans  les  faits  importants.  Cette  pensée  le  traverse  en 
entier  et  lui  donne  un  caractère  spécial  qu'il  est  impos- 
sible de  méconnaître. 

Au  reste,  les  deux  premiers  évangiles  ne  favorisent 
pas  plus  le  judéo-christianisme  que  les  lettres  de  Jacques 
et  de  Pierre.  La  haute  dignité  du  Messie  y  est  reconnue 
de  la  manière  la  plus  explicite.  Sa  divinité  ressort  clai- 
rement de  déclarations  comme  celles-ci  :  ■  Toutes 
choses  m'ont  été  accordées  par  mon  Père ,  mais  per- 
sonne ne  connaît  le  Fils  que  le  Père  et  personne  ne  con- 
naît le  Père  que  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu  le 
révéler  '.  »  La  foi  se  rapporte  directement  à  la  personne 
de  Jésus-Christ1.  Le  droit  de  pardonner  les  péchés,  qui 
appartient  à  Dieu  seul,  est  souverainement  exercé  par 
lui  dans  les  deux  premiers  évangiles'.  Comment  affai- 
blir la  portée  de  paroles  comme  celles-ci  :  «  Voici,  je 
suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde  *.  »  Il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  développements  prophétiques  sur  le  re- 
tour glorieux  du  Christ  qui  ne  révèlent  sa  divinité. 
C'est  du  reste  a  tort  qu'on  y  verrait  un  trait  exclusive- 
ment propre  au  judéo-christianisme  ;  car  ils  occupent, 
comme  nous  le  verrons,  une  large  place  dans  la  doctrine 

i  Mitth.  H,  17.  Comp.  Hatth.  III,  17;  XIII,  M. 

*  Hatth.  X,SS,  37.  —  "  Mallh.  IX,  6.  —  '  Uatth.,  XXV11I,  10. 


:rir,;<GOOglC 


DOCTRINE  DE  PAUL.  127 

de  Paul*.  Cette  prétendue  opposition  entre  les  écrits 
des  apôtres  primitifs  et  ceux  de  Paul  s'évanouit  quand 
on  l'examine  de  près.  L'étude  que  nous  allons  faire  du 
type  doctrinal  du  grand  apôtre  achèvera  cette  démons- 
tration. 

S  IV.  —  Doctrine  de  saint  Paul  '. 

Jamais  le  lien  entre  la  pensée  et  la  vie,  entre  les  idées 
et  les  sentiments,  n'apparaît  plus  étroit  que  chez  saint 
Paul.  Il  a  justifié  de  la  manière  la  plus  admirable  la  fa- 
meuse devise  :  Pectus  est  quod/acit  theologum  :  c'est  le 
cœur  qui  fait  le  théologien.  Sa  théologie  a  jailli  vivante 
de  son  cœur,  elle  est  toute  enflammée  en  quelque  sorte 
de  l'ardeur  qui  le  consumait.  Sa  vie  morale  déborde  au 
travers  de  sa  doctrine,  et  Paul  a  créé,  pour  exprimer 
l'une  et  l'autre  à  la  fois,  une  langue  merveilleuse,  rude 
et  incorrecte,  mais  pleine  de  ressources  et  d'invention, 
suivant  les  bonds  rapides  de  sa  pensée  et  se  pliant  à  ses 
brusques  détours.  Ses  idées  sont  si  abondantes  qu'elles 
ne  peuvent  s'attendre  l'une  l'autre; -elles  se  pressent  et 
s'entrelacent  dans  une  confusion  qui  n'est  qu'apparente, 
car  elle  est  toujours  maîtrisée  par  une  puissante  dia- 
lectique. Sa  langue  est  vraiment  une  langue  de  feu. 


*  Reuss,  II,  58. 

1  A  part  les  ouvrages  déjà  indiqués  sur  la  théologie  biblique,  nous 
mentionnerons  la  monographie  d'Ueteri,  intitulée  :  Entwicklung  det 
Pauiinùchtn  Lehrbegriffs ,  voa  Usteri.  On  peut  reprocher  à  l'auteur 
d'avoir  beaucoup  trop  assimilé  saint  Paul  .4  Schleiermacher.  Son  grand 
mérite  est  d'avoir  le  premier  cherché  à  présenter  un  tableau  d'ensemble 
de  la  doctrine  de  Paul. 
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Appelé  à  émanciper  définitivement  l'Eglise  de  la  sy- 
nagogue, l'apôtre  des  gentils  ne  s'est  pas  cru  obligé, 
comme  saint  Jacques  et  saint  Pierre,  de  ménager  la  tran- 
sition entre  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Il  n'a  pas 
dénoué  d'une  main  timide  le  nœud  de  cette  grande  ques- 
tion ;  il  l'a  tranché  résolument.  S'il  a  enseigné  en  sub- 
stance le  même  Evangile  que  saint  Jacques  et  saint 
Pierre,  il  ne  s'est  pas  attaché  comme  eux  à  présenter 
uniquement  le  côté  positif  de  la  religion  nouvelle  ;  il  a 
repoussé  avec  éclat  tous  les  éléments  qui  lui  étaient 
étrangers.  C'est  qu'en  effet  dans  les  grandes  réformes 
religieuses  l'affirmation  de  la  vérité  ne  suffit  pas  ;  à  cette 
affirmation  doit  correspondre  la  négation  formelle  de 
l'erreur,  afin  de  dissiper  tous  les  malentendus.  Paul  a 
donc  mis  la  cognée  à  l'arbre  qu'il  fallait  abattre,  à  la  ra- 
cine du  légalisme  étroit  et  impuissant  qui  eût  étendu 
une  ombre  mortelle  sur  l'Eglise.  Biais  nous  verrons  en 
même  temps  que  s'il  a  manié  l'arme  de  la  discussion 
comme  un  fer  aigu  et  tranchant ,  il  s'en  est  aussi  servi 
comme  du  soc  qui  ne  déchire  la  terre  que  pour  la  fer- 
tiliser. Chacune  de  ses  négations  l'amenait  à  une  affir- 
mation féconde,  et,  à  mesure  que  sa  polémique  s'élar-  * 
gissait,  sa  théologie  s'enrichissait  de  quelque  élément 
nouvçau  et  important  dégagé  par  lui,  sous  l'inspira- 
tion divine,  de  l'inépuisable  fonds  des  discours  de 
Jésus-Christ.  C'est  là  en  effet  la  source  où  Paul  a 
puisé  toute  sa  doctrine  ;  elle  se  rattache  dans  son  en- 
semble comme  dans  ses  détails  à  l'enseignement  du 
Maître,  et  l'Apôtre  s'est  borné  à  en  tirer  les  consé- 
quences. 
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La  théologie  de  Paul  a  été  souvent  appauvrie  par  l'es- 
prit de  système,  qui  ne  lui  demandait  que  de  justifier 
ses  préférences  dogmatiques.  Aucune  des  formules  du 
passé  n'épuise  sa  richesse.  Il  y  a  entre  ces  formules  et 
la  doctrine  de  Paul  toute  la  distance  qui  Bépare  le  té- 
moignage apostolique  des  recherches  toujours  aventu- 
reuses de  la  science  humaine.  Cette  doctrine  est  carac- 
térisée par  la  prédominance  marquée  de  l'élément  mo- 
ral. Elle  ne  le  rabaisse  pas  comme  le  pélagianisme,  qui, 
en  voulant  faire  sa  morale  à  la  taille  de  l'homme  ,  la  ra- 
petisse misérablement  et  lui  ôte  tout  idéal.  Mais  malgré 
les  apparences,  elle  ne  le  perd  pas  en  Dieu  comme  l'au- 
gustinisme.  Elle  maintient  l'équilibre  entre  la  grâce  et  la 
liberté  ;  elle  les  affirme  énergiquement  l'une  et  l'autre,  et 
se  place  ainsi  au-dessus  de  toute  tendance  exclusive. 
La  fusion  harmonique  de  l'élément  moral  et  de  l'élément 
religieux,  c'est  là,  selon  nous,  le  trait  distinctif  de  cette 
théologie;    c'est  par  là  qu'elle  accomplit   l'ancienne 
alliance  en  l'abolissant.  Acceptant  la  grande  idée  de 
saint  Jacques,  la  permanence  de  l'obligation  de  la  con- 
science sous  la  nouvelle  alliance,  saint  Paul  la  con- 
sacre et  la  vivifie  par  sa  doctrine  de  la  justification  par 
la  foi.  Ainsi  disparaissent  toutes  les  prétendues  contra- 
dictions. Il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  de  faire  ressortir 
l'accord  fondamental  entre  lui  et  saint  Jacques  que  de 
mettre  en  lumière  ce  caractère  essentiellement  moral 
de  sa  conception  religieuse. 

L'idée  première  de  la  doctrine  de  saint  Paul  est  l'idée 

de  justice.  La  justice  est  l'expression  des  vrais  rapports 

qui  doivent  exister  entre  la  créature  et  le  Créateur. 

h  9 
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«  Ne  savez-vous  pas  que  les  injustes  n'hériteront  pas 
le  royaume  de  Dieu  '?  »  La  nouvelle  alliance  n'a  pas 
abrogé  ce  principe  essentiel  de  toute  religion  et  de 
toute  morale.  Elle  lui  a  donné  au  contraire  une  sanction 
éclatante  ;  elle  a  inauguré  le  règne  de  la  justice  vérita- 
ble1. La  notion  morale  est  donc  à  la  base  des  deux 
alliances.  Tout  roule  sur  elle ,  tout  en  dépend.  La  jus- 
tice n'est  pas  prise  par  Paul  dans  un  sens  extérieur  et 
[égal,  comme  s'il  s'agissait  uniquement  de  l'accomplis- 
sement de  certains  préceptes.  Elle  repose  sur  une  loi 
universelle  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme  par  la  main 
de  Dieu  ;  cette  loi  est  inscrite  au  plus  profond  de  sa 
conscience ,  aussi  se  retrouve-t-elle  chez  le  païen  comme 
chez  le  Juif3.  La  justice  ainsi  comprise  n'est  pas  seule- 
ment la  conformité  de  notre  volonté  à  certaines  volon- 
tés de  Dieu  ;  elle  consiste  dans  la  conformité  de  notre 
être  à  l'être  de  Dieu.  L'homme  est  appelé  à  devenir 
l'imitateur  de  Dieu*.  Voilà  l'idéal  moral,  le  devoir  par 
excellence,  qui  résume  tous  les  autres.      , 

Partant  de  cette  notion  profonde  de  la  justice  ,  saint 
Paul  en  cherche  la  réalisation  dans  l'histoire  religieuse. 
11  reconnaît  tout  d'abord  que  l'humanité  est  dans  un 
état  anormal  et  qu'elle  a  été  précipitée  par  un  acte  de 

»1  Cor.  VI,  9. 

*  Nuvî  31  xW1'  v^f'ou  Snuuoouvq  Oeoû  ireçavépuTai.  (Rom. 111,11.} 
1  Ils  montrent  que  l'œuvre  de  la  loi  est  écrite  dans  leur  cœur.  Oïtiveç 

Êvîduvimai  tb  ïffev  toû  vi[wu  -fpaircbv  èv  -rat;  *jxp$ia.v;  afcûv. 

Rom.  II,  1*,  15. 
»  rivîaOs  o5v  ]M[«]t«1  «3  8eoû.  Ephéa.  V,  1.  Ce  précepte  s'adresse 

ani  chrétiens.  Mais  il  M  évident  que  l'idéal  moral  qui  leur  est  proposé 

est  l'idéal  moral  en  toi. 
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rébellion  dans  le  péché  et  la  condamnation.  Il  cherche 
ensuite  à  montrer  de  quelle  manière  la  race  déchue  est 
réintégrée  dans  la  justice  ;  il  est  amené  par  là  à  marquer 
nettement  la  différence  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
alliance ,  tout  en  indiquant  la  valeur  préparatoire  de  la 
première.  La  chute  et  l'état  de  l'homme  depuis  le  premier 
péché,  la  loi  mosaïque  et  sa  destination  providentielle, 
la  rédemption  et  ses  conséquences ,  tels  sont  les  divers 
chapitres  de  la  théologie  de  Paul.  Nous  le  verrons  rame- 
ner sans  cesse  tous  les  points  de  sa  doctrine  à  la  grande 
idée  de  justice  qui  en  est  le  centre  et  le  pivot. 

On  sait  avec  quelle  énergie  Paul  a  insisté  sur  la  cor- 
ruption générale  de  l'humanité.  Prenant  pour  texte 
cette  parole  d'un  psaume  :  «  Il  n'y  a  point  de  juste, 
non  pas  même  un  seul,»  il  trace,  avec  une  incompa- 
rable vigueur,  le  tableau  de  la  dégradation  de  la  race 
déchue'.  Pour  le  rendre  plus  frappant  encore,  il  em- 
prunte ses  couleurs  au  monde  corrompu  qui  l'entoure. 
Toute  la  première  partie  de  sa  lettre  aux  Bomains  est 
consacrée  à  cette  implacable  démonstration  de  la  dé- 
chéance de  l'humanité.  D'une  part,  l'Apôtre  nous  mon- 
tre le  monde  païen  livré  à  ses  convoitises  et  à  son  im- 
pureté, déshonorant  l'homme  par  ses  abominations, 
après  avoir  essayé  de  déshonorer  Dieu  par  l'idolâtrie, 
«  en  changeant  la  vérité  de  Dieu  en  des  choses  fausses3.  ■ 
D'une  autre  part,  il  s'attaque  au  Juif  incrédule,  et, 
s' emparant  de  cette  loi  dont  il  se  glorifie,  il  l'en  perce 
comme  d'un  glaive  par  cette  seule  parole  :  «  Toi  qui  te 

1  Oix  fort  Bîxaioç  oùSs  eïç.  (Rom.  m,  10.) 
*  Rom.  1, 13-3Ï. 


:rir,,GOOgle 


(32  LA  CONDAMNATION  UNIVERSELLE. 

glorifies  dans  la  loi,  tu  déshonores  Dieu  par  la  transgres- 
sion de  la  loi  \  »  Paul,  après  cette  discussion  lumineuse 
et  incisive,  est  en  droit  de  conclure  à  l'universalité  du 
péché s . 

La  conséquence  de  ce  triste  fait  s'impose  d'elle-même. 
Il  est  évident  que  si  l'homme  avait  observé  la  justice, 
cette  éternelle  et  divine  justice  qui  doit  régler  ses  rap- 
ports avec  Dieu,  il  en  eût  recueilli  le  frnit  naturel  qui 
est  la  félicité.  L'observance  parfaite  de  la  loi  de  Dieu  a 
pour  résultat  une  vie  bienheureuse.  Si  toutes  les  œu- 
vres de  l'homme  eussent  été  bonnes,  c'est-à-dire  si  tout 
l'ensemble  de  sa  vie  morale  eut  été  conforme  à  Dieu,  il 
eût  été  justifié  par  ses  œuvres.  La  justice  aurait  été  réa- 
lisée, et  l'harmonie  entre  la  créature  et  le  Créateur 
maintenue.  Paul  rejette  la  justification  par  les  œuvres, 
parce  qu'en  réalité  les  conditions  n'en  ont  jamais  été 
remplies,  et  que  nos  prétendues  bonnes  œuvres  sont 
encore  empoisonnées  parle  péché  3. 

La  violation  de  la  Joi  de  Dieu  a  eu  pour  résultat  la  con- 
damnation de  tous  les  enfants  des  hommes.  Ils  sont  sous 
le  coup  de  la  colère  divine 4,  privés  de  la  gloire  de  Dieu s. 
Toutes  les  conséquences  du  péché  sont  résumées  par  un 
seul  mot:  la  mort.  Ce  mot  désigne  sans  doute  tout  d'abord 
la  séparation  du  corps  et  de  l'âme,  et  la  destruction  de 

<  Rom.  II,  23. 

1  Uàtzii  ^pnxpTov.  (Rom.  111,  38.) 

'  Paul,  dans  sa  théorie  de  la  justification  par  la  foi,  discute  toujours  au 
point  de  vue  do  notre  état  de  péché.  C'est  dans  notre  condition  présente 
que  nous  avons  besoin  du  pardon. 

'  Rom.  II,  5. 

»  'ïVîEpoûvrai  -rijc  WÇijç  toO  0=oû.  (Rom.  III,  îî.) 
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la  vie  physique*;  mais  il  a  une  signification  moins  res- 
treinte. Il  doit  s'entendre  encore  de  la  séparation  d'a- 
vec Dieu,  et  des  souffrances  qui  en  sont  la  suite,  comme 
aussi  du  bouleversement  apporté  par  le  mal  dans  notre 
être.  L'homme  est  mort  dans  ses  péché3  '. 

Devons-nous  prendre  au  sens  le  plus  strict  cette 
déclaration  de  saint  Paul?  A-t-il  voulu  dire  qu'aucune 
étincelle  de  vie  divine  ne  subsiste  plus  en  nous  de- 
puis la  chute?  A-t-il  admis  la  corruption  absolue  de  la 
nature  humaine?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Sans  doute,  au 
point  de  vue  du  salut,  il  n'y  a  rien  à  rabattre  de  ces 
expressions.  L'homme  ne  parviendra  pas  plus  6  se 
sauver  par  lui  seul  qu'un  mort  ne  parviendrait  à  se 
ressusciter  lui-même.  Cependant  l'Apôtre  reconnaît 
qu'il  y  a  encore  en  lui  quelques  restes  de  sa  nature 
première.  «  Quand  les  païens,  dit-il,  qui  n'ont  pas  la  loi 
font  naturellement  les  choses  qui  sont  selon  la  loi , 
n'ayant  point  la  loi,  ils  se  tiennent  lieu  de  loi  à  eux- 
mêmes.  Ils  font  voir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi 
est  écrit  dans  leur  cœur1.  •  Dans  son  discours  d'Athè- 
nes, il  reconnaît  la  permanence  du  sens  du  divin  chez 
l'homme  inconverti,  et  il  s'écrie  :  ■  Nous  sommes  de  la 
race  de  Dieu  *  ».  On  peut  tirer  la  même  conclusion  de  la 
vive  peinture  que  trace  l' Apôtre  des  luttes  dont  notre 
cœur  est  le  théâtre  avant  la  conversion,  douloureux  con- 

'  iCor.  xv,  si. 

'  *ï"[jwç  ïvra;  vexpoùç  toùç  àjiapriai;.  (Epbés.  II,  1.) 

*  "Orav  Côw],  xà  i*^  vé[j.ov  S^ovra,  çûdEt  rà  toû  véjjwuitoWSoiv,... 
Éautoîç  eiYt  vijAO;.  (Rom.  II,  14.) 

*  ToO  fàp  wxl  tèwi;  Ès^v.  (Actes  XVII,  î8.) 
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Ait  entre  la  chair  et  l'esprit,  qui  révèle  l'existence  du 
principe  divin  réagissant  énergiquement  contre  le  mal  ' . 
Mais  jusqu'au  moment  où-  la  grâce  de  Dieu  nous  délivre, 
la  lutte  se  termine  toujours  par  la  défaite  dn  principe 
supérieur.  L'homme  naturel  est  esclave  du  péché ,  es- 
clave de  la  loi  des  membres ,  et  pour  tout  dire  en  un 
mot,  esclave  de  la  chair  \ 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  corps  soit  le  siégé  et  le  prin- 
cipe du  péché.  Paul,  par  une  telle  doctrine,  eût  con- 
sacré par  avance  le  manichéisme  et  toutes  les  théories 
dualistes  de  l'ancien  monde ,  et  au  lieu  de  combattre 
comme  il  l'a  fait  l'ascétisme  oriental,  il  l'eût  prôné  et 
recommandé*.  Sa  conception  de  la  justice  est  trop  pro- 
fonde pour  qu'il  identifie  le  principe  du  mal  au  principe 
corporel.  11  prend  soin  d'ailleurs  d'écarter  tous  les  mal- 
entendus, eu  rangeant  parmi  les  œuvres  de  la  chau- 
des sentiments,  qui,  comme  l'envie  et  l'esprit  de  divi- 
sion, n'ont  évidemment  aucun  rapport  avec  la  sensua- 
lité4. L'opposition  entre  la  chair  et  l'esprit  n'est  pas 
tant  entre  la  partie  matérielle  et  la  partie  spirituelle  de 
l'être  humain  qu'entre  l'élément  inférieur  et  terrestre  et 
l'élément  supérieur  et  divin  de  notre  âme  *.  L'élément 
inférieur  et  terrestre  prédomine  chez  l'homme  incon- 
verti,  bien  qu'on  retrouve  en  lui  quelques  restes  de  vie 
supérieure4.  Cette  prédominance  de  l'élément  inférieur 


t  Rom.  VII,  lt-!4.  —  «  Rom.  VII,  SS. 

•  ColoB8.II,  10-Î3;  1  Tim.  IV,  8;  Rom.  XIV,  6. 

*  Gai.  V,  10,  »1  ;  1  Cor.  III,  S. 

1  C'est  l'opposition  entre  la  <J«ijp]  et  le  tcvî5(kx:  (1  Cor.  II,  1 
»  Rom.  V1IL 17. 
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apporte  les  plus  graves  perturbations  dans  notre  être  , 
et  entraîne  presque  nécessairement  l'esclavage  de  l'âme 
vîs-à-vis  du  corps.  C'est  là  la  preuve  la  plus  frappante 
et  la  plus  générale  de  la  chute,  la  manifestation  la  plus 
ordinaire  du  péché.  L'Apôtre  est  donc  en  droit  de  le  ca- 
ractériser par  ce  qu'il  a  de  plus  palpable  en  quelque 
sorte,  et  d'appeler  la  loi  du  péché  la  loi  qui  est  dans  nos 
membres  '.  Le  mal  n'est  plus  en  nous  un  fait  accidentel 
et  isolé,  il  devient  une  tendance,  une  inclination,  une  loi. 
Nous  serons  encore  plus  convaincus  de  l'impossibi- 
lité d'accuser  Paul  de  dualisme,  si  nous  considérons  la 
solution  qu'il  donne  à  la  formidable  question  de  l'origine 
du  mal.  C'est  la  rébellion  du  premier  homme  qui,  -  d'à 
près  lui,  a  introduit  le  mal  dans  le  monde  ;  en  d'autres 
termes,  le  principe  du  mal  doit  être  cherché,  non  pas 
dans  le  corps,  mais  dans  la  volonté.  Le  péché  est  un 
acte  libre,  qui  ne  porte  point  les  caractères  d'une  né- 
cessité physique.  C'est  la  rupture  du  lien  normal  entre 
la  créature  et  le  Créateur s.  Saint  Paul  ne  s'expliqtie 
pas  sur  le  mode  de  transmission  du  péché  ;  il  se  con- 
tente de  nous  rappeler  comment  les  puissances  du  mal 
ont  été  déchaînées  sur  l'humanité.  On  ne  saurait  tirer 
de  ses  paroles  une  théorie  complète  sur  le  péché  origi- 
nel ;  il  se  borne  à  affirmer  l'universalité  de  la  condam- 
nation, et  l'universalité  du  péché  introduit  dans  le 
monde  par  une  première  transgression  \ 

<  "Etepov  vé[*ov  èv  iûXç  y.i\etsl  pou.  (Rom.  VII,  SB.) 
1  Le  premier  péché  est  une  transgression  :  irapaSiaiç,  une  désobéis- 
sance: donc  un  tait  moral.  (Rom.  V,  lî-15.) 

'  Le  fameuï  passage  Rom.  V,  lï,  è<j>'  à»  iwîvtéç  ?,i«pTov  a  été  long- 
temps traduit  sons  l'influence  de  l'augustinisme  :  dans  lequel  (Adam) 


:rir,;<GOOglC 


(36  DÉCRET  DU  SÀLOT. 

Après  avoir  ainsi  démontré  que  la  race  d'Adam  tont 
entière  est  sous  le  coup  de  la  colère  de  Dieu,  pour  n'a- 
voir pas  accompli  sa  loi,  l'Apôtre  trace  à  grands  traits 
l'histoire  de  l'œuvre  du  salut.  II  a  écarté  toutes  les  pré- 
tentions du  judaïsme  à  occnper  une  place  à  part  au  sein 
de  l'universelle  condamnation.  En  foudroyant  complè- 
tement l'orgueil  humain,  en  déchirant  tous  ses  préten- 
dus titres  à  la  faveur  de  Dieu,  il  a  déblayé  le  terrain ,  et 
il  peut  maintenant  établir  victorieusement  la  doctrine 
du  salut  gratuit,  qui  esta  ses  yeux  l'essence  même  du 
christianisme. 

Une  race  tombée  si  bas  ne  peut  être  relevée  que  par 
pure  grâce.  Dès  avant  la  création,  Dieu  a  conçu  le  plan 
du  salut  '  ;  de  toute  éternité  il  l'a  arrêté  dans  sa  mi- 
séricorde. C'est  là  le  secret,  le  mystère  de  sa  volonté 
bienveillante  ',  Le  salut  a  donc  pour  cause  première 
la  souveraine  liberté  de  Dieu.  II  repose  sur  un  acte  de 
sa  volonté;  son  principe  est  l'éternel  amour  du  Père, 
qui  embrasse,  non  pas  nn  penple  particulier,  mais 
l'humanité  entière,  les  peuples  païens  comme  le  peuple 
juif.  Ce  glorieux  mystère  n'a  été  révélé  que  dans  les 
derniers  temps  '. 

foui  ont  péché.  Cette  interprétation,  qui  fait  violence  à  la  grammaire,  est 
presque  universellement  abandonnée.  Le  vrai  sens  est  celui-ci  :  La  mort 
est  venue  sur  tous  les  hommes,  parce  que  tous  ont  péché.  Saint  Paul 
ajoute  que  la  transgression  d'Adam  a  amené  celle  de  ses  descendants; 
mais  il  se  contente  de  poser  le  fait  dans  sa  généralité.  Il  ne  dit  pas  que 
son  péché  soit  imputé  avant  d'avoir  été  ratifié. 

*  Ilpi  TOtTafioXîjî  x6ap;su.  (Ephés.  I,  4.) 

1  Tb  jjwtrrrjptov  toû  0sï.f,naTOç  aihoû  y.arà  tïjv  EiiSoxûxv  oflroO. 
(Ephés.  I,  9.) 

'  Ev  t$  |tuoTï]pîu)  to3  Xptoroû,  e'vai  xà  sSOvyj  ou'jx.ï.^povijia. 
(Ephés.  III,  «,  6.j 
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La  création  du  monde  a  été  une  première  mani- 
festation de  cet  amour  éternel  et  infini.  C'est  en  effet 
par  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  personnification  la  plus 
haute  de  la  charité,  qu'ont  été  créées  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  ;  tout  a  été 
créé  par  lui  et  pour  lui  ' .  La  rédemption  n'est  que  le  ré- 
tablissement du  plan  primitif  de  la  création ,  la  répara- 
tion du  désordre  amené  par  le  péché,  la  restauration  de 
la  vraie  justice.  Tout  ce  qui  rentrait  dans  le  plan  de  la 
création  doit  rentrer  dans  le  plan  de  la  rédemption. 
Le  bon  plaisir  du  Père  a  été  de  >  réconcilier  toutes  cho- 
ses ■  par  celui  par  qui  et  pour  qui  toutes  choses  avaient 
été  créées  3. 

Ce  décret  éternel  de  l'amour  divin  a  été  compris  dans 
an  sens  très  étroit  par  d'illustres  théologiens,  qui  lui 
ont  complètement  sacrifié  l'idée  morale  :  ils  n'ont  évité 
le  panthéisme  que  par  une  heureuse  inconséquence , 
qui  tenait  à  leur  piété  profonde  et  à  leur  sincère  désir 
de  garantir  les  droits  de  Dieu  contre  les  usurpations  de 
l'orgueil  humain.  Hais  c'est  bien  à  tort,  selon  nous, 
qu'ils  ont  rattaché  leur  système  à  la  grande  théologie 
que  nous  exposons.  Il  y  a  une  profonde  différence  entre  la 
prédestination  augustinienne  et  h  prédestination  de  saint 
Paul.  D'après  Augustin,  Dieu  dans  sa  souveraineté  a  dé- 
crété le  salut  d'une  petite  fraction  de  l'humanité.  Calvin 
ajoute  qu'au  même  titre  il  a  décrété  la  perdition  éter- 
nelle dn  reste  des  hommes.  Nous  ne  trouvons  rien  de 

i  Ta  wivra  Si'  afoou  xa't  tl$  afoh  Ixtwrai.  {Coloss.  1, 16.) 
•  Ai'  afaow  àitwuxT«Al«iÇai  ta  ïtivra  etç  afoév.  (Colow.  I,M.) 
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semblable  chez  saint  Paul.  Le  saint  procède  selon  loi 
d'un  décret  du  souverain  amour;  il  est  par  là  même 
une  prédestination ,  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  cause  pre- 
mière la  volonté  toute-puissante  de  Dieu.  C'est  un  don 
généreux  et  gratuit.  L'amour  divin  a  donc  précédé  tons 
dos  actes;  il  n'a  été  motivé  par  aucun  mérite,  il  n'a  eu 
d'autre  mobile  que  les  compassions  infinies  de  Dieu. 
Dieu  a  aimé  l'humanité ,  non  à  cause  de  ses  mérites  fu- 
turs, non  à  cause  de  son  excellence,  mais  parce  qu'il  lui 
a  plu  de  l'aimer.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  l'a  prédestinée 
au  bonheur.  Ainsi  le  salut  ne  vient  »  ni  de  celui  qui 
veut,  ni  de  celui  qui  court  '.  «  Ce  n'est  ni  une  récom- 
pense, ni  un  échange  ;  car  alors  le  principe  en  serait 
déplacé  ;  il  procéderait  de  la  créature  et  non  plus  do 
Créateur.  C'est  un  don  de  pure  grâce  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  conforme  aux  lois  de  la  justice  divine;  elles 
reçoivent  même  de  sa  réalisation  une  consécration 
nouvelle. 

Saint  Paul  ne  considère  pas  seulement  le  salut  d'une 
manière  abstraite  et  générale  ;  il  insiste  sur  son  applica- 
tion individuelle.  Pour  chaque  homme  comme  pour 
la  race,  il  a  pour  principe  l'éternel  amour  de  Dieu 
et  non  le  mérite  humain.  Toutefois  il  ne  se  réalise  que 
sous  certaines  conditions ,  inséparables  de  la  notion  de 
justice,  toujours  intacte  dans  la  théologie  de  l'Apôtre. 
Le  regard  de  Dieu,  qui  plonge  dans  l'avenir  comme  dans 
le  fond  des  cœurs,  et  pour  lequel  le  temps  n'existe  pas, 
voit,  dès  avant  les  siècles,  se  dérouler  devant  lui  chaque 

1  Rom.  IX,  16. 
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vie  individuelle  dans  la  totalité  de  ses  éléments.  L'élec- 
tion n'est  pas  autre  chose  que  ce  regard  éternel  de  Dieu 
embrassant  la  destinée  de  chaque  homme  et  discernant. 
le  parti  qu'il  prendra  dans  la  question  du  salut;  ou, 
pour  être  plus  exact ,  l'élection  est  l'application  du  dé- 
cret de  l'amour  infini  à  tonte  Ame  qui  ne  s'est  pas  opi- 
niâtrement dérobée  a  la  grâce.  L'initiative  de  la  réconci- 
liation appartient  toujours  à  Dieu  ;  elle  est  toujours  le 
résultat  de  son  décret,  et  il  est  impossible  de  trouver 
l'ombre  d'un  mérite  chez  la  créature  qui  n'a  qu'à  se  lais- 
ser sauver.  Le  mot  même  d'élection  écarte  l'idée  d'arbi- 
traire dans  le  salut  individuel ,  car  elle  implique  un 
choix,  et  un  choix  intelligent. 

On  oppose  a  cette  interprétation  de  la  pensée  de  l'A- 
pôtre le  fameux  chapitre  IX  de  l'épltre  aux  Bomains  ; 
mais  c'est  oublier  toutes  les  règles  d'une  saine  exégèse 
que  d'isoler  de  son  contexte  un  fragment  biblique  et 
de  vouloir  expliquer  la  Bible  par  une  page  au  lieu  d'expli- 
quer cette  page  par  la  Bible.  Remarquons  d'abord  que 
dans  ce  chapitre  l' Apôtre  s'occupe,  non  pas  de  l'élection 
des  individus ,  mais  de  l'élection  des  diverses  nations. 
IJ  veut  combattre  l'idée  judaïque  qu'une  élection  natio- 
nale crée  pour  un  peuple  un  droit  inaliénable  et  perma- 
nent au  salut,  et  il  invoque  contre  ce  préjugé  la  libre 
grâce  de  Dieu'.  La  thèse  soutenue  par  l'Apôtre  est  la 
grande  thèse  de  l'universalisme  chrétien.  A  la  fin  du 
chapitre,  bien  loin  d'entrer  dans  une  discussion  mé- 
taphysique, il  écarte  toutes  les  objections  en  invoquant 

■  Rom.  IX,  11. 
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la  souveraineté  absolue  de  Dieu  :  «  O  homme  1  qui 
es-tu  pour  contester  avec  Dieu?  «  Il  écrase  son  contra- 
dicteur supposé  par  cette  foudroyante  réplique  qui  rap- 
pelle notre  dépendance  complète  vis-à-vis  de  la  su- 
prême puissance.  Il  a  mille  fois  raison  a  ce  point  de  vue 
restreint  auquel  il  se  place  volontairement.  Mais  ce 
point  de  vue  est-il  le  dernier  mot  de  la  théologie  de 
saint  Paul  ?  N'a-t-il  pas  montré  dans  les  passages  que 
nous  avons  cités  que  cette  suprême  puissance  est  en 
même  temps  le  suprême  amour?  H'a-t-il  pas  déclaré 
que  *  Dieu  veut  se  réconcilier  toutes  choses  en  Jésus- 
Christ  ?  »  De  quel  droit  sacrifier  un  passage  à  l'antre,  au 
lieu  de  les  pénétrer  mutuellement?  Paul  suit  dans  le 
chapitre  IX  aux  Romains  la  méthode  légitime  qui  est 
employée  dans  toutes  les  discussions.  Il  dit  a  ses  adver- 
saires :  «  Même  en  admettant  que  Dieu  ne  soit  que  la 
souveraine  puissance,  vous  avez  la  bouche  fermée.  > 
Mais  il  nous  a  dit  ailleurs  ce  qu'était  cette  souveraine 
puissance,  et  c'est  dénaturer  sa  pensée  que  de  la  mutiler. 
Sans  doute  l'homme,  considéré  comme  une  chétive  créa- 
ture vis-à-vis  du  Créateur  tout-puissant,  n'est  qu'un  vase 
d'argile  en  présence  du  potier  qui  l'a  façonné.  Mais  Paul 
nous  a  appris  quel  précieux  trésor  renferme  le  vase  de 
terre  ;  il  nous  l'a  montré  animé  d'une  étincelle  divine. 
Ce  vase  d'argile,  c'est  un  être  créé  à  l'image  de  Dieu, 
doué  de  liberté ,  appelé  à  la  justice.  Aussi  Dieu ,  pour  le 
sauver,  remue-t-il  le  ciel  et  la  terre.  Ceux  qui  voient 
l'Evangile' entier  dans  un  mouvement  passionné  de 
la  dialectique  de  saint  Paul  et  dans  quelques  images 
hardies,  mais  incomplètes,  méconnaissent  la  beauté 
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morale  et  la  profondeur  de  sa  doctrine;  ils  bouleversent 
toutes  les  notions  fondamentales  de  la  conscience,  et 
citent  au  christianisme  sa  vraie  base  et  son  point  d'appui 
en  nous.  Le  meilleur  moyen  de  les  réfuter  est  de  retra- 
cer avec  l'Apôtre  les  réalisations  successives  du  plan  de 
Dieu.  Bien  ne  montrera  mieux  que  l'argile  dont  était 
pétri  ce  vase  fragile  qui  s'appelle  l'homme,  n'était  pas 
empruntée  tout  entière  à  ce  monde  inférieur  soumis 
aux  lois  inflexibles  de  la  nature. 

L'œuvre  de  restauration  commence  aussitôt  après  la 
chute.  Elle  se,  partage  en  deux  grandes  périodes.  La 
première,  qui  s'étend  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ, 
est  la  période  de  la  patience  de  Dieu.  Le  monde  est 
placé  sous  la  sentence  de  condamnation;  mais  le  juge- 
ment ne  reçoit  pas  son  exécution  complète,  parce  que 
Dieu  veut  donner  aux  pécheurs  le  temps  de  se  repentir  '  ; 
il  soumet  la  race  déchue  à  une  lente  éducation  pour  la 
préparer  à  recevoir  le  Sauveur.  Cette  éducation  n'a  pas 
été  la  même  pour  les  Juifs  que  pour  l'humanité  païenne. 
Les  premiers  ont  été  investis  du  grand  privilège  d'être 
les  dépositaires  des  oracles  de  Dieu2.  Ils  ont  reçu 
one  révélation  positive  ;  mais  bien  que  divine,  cette 
révélation  n'avait  pas  un  caractère  absolu  et  définitif. 
Elle  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  frayer  la  voie  au  Ré- 
dempteur. L'Apôtre  distingue  deux  périodes  dans  l'his- 
toire du  judaïsme,  la  période  patriarcale  et  la  période 
mosaïque.  Dans  la  première,  une  sanction  divine  a  été 

«  'EitwTCÛ&iîràv  ta  Uya  to3  6eoû.  (Rom.  III,  a.) 
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donnée  par  anticipation  aux  principes  constitutifs  de  la 
nouvelle  alliance.  En  effet,  la  promesse  du  salut  a  pré- 
cédé  la  loi,  et  Abraham  a  été  jnstifié  par  la  foi  en  cette 
promesse  ' .  La  loi  n'est  intervenue  qu'avec  Moïse.  Ainsi 
il  suffit,  pour  écarter  le  légalisme,  de  remonter  aux  ori- 
gines du  judaïsme,  qui  consacraient  la  justification  par 
la  foi  et  le  salut  gratuit. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  profondeur  avec  la- 
quelle l'Apôtre  saisit  le  sens  et  la  portée  du  mosaïsme. 
Cette  loi  qu'on  lui  oppose,  il  y  trouve  une  preuve 
nouvelle  de  la  nécessité  du  christianisme.  Il  montre 
en  elle  l'agent  le  plus  actif  pour  développer  le  désir 
du  salut,  il  en  reconnaît  l'autorité  divine;  bien  loin 
de  la  rabaisser  comme  le  feront  plus  tard  les  gn  os- 
tiques,  il  la  rehausse  et  la  glorifie.  ■  la  loi  est  sainte  et 
le  commandement  est  saint,  juste  et  bon3.  »  Mais  si  elle 
est  sainte  elle  est  en  même  temps  terrible,  car  elle  ré- 
clame une  obéissance  absolue  de  la  part  de  l'homme. 
«  Maudit  est  quiconque  ne  persévère  pas  dans  toutes 
les  choses  qui  sont  écrites  dans  le  livre  de  la  loi s.  »  Ce 
caractère  redoutable  lui  était  nécessaire  pour  accomplir 
sa  grande  mission  dans  l'œuvre  de  préparation.  Elle  pro- 
mulgue des  commandements  et  fulmine  des  menaces, 
mais  elle  ne  communique  aucune  force  morale  àl'homme  * . 
Elle  le  place,  impuissant  et  épouvanté,  en  présence  de 
la  sainteté  de  Dieu.  Si  d'une  part  elle  est  un  frein  pour 

■  Rora.  IV,  15-ïl  ;  GaL  m,  16-17. 

»  '0  piv  yépo;  £fl°î  wù  ^  trtoW)  letfa.  (Rom.  VTI,  U.J 

"  Gai.  III,  10. 

*  Elle  est  faible  dans  la  chair  (Rom.  VIII,  S), 
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LA  LOI,  PÉDAGOGUE  POUR  AMENER  A  CHRIST.  H3 

le  mal  en  l'empêchant  de  déborder,  elle  est  aussi  un 
aiguillon  pour  réveiller  le  sentiment  du  péché.  Elle 
le  développe  et  le  surexcite;  elle  a  été  au  péché  son 
caractère  d'ignorance,  elle  le  contraint  à  une  entière 
franchise;  placé  vis  à  vis  d'elle,  il  se  montre,  tel  qu'il 
est  au  fond,  une  transgression  positive  de  la  volonté  de 
Dieu  '  ;  elle  le  rend  extrêmement  péchant  ',  Elle  soulève 
par  là  même  les  luttes  les  plus  violentes  dans  notre 
cœur  et  réveille  en  nous  une  douleur  immense  ;  la  loi 
accable  le  pécheur,  l'humilie,  le  renverse  dans  la  pous- 
sière et  lui  arrache  un  cri  de  détresse,  qui  est  l'expres- 
sion la  plus  énergique  du  besoin  de  la  rédemption. 
N'onblions  pas  que  selon  la  doctrine  de  Paul  la  loi  n'a 
pas  anéanti  la  promesse1.  Celle-ci  plane  au-dessus  des 
menaces,  elle  empêche  l'homme  de  tomber  dans  le  dés- 
espoir; elle  dirige  vers  Dieu  sa  prière  ;  plus  il  est  ac- 
cablé par  la  loi,  plus  il  est  accessible  aux  consolations 
de  la  promesse.  Ainsi,  bien  loin  d'être  en  opposition 
avec  l'alliance  de  grâce,  la  loi  a  été  «  un  pédagogue  pour 
amener  l'homme  à  Jésus-Christ  V  »  L'Apôtre  résume  ses 
vues  profondes  sur  la  loi  par  ce  mot,  qu'on  appellerait 
on  trait  de  génie  s'il  ne  descendait  de  plus  haut  que  les 
plus  grandes  inspirations  de  l'intelligence  humaine. 

1  Le  péché,  ayant  pris  occasion  par  le  commandement,  a  produit  en 
moi  toute  sorte  de  convoitise,  parce  que  sans  la  ioi  le  péché  est  mort 
(Rom.  VII,  S). 

'  "Ivot  Trïsoviirn  -à  itapiiraoïw.  (Rom.  V,  M.) 

1  Voici  donc  ce' que  je  dis  :  c'est  que  quant  à  l'alliance  qui  a  été  aupa- 
ravant confirmée  par  Dieu  en  Christ,  la  loi  qui  est  venue  quatre  cent 
trente  ans  après  ne  peut  point  l'annuler  pour  abolir  la  promesse  (Gai. 

m,  17). 

*"Q<rre5véiioçir,atoa-l-(i>fiç''il^¥féTOVÊVE'î''Pl,IT*v-  lGal.111,14.) 
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1  ii  PRÉPARATION  DANS  LE  PAGANISME. 

Tout,  dans  le  mosaïame,  a  donc  été  admirablement  com- 
biné pour  déyelopper  le  désir  du  salut. 

l'œuvre  de  préparation  ne  s'est  pas  limitée  au  peuple 
juif.  Nous  en  retrouvons  les  traces  d'après  saint  Paul 
dans  l'histoire  des  nations  païennes.  Dieu  leur  a  parlé 
par  le  livre  de  la  nature  '  et  par  la  voix  de  la  con- 
science*. La  loi  inscrite  dans  le  cœur  de  l'homme  a 
été  pour  les  conduire  à  Christ  un  pédagogue ,  investi 
d'une  autorité  moindre  que  la  loi  de  Moïse  à  cause 
des  obscurcissements  du  sens  moral ,  mais  exerçant 
néanmoins  une  action  très  positive.  Dans  son  discours 
aux  Athéniens,  Paul  déclare  que  Dieu  a  déterminé 
les  temps  précis  et  les  bornes  de  l'habitation  des  di- 
vers peuples9.  D  s'en  suit  qu'il  préside  à  leurs  desti- 
nées et  dirige  les  événements  de  leur  histoire,  et  comme 
son  plan  est  le  même  pour  toutes  les  fractions  de  l'hu- 
manité, il  cherche  à  développer  chez  les  païens  comme 
chez  les  Juifs  le  besoin  de  la  rédemption;  seulement  il 
à  suivi  une  méthode  entièrement  différente  pour  les 
premiers.  Tandis  qu'il  a  entretenu  ce  désir  au  sein  du 
judaïsme  par  des  révélations  positives,  il  l'a  réveillé 
chez  les  nations  idolâtres  par  l'absence  de  révélation. 
Il  a  youIu  qu'elles  cherchassent  le  Dieu  véritable  par 
leurs  propres  efforts,  pour  qu'elles  vissent  par  elles- 
mêmes  »  s'il  leur  serait  possible  de  le  trouver  en  tâton- 
nant *.  »  Les  païens  ont  été  amenés,  par  ces  recherches 

»Rom.  I,  XVIII,  31.—  *  Rom.  II,  14, 1B. 

1  'Opfaaî  TCpiTUSTafiiÉvouç  xaips'm;  xa't  xàç  ÊpaOeotoî  tîji;  wtcot- 
xfcç  atkwv.  (Actes  S VII,  S6.) 

»  ZïjteÏv  tôv  Kùpiîi»,  EÎ  âpa-js  t|^)X»p^(retav  airbv  xa't  eùpotev. 
(Actes  XVII,  «.} 


:rir,,GOOgle 


LA  RÉDEMPTION.  US 

aussi  prolongées  qu'infructueuses,  à  expérimenter  leur 
impuissance,  et  ils  ont  prouvé,  en  élevant  l'autel  au 
Dieu  inconnu,  qu'ils  avaient  conscience  du  néant  de 
leurs  tentatives.  Les  temps  sont  donc  mûrs  pour  eux 
comme  pour  les  Juifs,  et  le  plan  de  Dieu  ainsi  préparé 
n'a  plus  qu'à  recevoir  son  exécution  par  la  venue  du 
Christ. 

Dieu  n'a  point  épargné  son  Fils,  mais  l'a  livré  pour  nous' . 
Toute  l'œuvre  de  la  Rédemption  est  résumée  dans  ces 
mots.  Ils  nous  rappellent  qu'elle  est  avant  tout  une  ma- 
nifestation de  l'amour  du  Père,  de  cet  amour  éternel 
qui  a  formé  le  dessein  de  nous  sauver  et  de  rétablir  en 
nous  la  vraie  justice.  Avant  de  décrire  l'œuvre  de  Jésns- 
Christ,  Paul  s'explique  très  nettement  sur  sa  nature. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  reconnaît  l'existence  éternelle 
du  Fils  de  Dieu,  <•  image  du  Dieu  invisible,  par  qui  et 
pour  qui  toutes  choses  ont  été  créées,  qui  est  avant 
toutes  choses  et  par  qui  toutes  choses  subsistent  '.  »  Ce 

*  Tcu  !3iou  uïoû  aux  Içsiaato,  iW  îmïp  ■fjiiûv  xivtwv  irapiîwx=v 
âuriv.  (Bom.  VIII,  32.) 

1  EiVùv  to5  Oeou.  (Coloss.I, 15-17. )  Onasouventinvoquél'expression 
icporcoroxo;  (premier-né  de  toute  créature)  pour  nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  H.  Reuss  lui-même  v  voit  une  inconséquence  de  saint  Paul. 
Elle  ne  nous  embarrasse  pas.  Constamment,  dans  la  langue  de  l'Apotre, 
les  mots  reçoivent  du  contexte  une  acception  spéciale  et  locale.  Ici  Se 
sens  du  mot  npuToroxa;  est  nuancé  en  quelque  sorte  par  la  pensée  géné- 
rale du  passage  où  il  a  trouvé  place.  L'accent  n'est  pas  sur  fcxoç,  mais 
sur  icpunoz.  Paul  -voit  dans  le  Fils  l'alné  de  tous  les  êtres.  Son  droit  est 
le  droit  d'aînesse  par  excellence  ;  mais  de  ce  qu'il  a  précédé  tous  les  êtres, 
il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  ne  soit  pas  éternel.  Le  mottôxo;  n'empêche  en 
rien  d'admettre  un  engendrement  éternel.  On  pourrait  aussi  bien  tirer 
parti  du  mot  uléç  que  du  mot  Toxo;  contre  la  divinité  du  Christ. 
il  10 
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U6  DIVINITE  ET  SUBORDINATION  DU  FILS. 

Fils  éternel  a  revota  une  chair  semblable  à  la  notre. 
Etant  en  forme  de  Dien ,  n'ayant  pas  à  conquérir  une 
divinité  qui  lui  appartenait,  il  s'est  anéanti  en  prenant 
la  forme  de  serviteur  et  se  rendant  semblable  anx 
hommes  '.  Dans  cet  abaissement  ou  plutôt  dans  cet 
anéantissement  il  a  possédé  corpore  liera  eut  la  plénitude 
de  la  divinité1.  Aussi  le  nom  de  Dieu  lui  est-il  donné 
sans  scrupule  par  l'Apôtre  :  il  l'appelle  Dieu  au-dessus 
de  toutes  choses  *.  Bien  qu'il  reconnaisse  la  pleine 
divinité  du  Christ,  l'Apôtre  admet  «ne  certaine  subor- 
dination de  lui  au  Père.  On  ne  saurait ,  selon  nous ,  la 
limiter  à  l'apparition  terrestre  du  Fils ,  et  la  faire  uni- 
quement découler  de  son  abaissement  momentané,  puis- 
que Paul  déclare  qu'à  la  fin  des  temps,  c'est-à-dire  dans 
une  économie  où  le  Fils  aura  recouvré  toute  sa  gloire, 
il  s'assujettira  lui-même  à  Dieu  ,  afin  que  Dieu  soit 
tout  en  tous*.  Cette  subordination  ne  résulte-t-clle  pas 
déjà  du  nom  de  Fils,  image  du  Père  et  splendeur  de 
sa  gloire?  Il  a  reçu  éternellement  toute  la  plénitude 
de  la  divinité,  mais  il  l'a  reçue.  Or,  celui  qui  reçoit 
est  subordonné  à  celui  qui  donne;  sa  ' subordination 
vis-à-vis  du  Père  a  pu  être  plus  marquée  aux  jours 
de  son  abaissement  ;   néanmoins  elle  a  précédé  les 

ïsct  QeiJ)  (Il  n'a  pas  regardé  l'égalité  avec  Dieu  comme  une  proie  à  ravir), 
4Ï.X'  Êotirtbv  txévwoev.  (PMI,  11,8,7.  Comp.  1  Cor.  X,*;  VI11,  6; Rom. 
Vltl,  8;  Gai.  rv,  *;  î  Cor.  VI11,9.) 

*  Goloss.  Hj  9. 

»  'Oûv  iiri  ikévtùw  Ô&J;.  (Rom.tX.SîTitelIjlî.lVoirReusBjlI,»!. 

*  Kai  aùriç  S  uliç.  InaxarfifXtM  t$  OitcwEijavTi  oc&t$  ta  raîirra. 
(1  Cor.  XV,  ï8.) 
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SON  HUMANrTÉ.  IL  EST  LE  SECOND  ADAM.  U7 

siècles  et  subsistera  même  quand  il  n'y  aura  plus  de 
temps  '. 

Saint  Paul  s'exprime  avec  autant  de  netteté  sur  l'hu- 
manité du  Christ  que  sur  sa  divinité.  -  S'il  a  été  dé- 
claré Fils  de  Dieu  selon  l'esprit,  il  a  été  de  là  semence 
de  David  selon  la  chair*.  »  Dieu  a  envoyé  son  propre 
Fils  dans  une  chair  semblable  à  celle  des  hommes 
pécheurs";  c'est-à-dire  dans  la  fragilité  et  la  faiblesse 
de  l'existence  terrestre,  dans  la  souffrance  et  pour  la 
mort  *. 

Hais  Jésus  Christ  n'a  pas  été  seulement  revêtu  de  In 
nature  humaine;  il  est  le  chef  d'une  humanité  nouvelle 
et  son  représentant  devant  Dieu.  Paul  établit  un  paral- 
lèle entre  le  premier  Adam  et  celui  qu'il  appelle  le  se- 
cond Adam.  ■  Si  par  le  péché  d'un  seul,  dit-il,  plu- 
sieurs sont  morts,  combien  plus  la  grâce  de  Dieu  et  le 
don  qu'il  nous  a  fait  en  sa  grâce  d'un  seul  homme,  se 
répandront-ils  abondamment  sur  plusieurs1.  -  Ainsi  le 
second  Adam  vient  réparer  tout  ce  que  le  premier  a  com- 
promis. Il  y  a  également  entre  lui  et  l'humanité  une 
étroite  solidarité.  La  différence  entre  le  premier  Adam 
et  le  second  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  que  le  pre- 
mier Adam  a  introduit  sur  la  terre  le  pécbé  et  la  con- 
damnation, tandis  que  le  second  Adam  y  a  opéré  la 
rédemption.  Le  premier  Adam  avait  été  fait  une  àme  vi- 

'  Schmid,  il,  305. 

*revé^vo;êx<rc£p^o;A^L&xATàaip)u,£piiH)e'i;u!b;6eo!>xarà 
iweufjjc.  (Rom.  I,  3,  t.) 

■  *Ev  Sp.Quï^utTi  aopxï;  ipaptlaç.  (Rom.  VIII,  8.) 
*  t  Cor  XIH,  *;  I,  B.  PMI.  II,  8.  —  •  Rom.  V,  15. 
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1 18      LA  RÉDEMPTION,  AVANT  TOUT  UN  ACTE  D'OBÉISSANCE. 

Tante ,  mais  le  dernier  Adam  est  un  esprit  vivifiant  ' .  En 
d'autres  termes,  le  second  Adam  possède  en  lui  l'esprit 
créateur  qui  donne  la  vie  et  qui  l'entretient.  H  peut  donc 
la  rendre  à  ceux  qui  l'ont  perdue  et  en  rallumer  le  foyer 
presque  éteint  au  sein  de  la  race  condamnée.  Il  nous 
reste  à  savoir  de  quelle  manière  il  a  rétabli  l'humanité 
dans  ses  vrais  rapports  avec  Dieu,  qui  sont  ceux  de  la 
justice  parfaite. 

La  rédemption,  pour  Paul,  n'est  pas  simplement  la 
déclaration  de  l'amour  de  Dieu  et  de  son  pardon;  elle 
est  une  œuvre  positive,  un  grand  et  sanglant  sacrifice. 
Jésus-Christ  a  été  livré  pour  nos  offenses  '.  Il  ressort  clai- 
rement des  épitres  de  l'Apôtre  que  sa  mort  est  le  fonde- 
ment de  notre  salut,  que  son  sang  a  été  répandu  pour 
nous,  et  que  ses  souffrances  ont  opéré  notre  réconcilia- 
tion avec  Dieu.  «  Je  n'ai  pas  jugé,  dit-il  énergiquement, 
que  je  dusse  savoir  autre  chose  parmi  vous  que  Jésus- 
Christ  et  Jésus-Christ  crucifié  a.  Pour  comprendre  la 
relation  étroite  qu'il  établit  entre  les  souffrances  dn 
Sauveur  et  l'œuvre  de  la  rédemption,  il  faut  se  rappeler 
que  la  cause  de  la  perdition  a  été  la  transgression  du 
premier  homme.  Par  un  seul  homme  le  péché  est  entré 
dans  le  monde.  «Parla  désobéissance  d'un  seul  homme, 
plusieurs  ont  été  rendus  pécheurs  *.  »  le  péché  a  ainsi 
rompu  les  vrais  rapports  entre  l'humanité  et  Dieu  ;  il  est 
nécessaire  qu'ils  soient  rétablis.  Or,  ces  vrais  rapports 

»  '0  icpÔTOç  ctvOpWTtoç  'AMp.  kl%  i]«xV  ï<*rav,  b  layaxoç  'ASàp 
et;  tcv5Û(U(  ÇuoTuotouv.  (1  Cor.  XV,  45.) 
*  napsïifrr]  Stà  tâ  xapsncttî][iaTa  4]|xâv.  {Rom.  IV,  ts.) 
1 1  Cor.  H,  8,  —  *  Rom.  V,  11-18. 
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■   L'OBÉISSANCE  DANS  LA  SOUFFRANCE.  U9 

se  résument  dans  l'obéissance .  Il  faut  donc  que  le  repré- 
sentant de  l'humanité  nouvelle  la  prosterne  devant  Dieu 
dans  Une  soumission  absolue  et  annule  les  effets  de  la 
rébellion  d'Adam.  L'acte  rédempteur  est  essentielle- 
ment tin  acte  d'obéissance.  «C'est  par  une  seule  justice 
que  tous  les  hommes  recevront  la  justice  qui  donne  la 
vieJ.  »  La  naort  de  Jésus-Christ,  étant  une  marque  d'o- 
béissance absolue,  est  la  réparation  suprême  de  la  ré- 
bellion d'Adam.  Le  second  Adam  nous  sauve  parce  qu'il 
a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort,  jusqu'à  la  mort  même  de 
la  croix  '.  Ainsi  se  trouve  rétablie  l'harmonie  entre 
l'homme  et  Dieu.  Mais  si  le  désordre  moral  a  été  réparé 
par  l'obéissance  du  second  Adam,  la  condamnation  qui 
était  résultée  du  péché  a  été  également  anéantie  par  lui. 
Et  c'est  ici  que  sa  souffrance  joue  un  rôle  considérable; 
la  mort  avait  été  la  conséquence  du  péché.  «  Par  le  pé- 
ché fa  mort  est  entrée  dans  le  monde s.  «  Dans  le  langage 
de  l'Ecriture  la  mort  est  le  salaire  du  péché  *,  la  sanc- 
tion redoutable  de  la  loi  de  Dien ,  la  revendication  ter- 
rible de  son  droit  violé.  Jésus-Christ,  en  se  soumettant 
à  la  mort,  s'est  soumis  aux  conditions  de  l'humanité 
condamnée;  il  l'a  vraiment  représentée.  En  mourant 
pour  nous,  il  a  été  fait  malédiction  pour  nous;  il  a  été 
fait  péché,  car  il  a  subi  la  peine  du  péché  dans  la  mesure 
où  c'était  possible  à  un  être  innocent. 

1  'Evbç  SiKKtiit|urïo;  eîç  irivra;  oMJpfùirow;  tlç  Sraafwow  Çwîjç. 
(Rom.  V,  18.) 

*  Tvtiumoç  ûxfjnooî  y-iyp-  Occvchou,  Bavct-cou  $k  oraupoû.  (Philipp. 
U,  8.) 

•  Rom.  V,  il. 

»  Ta  fàp  &}"^vlix  *%  <tl*«pt(«Ç  OoEvaiOî-  (Rom.  VI.  18.) 
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«  Celai  qui  n'avait  point  connu  le  péché,  Dieu  l'a  traité 
à  cause  de  nous  comme  un  pécheur,  afin  que  nous  de- 
vinssions justes  devant  Dieu  par  lui-'.* 

Cette  mort  n'étant  pas  méritée ,  était  ée  sa  part  nu 
libre  sacrifice  et  un  acte  d'obéissance  :  voilà  pourquoi 
elle  avait  une  valeur  rédemptrice.  Eu  faisant  de  ea-ajort 
une  offrande  à  Dieu,  un  acte  de  libre  et  Bainî  ameur, 
Jésus-Christ  a  renoué  le  lien  brisé  entve.  l'humanité  et 
Dieu  ;  aussi  cette  mort  a-t-elle  pcoduit  la  vie  etie  salut, 
lia  reçu  le  salaire  de  la  révolte,  lni  juste  et.  innocent,  mais 
il  n'a  subi  la  mort  que  pour  en  briser  l'aiguillon,  qui  est 
le  péché;  il  a  remporté  en  mourant  le  plus  signalé  des 
triomphes  sur  les  puissances  du  mal.  Il  a  revêtu  notre 
condamnation  ;  mais  en  la  revêtant,  il  l'a  transformée,  il 
l'a  vaincue.  Le  péché  a  été  condamné  dans  sa  chair  *  ;  le 
droit  de  Dieu  se  lit  en  caractères  éclatants  à  sa  croîs, 
puisqu'il  lui  a  suffi  de  descendre  sur  notre  terre  souillée 
et  d'appartenir  à  la  race  humaine,  pour  être  obligé  de 
mourir  malgré  sa  sainteté.  Mais  en  même  temps  cette 
sainteté  a  fait  de  sa  mort  un. apaisement  de  la  justice 
divine,  une  réparation  de  la  désobéissance  d'Adam. 

En  pressant  les  déclarations  de  saint  Paul,  nous  n'en 
pouvons  tirer  aucune  autre  notion  de  la  rédemption.  La 
mort  de  Jésus-Christ  est  une  démonstration  de  la  justice 
de  Dieu,  puisqu'elle  nous  prouve  que  le  représentant  de 
l'humanité  condamnée  ne  peut  la  sauver  sans  subir  la 
peine  du  péché;  mais  elle  est  acceptée  de  Dieu  comme 

1  Txïp  ■fjjjuSv  dtpjxpitav  iTro£»i<iev.  (î  Cor.  V,  21.) 

"  Ifcpt  i[wtpr(aç  xxrÉxpive  -rijv  i\uxpïlax  h  tîj  aapxl.  (Rom.  VIII,».) 
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une  réparation  suffisante,  à  cause  de  l'obéissance  par- 
faite qu'elle  révèle.  Elle  est  dans  ce  sens  un  rachat,  une 
propitiation  ;  c'est  la  toute  la  théorie  de  Paul.  La  théo- 
logie peut  trouver  que  des  anneaux  manquent  à  cette 
chaîne  dialectique  ;  elle  peut  essayer  d'expliquer  et  de 
développer  les  grandes  données  de  la  doctrine  de  l'Apô- 
tre, mais  elle  n'a  pas  le  droit  d'en  supprimer  ni  d'en 
ajouter  aucune.  La  théorie  judiciaire  d'après  laquelle  la 
mort  de  Jésus-Christ  rachète  un  péché  infini  par  une 
souffrance  infinie,  est  étrangère  a  la  pensée  de  Paul.  Il 
n'y  a  pas  trace  chez  lui  de  cette  balance  établie  entre  la 
douleur  et  le  mal.  Jamais  d'ailleurs  il  ne  donne  à  penser 
que  la  souffrance  du  Christ  ait  consisté  dans  le  sentiment 
de  la  réjection  et  de  la  colère  de  Dieu  '.  Le  Père  nous 
est  toujours  présenté  par  lui  comme  d'accord  avec  son 
Fils.  »  Dieu,  dit-il,  était  en  Christ  réconciliaut  le  monde 
avec  soi a.  »  S'il  était  en  Christ,  il  n'était  pas  contre  lui. 
La  théorie  judiciaire  d'Anselme  est  en  contradiction  avec 
les  vues  générales  de  saint  Paul  sur  le  salut.  Il  n'est  plus 
dans  ce  système  une  pure  grâce,  une  réalisation  dans  le 

*  On  invoque  le  passage  Gai.  111,13  :«  Christ  nous  a  rachetés  de  la  ma- 
lédiction de  la  loi,  ayant  été  fait  malédiction  pour  nous  (fevipLEVOî 
îmfep  ■fjjAwv  iwtTapa) .  n  Mais  l'Apôtre  a  soin  d'expliquer  sa  pensée  en  ajou- 
tant :  «  Car  il  est  écrit  :  Maudit  est  quiconque  est  pendu  au  bois.»  C'est 
donc  le  fait  eitérieur  de  la  crucifixion  qui  est  une  preuve  de  malédiction. 
Il  l'est  comme  la  souffrance  et  la  mort;  il  l'est  en  lui-même,  sans  que 
l'idée  de  la  damnation  vienne  s'y  ajouter.  Schweiier,  dans  le  3'  numéro 
de  1858  des  Studien  und  Kritiken,  voit  simplement  dans  cette  malédic- 
tion l'anathème  de  la  synagogue  qui  a  repoussé  Jésus-Christ,  et,  par  là 
même,  délié  et  affranchi  tes  chrétiens  juifs.  Mais  celte  explication  est 
tout  a.  fait  insuffisante.  La  nuire  se  rapporte  bien  mieux  à  l'ensemble  de 
la  théologie  de  saint  Paul. 

*  "Hv  âv  Xpi3T$  xiouav  xa-taXXcwawv  èaurô).  (*  Cor.  V,  19.) 
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temps  du  plan  de  l'amour  éternel.  La  loi  du  talion  reçoit 
une  consécration  éclatante  à  la  croix  ;  la  gratuité  du  par- 
don est  altérée.  Nous  sommes  sur  le  terrain  dn  droit 
légal,  et  non  sur  celui  de  la  miséricorde.  Ce  serait  a  tort, 
du  reste,  que  dans  l'œuvre  de  la  rédemption,  on  isole- 
rait la  mort  du  Sauveur  de  sa  vie;  elle  s'y  rattache  étroi- 
tement, elle  en  est  le  couronnement.  S'il  a  été  obéissant 
jusqu'à  la  mort,  il  n'a  pas  été  obéissant  seulement  dans 
la  mort.  Si  celui  qui  n'avait  point  connu  te  péché  a  été 
traité  comme  un  pécheur  en  sa  crucifixion,  il  l'avait  été 
également  dans  toutes  les  souffrances  qui  avaient  pré- 
cédé sa  mort,  et  celle-ci  se  présente  à  nous  comme  le 
point  culminant  de  son  œuvre  rédemptrice  qui  enve- 
loppe toute  son  existence  terrestre  ' . 

■  Aucun  sujet  n'est  plus  grave  et  plus  redoutable  que  celui  que  nous 
venons  de  toucher  succinctement.  Les  hommes  impartiaux  et  qui  sont 
au  courant  de  l'histoire  de  la  théologie  reconnaîtront  que  la  théorie  d'An- 
selme découle  si  peu  clairement  des  textes  de  saint  Paul,  que  l'Eglise, 
pendant  de  longs  siècles,  n'en  a  eu  aucune  idée.  11  faut  se  garder  de 
l'identifier  à  la  vérité  scrîpturaire  en  se  fondant  sur  ce  qu'elle  est  deve- 
nue une  idée  courante  et  populaire;  ce  serait  une  application  fâcheuse 
du  fameux  adage  :  Vox  populi,  vox  Dei.  Cette  théorie  soulève  contre 
elle  les  plus  graves  objections  morales.  Il  nous  suffit  pour  le  moment 
d'établir  qu'elle  a  aussi  contre  elle  l'enseignement  apostolique.  Ce  qui 
a  fait  sa  fortune,  c'est  l'effroi  légitime  de  tomber,  en  l'abandonnant, 
dans  la  notion  rationaliste  dé  la  rédemption,  d'après  laquelle  ii  n'y  au- 
rait à  la  croix  qu'une  simple  déclaration  de  l'amour  de  Dieu  Evidem- 
ment, malgré  ses  exagérations,  la  théorie  d'Anselme  maintient  bien 
mieux  l'idée  scripturaire  de  la  rédemption  que  la  notion  rationaliste. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  placés  dans  cetl-'  alternative.  L'étude  appro- 
fondie des  Ecritures  conduira  l'Eglise  à  une  conception  plus  profonde, 
plus  morale,  consacrant  le  droit  de  Dieu  sans  léser  la  conscience.  On  sait 
qu'une  discussion  très  vive  s'est  engagée  en  Allemagne  sur  ce  point  ca- 
pital. Un  théologien  des  plus  distingués,  Hoffmann,  de  Tubingue,  l'a  sou- 
levée par  quelques  écrits  sur  la  rédemption.  On  peut  voir  dans  l'Intro- 
duction de  la  seconde  édition  de  son  livre  intitulé  Schriflbeweis  (Ncerd- 
lingen,  1857)  le  résumé  de  ses  vues  (p.  47  et  48). 
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Le  salut  accompli  a  la  croix  est  consommé  par  la  glo- 
rification du  Eéderapteur.  La  résurrection  est,  aux  yeux 
de  Paul,  une  condition  essentielle  de  notre  justification  ' . 
*  Si  Christ  n'est  pas  ressuscité,  dit-il,  notre  prédication 
est  donc  Taine,  et  votre  foi  est  vaine  aussi*.  ■>  La  résur- 
rection est  en  effet  le  gage  divin  de  l'acceptation  du  sa- 
crifice rédemptenr .  Le  Christ  ressuscité  est  entré  dans  la 
gloire;  il  est  maintenant  à  la  droite  de  son  Père,  et  il  con- 
tinue son  œuvre  rédemptrice  en  étant  pour  nous  l'in- 
termédiaire de  toutes  les  grAces  méritées  par  sa  mort  * .  La 
grlce  qui  les  résume  toutes  est  le  don  du  Saint-Esprit, 
de  l'Esprit  du  Dieu  vivant,  qui  est  aussi  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ*.  Le  Sauveur  l'a  envoyé  à  sou  Eglise  en  vertu  de 
sa  mort ,  qui  nous  a  rendu  nn  libre  accès  auprès  du 
Père,  eta  abattu  tout  obstacle,  toute  barrière  entre  nous 
et  lui 5.  Cet  esprit  est  «  l'esprit  d'adoption  •,  »  le  grand 
agent  de  la  conversion  et  de  la  sanctification.  C'est  lui 
qui  nous  vivifie T  ;  c'est  par  lui  que  nous  viennent  de 
Dieu  le  pouvoir  et  la  force  *  ;  c'est  lui  en  un  mot  qui  nous 
soulage  dans  toutes  nos  faiblesses*. 

La  justice  véritable  est  rétablie  par  le  nouvel  Adam; 
mais  il  s'agit  de  savoir  comment  l'homme  pécheur  y  par- 
ticipera, en  d'autres  termes  comment  il  sera  justifié.  La 
réponse  de  Paul  est  renfermée  dans  un  seul  mot  :  Le 


1  'H-j-épOi;  îià  t);v  Sixa((iW'.vJ)p.Sv.  {Rom.  IV,  î5;  îCor.  V,15.) 
»  i  Cor.  XV,  M. 

*  'Artéflavs  xa\  ÏÇipsv,  ïvot  xtt\  vExpôv  *al  Çtivnuv  wpuûoï], 
(Rom.  XIV,  9;  Philipp.H,  11.) 

*  lfoeu;«i  Xploroû.  {Rom.  Vin,  9).—  '  Epbés.  11,18. 

*  Gai.  IVJ  G  ;  Rom.  VUI,  18.  —  '  Ephés.  II,  S.  —  '  Philipp.  n,  18. 
t  Rom.  VIII,  Î8. 
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juste  par  lafoivivra*.  Serrons  de  plus  près  cette  idée 
de  ]a  justification,  car  nulle  ne  marque  d'une  empreinte 
plus  originale  la  doctrine  de  Paul.  Justifier,  pour  lni, 
c'est  déclarer  juste*.  Cette  déclaration  peut  être  faite 
soit  au  point  de  vne  de  la  loi ,  soit  au  point  de  vue 
de  la  grâce.  Au  point  de  vue  de  la  loi,  elle  ne  saurait 
être  obtenue  que  par  une  justice  parfaite.  Au  point 
de  vue  de  la  grâce,  elle  est  un  don  de  Dieu  et  elle  peut 
être  accordée  au  pécheur*.  Hais  si  la  justification  est 
gratuite ,  elle  n'est  pas  inconditionnelle  ;  elle  n'est 
accordée  qu'à  la  foi ,  et  nous  retrouvons  ici  l'élément 
moral  qui  pénètre  toute  la  théologie  de  l'Apôtre.  Pour 
bien  comprendre  ce  qu'il  entend  par  foi,  il  faut  cher- 
cher quelle  en  est  l'origine,  la  nature  et  l'objet.  Son 
origine  est  double,  selon  que  nous  la  considérons  dans 
l'éternité  ou  dans  le  temps.  Dans  l'éternité,  elle  a 
pour  principe,  comme  le  salut  tout  entier,  le  décret 
de  l'amour  éternel ,  c'est-à-dire  l'élection ,  dont  nous 
avons  déjà  précisé  le  sens  et  la  portée.  Chaque  chré- 
tien a  été  l'objet  de  l'amour  de  Dieu  avant  les  siècles, 
et  la  cause  de  son  salut  n'est  pas  en  lui ,  mais  dans  la 
volonté  du  Père*.  Dans  le  temps,  la  foi  est  nécessai- 
rement précédée  de  l'appel  divin  ;  elle  vient  de  ce 
qu'on  entend,  et  ce  qu'on  entend  vient  de  la  Parole 
de  Dieu  '.  Mais  elle  n'est  produite  dans  le  coeur  que 

1  '0  îï  BixatOî  èx  nf  areu;  Iftosnt.  (Rom.  1, 17.1 

*  Rom.  II,  13;  ni,»;  Gai.  II,  16. 

»  Aixa!ofli«Noi  Bwpeàv  -ni  aùtoÛ  -/ipm.  (Rom.  m,  «(.) 

*  OSç  itpoÉ"p«i>,  xa\  TtpwSpioe.  (Rom.  VIII,  89.) 

*  'HTrta-ctî  JÇ  (bd%.  (Rom.  X,  17.) 
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par  le  Saint-Esprit.  Elle  est  un  don  de  Dieu'.  Toute- 
fois ,  il  faut  bien  se  garder  d'y  voir  une  action  magique 
exercée  sur  l'homme,  sans  aucuae  participation  de  son 
énergie  morale.  Il  suffit  de  considérer  sa  nature  et  son 
objet  pour  écarter  toute  idée  semblable.  La  foi  com- 
mence par  la  persuasion  de  l'esprit ,  la  croyance  aux 
promesses  de  Dieu,  la  connaissance  de  la  vérité1;  elle 
est  dans  ce  sens  une  confiance  ferme  et  joyeuse,  qui 
s'exprime  hautement  par  le  témoignage  chrétien  '  ;  elle 
se  fonde  sur  l'assurance  qne  Dieu  nous  a  pardonné  en 
son  Fils.  Hais  elle  ne  s'arrête  pas  la;  elle  a  dans  la  langue 
de  l'Apôtre  un  sens  profond  et  mystique.  La  foi  établit 
entre  nous  et  le  Sauveur  une  union  mystérieuse  et  réelle 
«qui  le  fait  habiter  dans  nos  cœurs,  nous  enracine  en  loi*, 
et  nous  permet  de  dire  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  mais 
c'est  Christ  qui  vit  en  moi.  >  Le  commencement  du  cha- 
pitre VI  de  la  lettre  aux  Romains  nous  révèle  toute  la 
pensée  de  Paul  à  ce  sujet.  Il  voit  dans  l'acte  du  baptême' 
une  fidèle  représentation  de  la  foi.  De  même  que  dans 
le  baptême  le  néophyte  est  plongé  dans  l'ean  pour  en 
ressortir  bientôt  avec  le  signe  sacré,  de  même  l'âme  qui 
saisit  le  saint  est  comme  ensevelie  dans  la  mort  de 
Jésus-Christ  pour  ressusciter  immédiatement  avec  lui  ; 
■  elle  est  faite  une  même  plante  en  sa  mort  et  sa  résur- 
rection ".  »  Croire,  c'est  donc  nous  unir  étroitement 

1  Oùx  èc|  ûp&v,  6êoo  xb  îûpov.  (Ephés.  II,  S.) 
»  8  Cor.  V,  î.—  "  a  Cor.  IV,  13. 

*  KxcoiMJuai  t&v  Xpwrbv  Sià  tr^  riarswî  èv  tïÎç  xapSCat;  6|aûv. 
(Ephés.  III,  17,  18.) 

■  Et  fàp  oûjAçorot  -fVf&va.y.E*  t$  i[*o«î>twtrt  «3  dawtcou  a&roO, 
àX'Xà  xaï  -rij;  Avamaaibiç  iaopsfcc.  (Rom.  VI,  t.y 
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à  Jésus-Christ  en  mourant  à  nous-mêmes  et  en  parti- 
cipant a  sa  vie  divine.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  ne 
puissions  être  assurés  de  notre  salut  que  du  jour  où  cette 
union  avec  Jésus-Christ  est  absolue.  Non,  sa  justice 
nous  couvre  devant  Dieu  dès  le  «ornent  où  nous  avons 
accepté  le  pardon  qn'il  nous  a  mérité;  mais,  d'un  autre 
côté,  cette  acceptation  n'est  réelle  que  quand  un  lien 
s'est  formé  entre  notre  Ame  et  lui ,  quand  nous  avons 
commencé  à  mourir  et  à  revivre  avec  lui,  à  devenir  une 
même  plante  en  sa  mort  et  sa  résurrection.  Nous  ne  som- 
mes donc  pas  justifiés  par  les  œuvres  de  la  loi,  mais  par 
l'œuvre  du  Christ  appropriée  à  nos  cœurs  par  une  foi 
vivante  et  sanctifiante.  Notre  salut  tout  entier  découle 
de  la  grâce,  et  pourtant  Dieu,  pour  nous  sauver,  fait  un 
énergique  appel  aux  forces  vives  de  notre  être  moral. 
Il  a  consenti  a  accepter  cette  assimilation  de  l'œuvre 
rédemptrice  opérée  par  la  foi,  quelque  incomplète 
qu'elle  fût,  pourvu  qu'elle  eût  sérieusement  commencé. 
Ainsi  la  condition  qui  nous  est  imposée  est  encore 
un  effet  de  Bon  amour  et  une  preuve  de  la  gratuité  de 
ses  dons1. 

La  foi  a  pour  conséquence  naturelle  la  conversion  ou 
le  renouvellement  intérieur.  Ainsi  comprise,  elle  ne  sau- 
rait être  séparée  de  la  sanctification.  Si  saint  Paul  com- 
bat avec  énergie  le  salut  par  les  œuvres,  c'eBt  parce  que 
les  œuvres  légales  ne  réalisent  pas  véritablement  la  jus- 
tice de  Dieu,  mais  nourrissent  l'orgueil  toutes  les  fois 
qu'elles  ne  conduisent  pas  au  désespoir.  La  sainteté  pro- 

'  Voir  la  belle  analyse  du  mot  foi,  dansReusf,  II,  11. 
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cède  de  la  foi,  celle-ci  la  contient  en  germe,  car  la  sanc- 
tification consiste  uniquement  à  revêtir  Jésus-Christ  en 
se  dépouillant  de  plus  en  plus  du  péché.  La  mortification 
chrétienne  plante  en  quelque  sorte  dans  notre  chair  re- 
belle les  cIoub  qui  ont  déchiré  notre  Sauveur  au  bois 
maudit;  c'est  une  vraie  crucifixion ':  comme  celle  du 
Sauveur,  elle  aboutit  à  la  résurrection.  Le  nouvel  homme 
remplace  le  vieil  homme  ;  il  est  ■  créé  à  l'image  de 
Dieu,  »  et  se  transforme  de  gloire  en  gloire  à  la  ressem- 
blance du  Christ.  L'idéal  et  le  but  de  la  sainteté  est 
d'arriver  à  dire  :  Pour  moi,  vivre  c'est  Christ1.  On  sait 
avec  quelle  éloquence  austère  et  hardie  saint  Paul  convie 
les  chrétiens  à  cette  mort  salutaire  et  à  cette  résurrec- 
tion bénie,  les  pressant  de  s'identifier  à  ce  Sauveur  dont 
lui-même  portait  les  flétrissures  et  manifestait  la  vie. 
C'est  bien  la  grande  morale,  celle  qui  procède  d'en  haut, 
qui  trouve  sa  loi  dans  le  cœur  du  Dieu  qui  est  amour,  et 
la  relit  en  caractères  sanglants  sur  la  croix  :  la  charité 
en  est  le  premier  et  le  dernier  mot.  «  Soyez  les  imita- 
teurs de  Dieu3,  »  voilà  son  principe.  «  La  charité  de 
Christ  nous  presse  ;  si  un  est  mort,  tous  sont  morts  *,  » 
voilà  son  mobile.  «  La  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  soit  avec  votre  esprit s,  »  voilà  sa  force.  Elle  est 
aussi  efficace  que  parfaite,  car  l'amour  qui  est  son  idéal 
le  plus  haut  se  communique  en  se  révélant.  Paul  a  cé- 


t  Xpiariji  auvarraipunai.  (Gai.  H,  îo.) 
•  Phitipp.  I,  M. 

»  TfveoOe  o5v  [iiiAipat -cou  6«8,  xai  itepiicareÏTe  h  &f&wfi,  xa&à); 
xsà  i  Xpwxbç  ■fj-fiiniaEV  tySç.  (Ephés.  V,  i,  i.) 
»  1  Cor.  V,  i*.  —  *  Gai.  VI,  18. 
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lébré  cet  amour  dans  une  langue  vraiment  céleste.  Au- 
cune poésie  ne  surpasse  son  hymne  &  la  charité.  Arrivé 
là,  on  sent  qu'il  est  sur  le  point  le  plus  élevé  que  puisse 
atteindre  la  pensée  humaine,  même  inspirée  ;  car  l'amour 
répondant  chez  l'homme  a  l'amour  éternel  de  Dieu,  c'est 
le  rétablissement  glorieux  de  la  justice  sur  la  terre,  c'est 
la  réparation  consommée ,  c'est  le  salut  pleinement 
réalisé. 

L'Apôtre  n'admet  pas  seulement  une  réalisation  indi- 
viduelle du  salut  ;  le  plan  de  Dieu  étant  de  reconstruire 
une  humanité  véritable  en  Jésus-Christ,  il  est  nécessaire 
qu'un  nouveau  peuple  de  Dieu  se  forme  et  qu'une  so- 
ciété religieuse  dans  laquelle  les  rapports  entre  les 
hommes  soient  pénétrés  par  la  foi  et  l'amour  se  con- 
stitue. Ce  nouveau  peuple  de  Dieu,  c'est  l'Eglise.  Paul 
la  compare  tantôt  à  un  temple  dont  Christ  est  la  pierre 
de  l'angle  '  ;  tantôt  à  un  corps  dont  il  est  la  tête  '. 
Elle  forme  ainsi  nn  vivant  organisme ,  une  sainte  so- 
ciété qui  n'est  pas  une  institution  pédagogique  sem- 
blable à  la  théocratie  juive.  On  y  entre  non  par  la 
naissance  mais  par  la  foi;  ce  qui  implique  l' abolition 
de  toutes  les  distinctions  extérieures  :  *  Ici  il  n'y  « 
ni  Grec,  ni  Juif,  ni  circoncis,  ni  incirconcis,  ni  Bar- 
bare, ni  Scythe,  ni  esclave,  ni  libre;  mais  Christ  est 
toutes  choses  en  tous  *.  *  L'Apôtre  reconnaît  dans 
toutes  ses  lettres  que  les  Eglises  auxquelles  il  s'adresse 
présentent  un  triste  mélange  de  bien  et  de  mal,  mais  il 

»  1  Cor.  Ht,  16,  17;  ICor.  VI,  16;  Ephés.  II,  SO,  «S. 

■  Rom.  XII,  5;  1  Cor.  XII,  H;  Ephés.  1, 13. 

'  Ta  itivro  xotl  il  itofat  Xpwriç.  [Coloss.  111,  11.) 
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leur  recommande  comme  un  devoir  de  se  purifier  de 
tons  les  éléments  mauvais  qui  les  altèrent  et  les  dés- 
honorent ' .  Le  signe  de  l'entrée  dans  l'Eglise  est  le 
baptême,  qui  symbolise  les  deux  phases  de  la  conver- 
sion et  exprime  aussi  bien  la  mort  au  péché  que  la  vie 
nouvelle  à  laquelle  le  chrétien  est  appelé  \  La  sainte 
cène  est  le  repas  du  Seignenr,  pris  en  mémoire  de  sa 
mort  rédemptrice3.  Elle  resserre  les  liens  de  la  commu- 
nion fraternelle,  car  par  elle  les  membres  de  l'Eglise 
*  boivent  à  la  même  coupe  de  bénédiction*  »  Elle  est 
à  la  fois  le  symbole  auguste  de  l'amour  divin ,  et 
le  gage  de  la  fraternité  chrétienne.  L'Eglise,  société 
sainte  des  rachetés  du  Christ,  appelée  à  combattre  le 
péché  et  à  réaliser  la  loi  de  charité,  se  présente  à  nous 
comme  la  reconstitution  de  l'humanité  véritable,  telle 
que  Dieu  la  veut;  elle  est  par  là  l'accomplissement  de  celui 
qui  accomplit  tout  en  tous*,  c'est-à-dire  l'accomplisse- 
ment  du  plan  éternel  de  l'amour  divin,  compromis  par 
la  chute  et  restauré  par  la  rédemption. 

Hais  le  royaume  de  Dieu  s'étend  bien  au  delà  de  ce 
monde.  •  La  famille  est  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre*.  • 
Les  anges  réunis  aux  rachetés  forment  l'armée  céleste 
dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  qui  lutte  incessamment 
contre  le  sombre  royaume  du  mal,  contre  les  esprits 
malins  répandus  dans  les  vagues  régions  de  l'air  et  gou- 
vernés par  le  prince  de  ce  monde  *.  Ces  puissances  des 

1  1  Cor.  V,  11-13.  —  '  Rom.  VI,  î.  —  •  1  Cor.  XI,  Î5. 

»  1  Cor.  V,  16, 17. 

1  Tô  icX^|f(i)[bz  toû  ta  Tïivra  lv  teîci  icÀi3poo[*évou.  (Ephés.  1,  18.) 

*  Ephés.  III,  15.  — !  Coloœ.  11,10;  Ephés.  I,  30;  111,10. 

■  Ephés.  II,  H  ;  VI ,  1  ;  i  Cor.  IV,  *. 
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ténèbres,  quoique  vaincues  à  la  croix  de  Jésus-Christ1, 
continuent  a  combattre  contre  l'Eglise,  mais  elles  sont 
vouées  à  une  défaite  certaine1. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  tableau  que  trace 
saintPaul  des  derniers  temps.  II  s'est  borné  à  commenter 
les  prophéties  de  Jésus-Christ.  Il  annonce  une  large  dif- 
fusion de  la  lumière  évangélique  qui  doit  se  répandre 
d'abord  sur  la  terre  païenne,  puis  revenir  à  son  foyer  et 
éclairer  aussi  ce  peuple  juif  qui  n'a  que  trop  justifié  par 
son  orgueil  la  parole  du  Maître,  que  «  les  premiers  seront 
les  derniers  ;  »  il  ne  sera  toutefois  éclairé  à  son  tour  qu'à 
la  condition  qu'il  ne  persévérera  pas  dans  son  incrédu- 
lité *.  La  terre  devant  être  couverte  de  la  connaissance 
de  la  vérité  comme  le  fond  de  la  mer  l'est  de  ses  eaux, 
le  pays  qui  fut  le  berceau  de  la  révélation  ne  restera  pas 
toujours  voué  à  l'obscurité.  La  douleur  d'uue  réjection 
momentanée  et  le  privilège  accordé  au  monde  païen  fini- 
ront par  exciter  Israël  a  jalousie  et  le  ramèneront  à  Dieu* . 

Quand  l'Evangile  aura  triomphé  de  l'endurcisse- 
ment des  Juifs,  on  pourra  être  sûr  qu'il  est  bien  près 
de  son  triomphe  final,  et  la  conversion  d'Israël  sera  par 
conséquent  le  signe  avanteoureur  des  plus  glorieux  dé- 
veloppements du  royaume  de  Dieu5.  Mais,  auparavant, 
une  lutte  formidable  doit  s'engager  entre  l'Eglise  et 
l'antichristianisme  personnifié  dans  l'homme  de  péché* , 
et  le  dénoùment  de  cette  lutte  sera  le  retour  du  Christ 
reparaissant  sur  les  nuées  pour  juger  Le  monde  et  res- 


»  Coloss.  II,  1S.—  «  )  Cor.  XV,  14-Î6. 

*  Rom.  XI,  33-2S.  h  S'ils  ne  persévèrent  pas  dans  leur  incrédulité.  ■ 

*  Rom.  XI,  31.—  »  Rom.  XI,  1S.  -■  •  9  Thess.  II,  8-8. 
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susciter  les  morts  ' .  Il  a  été  les  prémices  de  U  résur- 
rection ;  nous  lui  serons  faits  semblables  :  notre  corps, 
pareil  au  grain  de  blé  qui  meurt  dans  le  sol  pour  revivre 
en  gerbe  dorée,  ressuscitera  incorruptible  et  glorieux3. 
Les  chrétiens  qui  seront  encore  vivants  à  l'avènement 
du  Seigneur  seront  transmués  sans  passer  par  la  mort  *, 
Le  jugement  suit  immédiatement  la  résurrection  ;  il  est 
désigné  sous  le  nom  de  jour  du  Seigneur*.  Après  que  le 
dernier  ennemi,  qui  est  la  mort,  aura  été  vaiuou-,  le  Fils 
remettra  son  royaume  à  son  Père,  qui  sera  tout  en  tous  *. 
Cette  expression  semble  ouvrir  une  perspective  infinie 
sur  les  compassions  de  Dieu.  Toutefois,  elle  est  limitée 
par  les  paroles  de  saint  Paul  sur  la  punition  éternelle  des 
méchants  au  jour  du  Seigneur* .  Nous  sommes  ainsi  placés 
entre  deux  assertions  dont  la  conciliation  nous  échappe 
dans  la  théologie  de  l'Apôtre.  Il  associe  la  nature  elle- 
même  aux  consommations  de  la  rédemption  ;  il  nous 
la  montre  soupirant,  elle  aussi,  après  la  délivrance  des 
enfants  de  Dieu1,  et  il  nous  fait  entrevoir  une  sorte 


»  1  Thess.  H,  U-18.  —  *  1  Cor.  XV,  (ï-45. 

'  1  Thess.  IV,  13-16.  L'idée  d'une  première  résurrection  n'a  aucun 
fondement  dans  les  épltres  de  Paul.  Le  passage  1  Thess.  IV,  18,  n'y  fait 
aucune  allusion.  IIpdKùJÇ  ( premièrement)  s'applique  aux  chrétiens  déjà 
morts  qui  ressusciteront  avant  que  les  chrétiens  encore  vivants  ne  soient 
transmués;  mais  les  deux  laits  se  passeront  le  même  jour.  Le  ju- 
gement est  appelé  nopouota  (1  Thess.  II,  19;  voir  3  Tim.  IV,  1,  où  il 
est  dit  que  Jésus-Christ  doit  juger  les  vivante  et  les  morts  en  son  appa- 

»  3  Cor.  V,  10;  3  Tim.  IV,  1  j  1  Rom.  Q,  5. 

»  "iva  3j  i  fteoç  ta  navra  èv  itioiv.  (1  Cor.  XV,  38.) 

«  "OXeÔpov  aiclmov.  (3  Thess.  1, 9.) 

1  Hâca  j)  xrbt;  ffDffteviÇet  *ai  ouvwîtvet  O/pi  toj  vûv.  (Rom. 

vru,  33.) 

u  11 
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de  résurrection  du  monde  matériel,  devenu  le  séjour 

glorieux  d'une  humanité  glorifiée. 

Les  vues  de  l'Apôtre  sur  la  proximité  de  cette  dernière 
période  de  l'histoire,  inaugurée  par  le  retour  personnel 
de  Jésus-Christ,  semblent  avoir  subi  quelques  modifica- 
tions. Dans  la  première  phase  de  sa  carrière  apostoli- 
que, il  pense  avec  tous  les  chrétiens  d'alors  que  bien 
peu  d'années  le  séparent  du  jour  du  Seigneur;  il  est 
même  persuadé  qu'il  le  verra  de  son  vivant'.  Plus  tard, 
dans  les  prisons  de  Rome,  au  moment  desceller  de  son 
sang  son  témoignage,  il  reçoit  des  lumières  nouvelles. 
On  n'a  qu'à  lire  sa  lettre  aux  Philippiens  ponr  s'en  con- 
vaincre '.  Avant  de  mourir,  il  a  compris  que  des  siècles 
seraient  accordés  à  l'Eglise  pour  poursuivre  son  œuvre, 
et  pour  ensemencer  le  vaste  champ  ouvert  à  ses  missions. 

Cette  exposition  de  la  doctrine  de  Paul,  nous  fait  déjà 
pressentir  la  solution  donnée  par  loi  a  la  grande  ques- 
tion du  rapport  des  deux  alliances.  Nous  avons  vu  qu'il 
reconnaît  pleinement  la  valeur  divine  et  pédagogique  de 
l'Ancien  Testament  \  mais  il  ne  le  considère  que  comme 
l'ombre  et  le  type  du  salut  dont  l'Evangile  nous  apporte 
la  réalité*.  Il  oppose  la  lot  nouvelle  à  la  loi  ancienne1. 
La  loi  ancienne,  qui  comprend  tout  l'ensemble  des  insti- 
tutions mosaïques ,  était  extérieure  ;  c'était  la  loi  de  la 
lettre ,  la  loi  des  préceptes  réglant  la  vie  avec  détail, 
mais  ne  pénétrant  pas  au  dedaus  de  l'homme.  Elle  était 
gravée  sur  la  pierre,  mais  non  dans  l'âme  ;  et  elle  de- 
meurait extérieure  à  l'homme,  parce  qu'elle  exerçait 

i  HpEtç  oî  Côvwç.  (lT&egs.  IV,  18.)  — 'Philipp.  I.S0-S5. 
•  Gai.  III,  18-23;  IV,  1  6.  —  *Coloss.  II,  17.  —  •  S  Cor.  III,  6-9. 
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aupïèa  de  lui  un  ministère  de  mort,  et  qu'ellele  plaçait 
sous  le  coup  de  la  condamnation.  Elle  n'avait  aucune 
action  sur  lui  pour  le  transformer  ;  sou  caractère  redou- 
table l'empêchait  de  pénétrer  dans  le  cœur.  La  loi -nou- 
velle ,  au  contraire ,  est  un  ministère  de  vie ,  parce 
/  qu'elle  réalise  la  vraie  justice1  en  nous  sauvant;  aussi 
s'écrit-elle  sur  la  table  vivante  du  cœur.  Elle  est  le  mi- 
nistère de  l'Esprit  qui  vivifie.  Elle  a  définitivement  rem- 
placé la  loi  des  préceptes  et  des  ordonnances,  qui  a  été 
attachée  a  la  croix  de  Jésus-Christ  '.  Le  chrétien  est  en- 
tièrement affranchi  de  cette  loi,  mais  il  dépend  d'autant 
plus  de  la  loi  de  l'Esprit  de  vie  qui  est  en  Jésus-Christ*. 
Ainsi  tombent  toutes  les  prescriptions ,  toutes  les  dis- 
tinctions légales;  l'universalisme  chrétien  est  fondé  sur 
sa  vraie  base,  et  toutes  les  exclusions  de  l'ancienne  loi 
disparaissent  devant  la  manifestation  de  l'amour  éternel. 
L'apôtre  de  la  grâce  nous  a  transportés  à  une  telle  hau- 
teur, que  les  questions  qui  avaient  si  longtemps  préoc- 
cupé l'Eglise,  et  qui  portaient  sur  la  circoncision"  des 
païens  convertis  et  l'observance  de  la  loi,  n'existent  plus. 
Le  christianisme  se  présente  a  nous  avec  sou  caractère 
propre;  l'édifice  dogmatique  construit  par  Paul  est  assez 
vaste  pour  que  toutes  les  révélations  de  Dieu  s'y  ordon- 
nent en  un  majestueux  ensemble,  ■  en  sorte  qu'avec  tous 
les  saints  on  puisse,  enraciné  et  fondé  dans  la  charité, 
comprendre  quelle  en  est  la  largeur,  la  longueur,  la 
profondeur  et  la  hauteur  *.  * 

i  a  Cor.  III,  7.  —  •  Colow.  Il,  14. 
(S  Cor.  1U,  7.)  —  *  Ephée.  III,  18. 
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L'apologétique  de  l'Apôtre  est  étroitement  rattachée  a 
sa-éœtriuc  ;  elle  est  animée  du  même  esprit,  et  le  dogme 
de  la  gràc«  7  occupe  également  la  première  place.  La 
vérité  demeure  étrangère  à  notre  âme  dans  son  état 
naturel.  «  L'homme  animal  ne  comprend  point  les  choses 
qui  sont  de  l'esprit  de  Dieu,  car  elles  lui  paraissent  une 
folie*.  >  •  La  prédication  de  la  croix  est  une  folie  à  ceux 
qui  périssent3;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  la  sagesse 
de  Dieu  pour  ceux  qui  sont  sauvés,  »  c'est-à-dire  pour 
ceux  qui  ont  reçu  l'Esprit  de  Dieu  et  dont  le  cœur 
a  été  ouvert.  Toutefois,  Paul  reconnaissant  en  tout 
homme  un  élément  de  vie  divine,  fonde  son  apologie  du 
christianisme  sur  le  besoin  de  la  rédemption  qui  tour* 
mente  l'Ame,  et  dont  il  retrouve  des  manifestations  au 
sein  du  monde  païen.  Son  discours  d'Athènes  fait  con- 
stamment appel  à  cette  aspiration  secrète  du  eœur  hu- 
main vers  le  Dieu  véritable  pour  lequel  il  a  été  fait  : 
«  Celui  que  vous  honores  sans  le  connaître,  c'est  celui  que 
je  vous  annonce*.  »  Ainsi  l' Apôtre  déclare  d'une  part 
que  l'homme  ne  peut  pas,  par  sa  propre  sagesse,  arriver 
à  la  possession  de  la  vérité,  et  il  jette  à  toute  la  philo- 
sophie antique  cette  parole  de  défi  :  *  Où  est  le  sage,  où 
est  le  docteur  profond  de  ce  siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas  fait 
voir  que  la  sagesse  de  ce  monde  n'était  que  folie'?  • 
D'une  autre  part,  il  admet  l'existence  de  besoins  supé- 
rieurs chez  l'homme  incoaverti;  celui-ci  est  a  la  fois  dé- 
sireux et  incapable  de  trouver  Dieu.  De  là  nn  état  de 
trouble,  de  tristesse,  qui  doit  le  préparer  à  recevoir 

»  10».  Il,  14.—  M  Cor.  1,18.—  ■  Actes  XVII,  11.— »i  Cor.  \,  M. 
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l'Evangile.  Mais  il  ne  le  recevra  que  s'il  se  laisse  péné- 
trer par  le  Saint-Esprit,  et  nous  retrouvons  ici  dans  leur 
indissoluble  union  la  grâce  et  la  liberté,  l'action  de  Dieu 
et  la  responsabilité  de  l'homme;  en  an  mot  le  grand  et 
légitime  dualisme  de  la  dogmatique  de  Paul.  Remar- 
quons qu'en  présence  des  païens,  il  ne  s'appuie  pas  tant 
sur  des  preuves  externes  que  sur  la  preuve  interne.  Il 
ce  borne  a  rapporter  dans  son  auguste  simplicité  le  fait 
de  la  rédemption,  et  s'attache  avant  tout  h  mettre  l'âme 
en  contact  avec  Jésus-Christ  ;  il  va  même  jusqu'à  ranger 
sur  la  même  ligne  le  Juif  qui  demande  des  miracles  et  le 
Grec  qui  cherche  la  sagesse  ' .  La  foi ,  en  effet ,  fondée 
uniquement  sur  le  miracle,  n'est  plus  la  foi,  mais  la  vue 
tout  autant  que  la  croyance,  qui  est  fondée  sur  le  raison- 
nement philosophique^  Elle  n'est  plus  cette  vue  de  l'in- 
visible, cette  union  mystique  avec  le  Christ,  qui  nous 
transporte  du  domaine  de  l'observation  extérieure  et 
sensible  dans  celui  de  la  vie  divine. 

Vis-à-vis  des  Juifs,  Paul  s'appuie  surtout  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  dont  il  reconnaît  nettement  l'inspiration*. 
Il  la  cite  avec  nne  grande  liberté9 ,  et  son  exégèse  est 
tantôt  très  hardie,  tantôt  très  minutieuse ,  quelquefois 
même  presque  rabbiniqne  dans  ses  procédés  *  ;  mais  à  la 
prendre  dans  son  ensemble,  elle  est  admirable  par  son 
intelligence  profonde  de  l'Ancien  Testament.  Il  en  est 
des  procédés  exégétiques  de  Paul  comme  de  la  langue 


1  louSatot  (n)i*eta  aîtouai  *aî  "EM^veç  ooçfav  ïijTOÙutv.  [i  Cor. 

i,n.] 

•  1  Tira,  ni,  16.  —  *  Voir,  par  exemple,  Gai.  ni,  16. 

*  Voir  Gai.  lV,îî-îe, 


:rir,;<GOOglC 


«6      SAINT  PAUL  REPRODUIT  LA  DOCTRINE  DE  JÉSDS-CHRIST, 

incorrecte  qu'il  parle  ;  il  en  tire  le  meilleur  parti  pos- 
sible, et  il  exprime  les  plus  hautes  vérités  de  la  révéla- 
tion en  se  servant  d'un  instrument  imparfait,  mais  dont 
l'imperfection  ne  lui  est  pas  imputable,  puisqu'il  l'a  reçu 
de  ses  devanciers. 

Nous  sommes  en  mesure  maintenant  •d'apprécier  les 
vues  de  l'école  de  Tubingue  sur  la  théologie  de  saint 
Paul,  qui  lui  parait,  comme  on  le  sait,  un  système  en- 
tièrement nouveau  et  très  différent  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Il  est  évident  pour  nous,  au  contraire, 
que  la  dogmatique  de  Paul  est  tout  entière  fondée  sur 
l'enseignement  du  Maître  ;  il  serait  facile  de  rattacher  à 
des  paroles  de  Jésus-Christ  renfermées  dans  les  deux 
premiers  Evangiles,  les  points  essentiels  de  la  théologie 
de  Paul.  Il  est  d'abord  reconnu  de  tout  le  monde  que 
sa  peinture  prophétique  des  derniers  temps  est  en 
tout  point  conforme  aux  derniers  discours  du  Seigneur. 
Nous  avons  déjà  établi  que  ses  riches  développements 
sur  la  haute  dignité  de  Jésus-Christ  comme  Jils  de  Dieu, 
sont  renfermés  en  germe  dans  les  évangiles  de  Matthieu 
et  de  Marc.  La  réjection  des  Juifs  comme  corps  de  na- 
tion est  annoncée  clairement  dans  les  paraboles  ' .  La  foi, 
dans  les  synoptiques  ainsi  que  dans  les  épîtres  de  Paul, 
est  présentée  comme  la  condition  du  pardon  des  péchés s; 
Jésus-Christ  a  fréquemment  insisté  sur  l'importance  de 
sa  mort  \  et  Je  récit  de  la  passion  est  le  sublime  commen- 
taire de  ses  paroles.  Ajoutons  que  Paul  connaissait  éga- 
lement le  fond  de  la  tradition  évangélique,  qui  nous  a 

>  Mattb.XlX,  30;  XX,  16;  Marc  X,  SI. 

'  Matth.  TX,  S8;  XXr,  îî;  Marc  XI,  M.  —  »  Marc  Vm,  Si. 
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été  conservé  par  le  quatrième  évangile,  et  qu'étant 
d'ailleurs  si  près  de  la  source  il  y  a  puisé  abondam- 
ment. 11  cite  en  effet  des  paroles  du  Maître  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  ses  écrits*.  Paul  n'a  point  dépassé 
la  pensée  de  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  vérité.  L'Esprit 
divin  lui  en  a  fait  discerner  les  plus  importantes  appli- 
cations ;  éclairé  par  une  révélation  spéciale,  il  a  résolu 
définitivement  la  grande  question  du  rapport  des  deux 
alliances,  et  il  a  conquis,  aussi  bien  par  sa  puissante  dia- 
lectique que  par  son  activité  missionnaire,  l'indépen- 
dance complète  du  christianisme.  Il  l'a  fait  reconnaître 
comme  la  religion  définitive,  *  qui  a  abattu  le  mur  de 
séparation  entre  l'homme  et  Dieu  »  et  abaissé  en  même 
temps  toutes  les  barrières  entre  les  hommes,  la  reli- 
gion de  l'humanité  rachetée  par  le  sang  de  la  croix.  Jésus- 
Christ  était  mort  pour  la  fonder,  et  Paul  en  la  préchant 
à  été  le  plus  fidèle  et  le  plus  docile  de  ses  disciples. 

§  V.  —  L'évangile  de  Luc  et  Vépttre  aux  Hébreux. 

L'évangile  de  saint  Luc  porte  la  trace  évidente  de 
l'esprit  de  saint  Paul.  Il  fait  ressortir  de  préférence  le 
côté  miséricordieux  de  l'œuvre  et  des  enseignements  du 
Maître.  C'est  chez  lui  qu'on  trouve  les  belles  paraboles 
de  la  brebis  perdue  et  de  l'enfant  prodigue  '.  Il  a  soin 
de  rappeler  le  choix  des  soixante-dix  disciples",  qui, 
par  leur  nombre  symbolique,  figuraient  non  pas  simple- 
ment, comme  les  douze  apôtres,  les  tribus  d'Israël,  mais 

'  !  Cor.  VII,  10  ;  Actes  XX,  85.  —  *  Luc  XV.  —  »  Luc  X,  l. 
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les  divers  peuples  de  la  terre  I  II  fait  remonter  la  généa- 
logie de  Jésus-Christ  à  Adam,  tandis  que  Matthieu  s'arrête. 
&  Abraham.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  &  ces 
divers  traits  la  grande  pensée  de  saint  Paul  sur  l'abro- 
gation des  distinctions  de  nationalités  devant  la  croix, 
le  livre  des  Actes  des  apôtres  est  évidemment  écrit  an 
même  point  de  vue.  L'historien  sacré  s'attache  surtout  à 
peindre  la  vie  et  l'activité  du  grand  missionnaire  dont 
il  fut  le  disciple  ;  on  sent  qu'il  est  tout  pénétré  de  sa 
doctrine  comme  aussi  de  cette  largeur  conciliante,  qui 
chez  Paul  s'associait  à  la  vigueur  d'une  polémique  irré- 
sistible. Luc  se  plaît  à  montrer  que  les  apôtres  ont  mar- 
ché de  concert  dans  leur  œuvre. 

Nous  avons  déjà  reconnu  dans  l'épltre  aux  Hébreux 
un  écrit  sorti,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  l'école  de  saint 
Paul1.  Elle  renferme  les  principales  idées  de  sa  théolo- 
gie, mais  elle  les  présente  sous  un  jour  particulier,  et 
en  tire  des  applications  entièrement  neuves.  Cette  lettre 
adressée,  comme  nous  l'avons  vu,  a  des  chrétiens  judaï- 
sants,  est  destinée  à  relever  la  gloire  de  la  nouvelle  al- 
liance, et  a  montrer  sa  supériorité  sur  l'ancienne  éco- 
nomie. L'auteur  compare  d'abord  Moïse  à  Jésus-Christ, 
et  il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  qu'une  distance  infinie 
sépare  le  prophète  par  excellence  d'Israël  du  Fils  de 
Dieu,  puis  il  établit  nn  parallèle  entre  les  résultats  obte- 
nus par  la  loi  et  ceux  qui  nous  sont  assurés  par  l'Evan- 
gile; il  est  ainsi  amené  à  une  comparaison  détaillée  du 
sacerdoce  juif  avec  le  sacerdoce  éternel  du  Christ.  L'é- 

*  Voir  le  beau  Commentaire  de  Bleek,  Der  Britf  an  dit  Bebratr. 
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pitre  se  termine  par  des  exhortations  souvent  sévères, 
toujours  admirables.  Les  trois  derniers  chapitres  sont  in- 
contestablement an  nombre  des  portions  les  pins  belles, 
les  pins  émouvantes  du  Nouveau  Testament.  Semblable 
à  Israël  qui  traversait  le  désert,  accompagné  d'une  nuée 
lumineuse  qui  éclairait  sa  ronte,  l'Eglise  traverse  aussi 
l'aride  désert  de  la  persécution,  entourée  du  souvenir 
des  martyrs  qui  l'ont  devancée  dans  la  gloire,  comme 
d'une  nuée  mystique'. 

On  reconnaît  de  suite  qne  l'autour  de  l'épitre  aux 
Hébreux  a  une  connaissance  approfondie  de  la  religion 
hébraïque;  il  en  pénètre  les  symboles  et  les  types,  et  il 
tire  un  grand  parti  d'une  exégèse  à  la  fois  hardie  et  sa- 
vante. On  retrouve  à  chaque  page  les  trace*  du  judaïsme 
d'Alexandrie,  mais  transfiguré  par  l'Esprit  de  Dieu, 
comme  le  rabbinisme  de  Gamaliel  l'avait  été  chez  Paul. 
L'auteur  insiste  avec  non  moins  de  force  que  l'Apôtre 
sur  la  haute  dignité  de  Jésus-Christ.  Il  déclare  qu'il  est 
bien  supérieur  aux  anges;  il  lui  donne  le  nom  de  Dieu. 
Il  est  le  Fils,  la  splendeur  de  sa  gloire,  l'image  empreinte 
de  sa  personne3.  Ces  expressions  se  rapprochent  d'une 
manière  frappante  des  formules  de  saint  Jean  sur  le 
Verbe;  elles  sont  plus  explicites  que  celles  de  Paul. 
L'auteur  de  l'épitre  aux  Hébreux  a  insisté  d'une  manière 
très  belle  et  très  touchante  sur  l'abaissement  du  Fils  de 
Dieu.  «  Il  a  fallu,  dit-il,  qu'il  fût  semblable  en  toutes 
choses  a  ses  frères,  afin  qu'il  fût  un  souverain  sacrifica- 

i  Héb.  xu,  i. 

«  Héb.  I,  *,  S;  III,  6;  I,  3.  'Aitaif*1!"'  tfjî  BiÇijï  iwd  x*px*.T)ip 
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teur  miséricordieax  et  fidèle  dans  tout  ce  qu'il  fallait 
faire  auprès  de  Dieu  pour  expier  les  péchés  du  peuple  ' .  » 
L'idée  de  la  rédemption  est  clairement  formulée.  Jésus- 
Christ  n'est  pat.  seulement  notre  souverain  sacrifica- 
teur, il  est  encore  la  victime  par  le  sang  de  laquelle 
dous  avons  la  paix.  Ce  sang  crie  de  meilleures  choses 
que  le  sang  d'Abel  ■.  Le  sacrifice  du  Sauveur  est  un 
sacrifice  parfait,  qui  ne  doit  pas  être  renouvelé  ;  sa  per- 
fection résulte  de  la  sainteté  sans  tache  de  celui  qui 
l'offre*.  Le  sang  de  la  croix  n'est  pas  seulement  la  ga- 
rantie de  la  promesse  de  Dieu  ;  il  abolit  encore  le  pé- 
ché*. Le  sacrifice  rédempteur  nous  ouvre  l'entrée  dans 
le  vrai  sanctuaire  où  notre  souverain  sacrificateur  règne 
éternellement*.  A  tous  ces  égards,  la  nouvelle  alliance 
est  incomparablement  supérieure  a  l'ancienne.  Cette 
notion  du  sacrifice  du  Calvaire  ne  contient  aucun  élé- 
ment qui  ne  soit  déjà  renfermé  dans  la  doctrine  de  saint 
Paul.  La  souffrance  y  est  non  moins  étroitement  liée  à 
la  sainteté;  seulement  le  parallèle  constant  que  l'auteur 
de  l'épitre  aux  Hébreux  établit  entre  le  mosaîsme  et 
la  nouvelle  alliance,  l'amène  à  faire  un  plus  fréquent 
usage  de  la  langue  de  l'Ancien  Testament,  et  à  accen- 
tuer davantage  ce  que  nous  appellerons  le  côté  san- 
glant du  sacrifice  de  la  rédemption.  S'il  affirme  avec  non 
moins  d'énergie  que  Paul  l'abolition  de  cette  ancienne 
loi,  «  qui  n'a  rien  amené  à  la  perfection*,  >  il  n'a  pas 
conçu  avec  autant  de  profondeur  son  rôle  pédagogique. 

i  Héb.  H,  17.  —  '  Héb.  XII,  M.  -  »  Héb.  Vil,  17;  IX,  ÏB. 

*  Héb.  IX,  19, 10-16.  Esc  àOéTï)T'.v  fyzp-tiaç. 

*  Héb.  IX,  St.  —  ■  Héb.  VII,  le. 
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II  y  voit  avant  tout  l'ombre  des  biens  à  venir1,  le  type 
des  bénédictions,  en  partie  déjà  répandues  sur  les  chré- 
tiens, en  partie  réservées  à  l'Eglise  triomphante  dans  les 
tabernacles  éternels.  La  question  de  l'appropriation  dn 
salut  n'est  pas  non  plus  traitée  avec  les  riches  dévelop- 
pements des  épitres  aux  Romains  et  aux  Epbésiens. 
Toutefois,  nous  ne  saurions  admettre  que  l'écrivain  sacré 
fasse  consister  la  foi  dans  une  simple  persuasion  de 
l'intelligence ,  surtout  quand  nous  considérons  avec 
quelle  insistance  il  prêche  la  sainteté*. 

Etablir  que  sons  l'économie  de  la  grâce  la  justice  de 
Dieu  conserve  tous  ses  droits,  montrer  que  la  loi  d'amour 
a  une  sanction  d'autant  plus  redoutable  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  a  été  plus  infinie',  rappeler  que  le  Dien 
des  souveraines  charités  est  aussi  un  feu  consumant  *, 
prouver  enfin  que  la  supériorité  de  la  nouvelle  alliance 
sur  l'ancienne  rend  la  rébellion  plus  coupable,  en  atten- 
dant qu'elle  soit  pins  sévèrement  châtiée  :  tel  est  le  fond 
des  exhortations  qui  terminent  l' epîtro  aux  Hébreux. 
L'auteur  va  même  jusqu'à  placer  les  hommes  de  la  nou- 
velle alliance  sons  la  menace  d'une  chnte  irrémissible, 
tant  il  craint  que,  par  une  affreuse  profanation  de  l'a- 
mour de  Dieu,  le  pécheur  ne  confonde  la  grâce  avec  l'im- 
punité". La  tendance  de  Paul  se  rapproche  ainsi  de  plus 


"  Héb.  X,  1. 

'  M.  Reuss  (t.  II,  p.  1BÎ]  s'est  trop  exclusivement  attaché  a  des  pas- 
sages comme  Héb.  XI,  1.  La  fin  du  chapitre,  qui  montre  dans  la  foi  la 
source  de  l'héroïsme  religieux,  est  le  commentaire  de  ce  passage. 

"  Hêfc.  H,  11-1S.  —  *  Heb.  XH,  S». 

*  Nous  ne  pouvons  donner  une  antre  interprétation  au  passage  Héb. 
VI,  4-8.  Le  teite  est  précis  et  ne  peut  être  tourné.  Qu'on  pèse  la  portée 
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en  plus  de  la  tendance  de  Jacques ,  et  aboutit  au  même 
résultat.  Toutes  les  nuances  dogmatiques  se  fondent  et 
s'harmonisent  ;  l'unité  du  dogme  apostolique  se  main- 
tient intacte. 


d'expressions  comme  celles-ci  :  qui  ont  goàté  le  dort  célette  ;  qui  ont  été 
faits  participant!  de  l'Esprit.  L'écrivain  sacré  ne  dit  pas  que  cette  possi- 
bilité se  réalise  ;  mais  il  la  met  devant  nos  yeux. 
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ETAT     DES     EGLISES    PERDANT    CETTE     PERIODE.     PREMIERS    SÏMFTOMES 
DE    L'HÉRÉSIE. 


Le  tableau  que  nous  avons  présenté  des  luttes  soute- 
nues par  Paul  contre  ses  adversaires  et  ses  détracteurs, 
nous  a  déjà  appris  que  cette  période  a  été  féconde  en  ' 
discussions  orageuses  au  sein  des  Eglises.  Elles  ont  eu  à 
traverser  une  crise  salutaire,  mais  redoutable. 

Les  conférences  de  Jérusalem  avaient  dissipé  tout 
malentendu  entre  les  apôtres ,  mais  il  n'était  pas  pos- 
sible qu'elles  eussent  au  même  degré  calmé  et  redressé 
tous  les  esprits.  Le  fanatisme  judéo-chrétien  ne  devait 
pas  désarmer  ai  promptement  devant  les  mesures  con- 
ciliantes arrêtées  dans  le  premier  concile.  Il  avait 
perdu  sa  cause  devant  la  plus  haute  représentation  de 
l'Eglise  primitive  ;  il  allait  essayer  de  la  regagner  au 
tribunal  des  passions  populaires.  Aussi  s'est-il  attaché  à 
soulever  partout  la  discorde,  à  ruiner  le  crédit  et  l'au- 
torité de  saint  Paul  avec  une  habileté  égale  à  sa  violence. 
Tandis  que  ce  parti  fanatique  réussit  à  exciter  l'orgueil 
juif  contre  l'aniversalisme  chrétien ,  il  trouve  le  moyen 
d'atteindre  ailleurs  les  païens  convertis  qui  sont  encore 
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peu  affermis  dans  leur  foi.  Nous  verrons  principalement 
en  Asie  Mineure  les  idées  juives  se  mêler  an  dualisme 
oriental  et  fomenter  dans  l'Eglise  de  dangereuses  er- 
reurs recouvertes  d'uu  voile  chrétien.  Ainsi  s'ébau- 
chent, dès  le  premier  siècle,  les  deux  grandes  hérésies 
qui,  soit  en  se  combattant  mutuellement,  soit  en  se  com- 
binant, soit  en  pénétrant  de  leur  esprit  le  dogme  et  la 
constitution  ecclésiastique  étaient  destinées  à  jouer  un 
rôle  trop  considérable  dans  l'histoire  du  christianisme 
primitif.  L'ébionitisme  et  le  gnosticisme  sont  en  germe 
dans  l'âge  apostolique  ;  il  importe  de  signaler  leur  pre- 
mière apparition,  en  se  gardant  avec  soin  de  confondre 
la  période  de  la  formation  avec  la  période  du  plein  dé- 
veloppement. E  ne  faut  pas  leur  attribuer,  dès  le  début, 
le  caractère  systématique  qu'ils  ont  eu  plus  tard;  mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  les  premiers  symp- 
tômes de  ces  tendances  funestes,  qui  eussent  étouffé  le 
christianisme  dans  son  berceau,  si  elles  eussent  prévalu. 

Elles  n'ont  pas,  dès  l'origine,  pris  l'attitude  d'héré- 
sies constituées,  organisées,  nettement  distinctes  de  l'E- 
glise, elles  l'ont  plutôt  sourdement  minée  au  dedans 
que  combattue  du  dehors  comme  au  siècle  suivant,  mais 
il  nous  sera  facile  de  montrer  qu'elles  ont  été  partout 
vaincues,  partout  rejetéea  comme  un  élément  étranger 
et  dangereux. 

Ce  fait  important  ressortira  avee  évidence  de  la  ra- 
pide esquisse  que  nous  allons  tracer  de  l'état  des  Eglises 
pendant  cette  période.  Nous  ne  nons  astreindrons  pas  à 
l'ordre  chronologique  de  leur  fondation ,  déjà  suffisam- 
ment indiqué  dans  notre  récit  des  missions  aposto- 
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tiques.  Nous  suivrons  dans  ses  diverses  phases  le  déve-' 
loppemeot  de  la  tendance  judaïsante,  avant  de  décrire 
l'invasion  de  la  théosophie  orientale. 

|I.  —  La  tendance  judaïsante  dans  les  Eglises  de  Pales- 
tine, de  Galatie,  de  Macédoine,  d' Achats  et  d'Italie. 

Nous  avons  vu  l'Eglise  de  Jérusalem  s'organiser  en 
empruntant  à  la  synagogue  ses  priacijpalsïtattitutions, 
mais  demeurer  fidèle  au  culte  judaïque,  A  ne  la  juger 
que  sur  les  apparences,  on  pourrait  être  tenté  de  croire 
qu'elle  s'est  particulièrement  Bignalée  par  son  opposi- 
tion à  l'oeuvre  de  saint  Paul.  Telle  n'a  pas  été  son 
attitude,  et  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  la 
grande  autorité  dont  Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  7 
était  investi.  Il  est  certain  que  les  chrétiens  «te  Jérusa- 
lem se  ralliaient  à  lui  et  lui  montraient  en-toute  owasio* 
l'attachement  le  plus  sincère  et  la  déférence  k  oins 
respectueuse.  Comme  il  n'exerçait  ancnn  épisoopat  pr«* 
premeut  dit,  son  influence  était  toute  morale.  Nous 
avons  appris  à  connaître  sa  largeur  au  premier  concile, 
où"  il  avait  tendu  la  main  d'association  à  Paul,  et  sacrifié 
sans  hésitation  les  idées  étroites  des  chrétiens  jndaïsants. 
Ce  n'est  pas  l'auteur  de  la  belle  épitre  que  nons  avons 
analysée,  qui  eût  substitué  le  saint  par  la  circoncision 
an  salut  par  Jésus-Christ.  On  ne  peut  donc  supposer  une 
hostilité  ouverte  contre  Paul  à  Jérusalem,  aussi  long- 
temps que  Jacques  a  vécu.  Or,  on  sait  qu'ils  sont  morts 
l'un  et  l'autre  à  la  même  époque.  D'ailleurs  saint  Paul 
a  toujours  entretenu  les  meilleurs  rapports  avec  l'Eglise 
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de  Jérusalem  ;  il  y  est  revenu  fréquemment  à  la  suite  de 
ses  grands  voyages  missionnaires  ;  il  y  portait  avec  lui 
les  offrandes  des  païens  convertis ,  pour  subvenir  à  la 
pauvreté  des  chrétiens  delà  Palestine',  l'affection  la 
plus  sincère  l'unissait  aux  anciens  qui  les  dirigeaient. 
Il  recevait  des  preuves  .incontestables  de  leur  amour 
fraternel;  ils  glorifiaient  Dieu  de  ses  succès"?  Il  fau- 
drait donc  prouver  que  l'Eglise  de  Jérusalem  était  en 
hostilité  avec  ses  représentants  pour  établir  son  inimitié 
contre  Paul.  Prétendre,  comme  on  l'a  fait,  que  l'empri- 
sonnement de  l'Apôtre  fut  provoqué  parles  intrigues  dn 
parti  judéo-chrétien,  et  non  par  le  parti  pharisien,  c'est 
non-seulement  hasarder  une  hypothèse  sans  preuve, 
mais  encore  mettre  a  néant  les  données  les  plus  positives 
de  l'histoire  du  christianisme  primitif  \ 

Toutefois,  on  se  tromperait  gravement  si  l'on  s'ima- 
ginait qœ  les  doctrines  de  Paul  eussent  été  pleinement 
comprises  par  la  majorité  des  chrétiens  de  la  Palestine. 
Grèce  à  l'ascendant  de  Jacques,  ils  ne  les  avaient  pas 
condamnées,  mais  ils  n'en  avaient  saisi  ni  le  vrai  carac- 
tère, ni  les  conséquences.  Le  premier  concile  avait 
astreint  les  Juifs  de  naissance  à  suivre  les  prescriptions 
de  la  loi.  Les  Juifs  convertis  dans  les  villes  païennes, 
obligés  de  vivre  avec  des  chrétiens  d'origine  grecque, 
avaient  été  amenés  à  secouer,  sur  bien  des  points,  le 
joug  du  mosaïsme.  Eloignés  d'ailleurs  du  centre  reli- 
gieux de  leur  nation,  ils  n'avaient  d'autres  synagogues 
que  les  assemblées  du  culte  nouveau.  Aussi,  leurs  habi- 

1  Actes  XI,  80  ;  1  Cor.  XVI,  3.  —  »  Actes  XXI,  19. 
*  Baur,  Christ,  der  drei  erst.  Jahrhund.,  p.  6Ï. 
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tudes  se  modifiaient  peu  a  peu,  et  leur  esprit  s'élargis- 
sait. Il  en  était  autrement  a  Jérusalem.  L'Eglise  de  cette 
ville  comptait  plusieurs  milliers  de  Juifs  zélés  pour  la 
loi',  qui  vivaient  dans  l'atmosphère  du  judaïsme  et  se 
rendaient  tous  les  jours  dans  le  temple.  La  plupart 
avaient  admis  sincèrement  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  la 
persécution  souvent  renouvelée  élevait  une  barrière 
entre  eux  et  la  masse  de  leur  nation.  Hais  ils  étaient 
encore  fortement  imbus  de  préjugés  nationaux,  sans  les 
pousser  jusqu'à  l'intolérance  et  sans  rompre  la  commu- 
nion avec  les  Eglises  sorties  du  paganisme.  On  ne  pou- 
vait les  comparer  aux  docteurs  de  Galatie  ou  de  Co- 
rintbe,  qui  se  plaçaient  en  dehors  du  terrain  de  la  con- 
ciliation ,  et  violaient  ouvertement  les  arrêtés  du  pre- 
mier concile.  Ils  étaient  dans  cet  état  intermédiaire  qui 
avait  sa  raison  d'être  et  sa  légitimité  au  point  de  vue  du 
développement  graduel  de  l'Eglise.  Sans  doute,  les  idées 
étroites  avaient  des  adhérents  à  Jérusalem ,  mais  l'in- 
fluence prédominante  appartenait  an  christianisme  large 
et  conciliant  de  Jacques.  Toutefois ,  il  nous  parait  pro- 
bable qu'après  la  mort  de  ce  dernier,  il  y  eut  une  cer- 
taine réaction  judaïque  parmi  les  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine. 

On  sait  que  les  années  qui  précédèrent  la  ruine  de 
Jérusalem  furent  signalées  par  de  nombreuses  révoltes 
de  la  part  des  Juifs.  L'esprit  national  était  surexcité 
jusqu'au  fanatisme,  et  les  passions  populaires  fermen- 
taient avec  violence.  Un  certain  nombre  de  Juifs  con- 

»  Actes  XXI,  ÎO, 
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vertis  De  purent  respirer  impunément  cet  sir  embrasé. 
On  revendiquait  a  côté  d'eux ,  avec  enthousiasme.  Tin- 
dépendance  d'une  patrie  qui  leur  était  chère;  comment 
n' eussent-ils  pas  senti  se  réveiller  en  eux  avec  le  patrio- 
tisme les  idées  religieuses  qui  en  étaient  inséparables  en 
Judée?  Il  se  peut  aussi  que  la  persécution,  qui  ne  ces- 
sait de  sévir  contre  l'Eglise,  ait  multiplié  les  défections. 
L'épttre  aux  Hébreux  nous  apprend  que  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem était  menacée  d'apostasies  nombreuses  ;  on 
commençait  à  abandonner  les  saintes  assemblées  '. 
Cependant  le  ton  général  de  la  lettre  prouve  que  les 
croyances  chrétiennes  à  Jérusalem  reposaient  sur  la 
même  base  que  dans  les  Eglises  fondées  par  saint  Paul. 
L'auteur  n'a  aucune  crainte  de  n'être  pas  compris  en  se 
plaçant  d'emblée  sur  les  hauteurs  de  la  foi.  Certes,  il 
n'eût  pas  ainsi  parlé  sans  préliminaire  de  la  personne 
de  Jésus-Christ,  s'il  avait  été  eu  présence  d'un  ébioni- 
tisme  constitué.  Nous  verrons  cette  hérésie  naître  dans 
l'âge  suivant  sur  les  ruines  de  la  ville  sainte  ;  mais  si  le 
germe  qui  doit  la  produire  existe  déjà,  il  n'est  pas  déve- 
loppé, et  elle  est  encore  contenue  par  l'influence  d'nn 
Jacques  et  d'un  Apollos. 

Les  autres  Eglises  de  la  Palestine  et  celles  des  con- 
trées limitrophes  étaient  dans  une  situation  analogue  à 
celle  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Subissant  à  un  moindre 
degré  l'influence  apostolique,  elles  étaient  plus  acces- 
sibles à  l'esprit  d'intolérance.  L'épltre  de  Jacques,  qui  a 
été  écrite  pour  elles,  révèle  de  graves  désordres.  On  voit 

•  Héb.  VI,  *;X,  ts.  (Voir  Bîeak, Brief  an  die  Hctir.,  p.  se,  57.) 
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qu'elles  s'étaient  livrées  A  d'orageux  débats;  elles  y 
avaient  porté  ira  zèle  amer,  et  cette  sagesse  «  terrestre, 
sensuelle  et  diabolique ,  •  qui ,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  la  vérité,  en  renie  l'essence  par 
son  oubli  de  la  charité  ' .  Le  formalisme  avait  reparu  à 
la  faveur  de  ces  discassions  violentes  ;  la  piété  était  re- 
devenue, chez  plusieurs ,  un  vain  bruit  de  paroles,  une 
menteuse  apparence,  croyance  purement  intellectuelle, 
qui  n'avait  aucune  action  sur  le  cœur,  théorie  sans  pra- 
tique a,  foi  de  tête.  Les  distinctions  du  monde  avaient 
été  introduites  dans  l'Eglise,  le  pauvre  y  était  humilié 
devant  le  riche,  et  à  la  véhémence  de  l'indignation  de 
Jacques,  on  peut  mesurer  la  grandeur  du  mal  '.  Il  est 
impossible  de  méconnaître  à  ces  traits  divers  une  réac- 
tion de  l'ancien  esprit  pharisaïque,  qui  n'avait  fait  qne 
changer  de  costume,  et  qui  s'était  introduit  parmi  les 
chrétiens  de  ces  contrées  à  la  faveur  de  leurs  préoccu- 
pations sectaires.  Nous  avons  lieu  de  penser  que  le 
judéo-christianisme  a  eu  un  caractère  pins  prononcé 
dans  les  petites  villes  de  la  Palestine  qu'à  Jérusalem.  Il 
est  probable  que  les  partisans  fanatiques  de  l'ancienne 
toi  avaient  quitté  cette  ville  après  le  concile,  et  avaient 
cherché  à  propager  leurs  idées  partout  où  ils  espéraient 
obtenu'  quelque  crédit.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu 
des  émissaires  de  ce  parti,  abusant  du  nom  de  Jacques, 
essayer  de  diviser  l'Eglise  d'Antioehe,  arracher  une  con- 
cession coupable  à  l'apôtre  Pierre  et  aeqaérir  une 
influence  étonnante  dans  ce  foyer  de  la  grande  mission 

»  Jacq.  ID,  18,16.  —  >Jacq.  Il,  16-18. 
■  Jacq.  1,9-11;  H,  1-1;  V,  1-7. 
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chrétienne.  Huis  tout  porte  à  croire  qu'ils  n'y  ont  pas 
exercé  une  action  durable,  et  que  l'Eglise  d'Antioche  a 
conservé  son  type  primitif.  Le  judéo-christianisme  ne 
s'est  vraiment  constitué  qu'au  sein  des  Eglises  de  Gala- 
tie,  de  Corint.be  et  de  Philippes  ;  mais  s'il  a  réussi  à  y 
provoquer  de  violentes  disputes,  il  n'y  a  pas  triomphé. 
Il  a  pu  les  troubler  comme  uu  levain  d'amertume,  mais 
il  ne  les  a  pas  façonnées  &  son  image,  et  il  a  été  partout 
vaincu  par  l'irrésistible  polémique  de  saint  Paul. 

Dons  avons  peint  le  premier  enthousiasme  des  Galates 
pour  l'Apôtre,  qui  leur  avait  annoncé  l'Evangile.  Cédant 
encore  une  fois  à  cette  mobilité  d'impressions  vraiment 
extraordinaire,  Us  se  laissèrent  bientôt  séduire  et 
comme  ensorceler  par  les  prédications  des  faux  docteurs, 
ennemis  déclarés  de  Paul.  Ces  faux  docteurs,  quoique 
imbus  de  tous  les  préjugés  judaïques,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  Juifs  de  naissance  '.  C'étaient  des  prosélytes, 
portant  un  attachement  fanatique  au  mosaïsme,  sem- 
blables à  ces  hellénistes  qui  avaient  dénoncé  Etienne 
an  sanhédrin.  Ils  n'avaient  embrassé  le  christianisme 
qu'en  apparence,  et  ils  essayaient  de  l'étouffer  sous  les 
prescriptions  légales.  On  a  voulu  voir  en  eux  des  émis- 
saires de  Pierre  et  de  Jacques,  en  se  fondant  sur  ce 
qu'ils  se  réclamaient  de  leur  autorité  '.  Mais  il  est  évi- 
dent que,  par  leur  violente  inimitié  contre  saint  Paul, 
ils  se  mettaient  en  opposition  avec  les  apôtres  de  Jéru- 
salem, qui  loi  avaient  tendu  une  main  faternelle.  D'a- 
près cette  même  lettre  aux  Galates,  seul  document  sur 

'  0!  lEspnettuftUvot.  (Gai.  VI,  13.) 
>  Schwegler,  Nar.kapost.  Zeit.,1,  16. 
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lequel  on  s'appuie  pour  établir  une  division  dans  l'apo- 
stolat, ces  faux  docteurs  s'efforçaient  de  ruiner  l'in- 
fluence de  Paul;  ils  lui  contestaient  son  autorité,  ils 
voulaient  le  réduire  à  une  position  subordonnée  vis- 
à-vis  de»  premiers  témoins  de  Jésus-Christ  '.  Ils  ne  se 
contentaient  pas  d'insister  sur  l'observance  de  la  loi  au- 
près des  Juifs  de-naissance  ;  mais  ils  voulaienten  imposer 
le  joug  aux  païens  convertis.  Us  faisaient  de  la  circonci- 
sion et  des  pratiques  légales  la  condition  essentielle  et 
universelle  du  salut  '.  Us  rejetaient  ainsi  les  arrêtés  du 
concile  de  Jérusalem  ;  ils  se  plaçaient  en  dehors  de  l'E- 
glise apostolique;  ils  annonçaient  en  réalité  un  autre 
Evangile  s.  Il  est  facile  de  mesurer  la  distance  qui  les 
séparait  des  chrétiens  judaïsants  de  Jérusalem.  Ces  der- 
niers, en  reconnaissant  avec  Jacques  que  les  païens  con- 
vertis pouvaient  ne  pas  être  astreints  à  la  circoncision, 
reconnaissaient  par  là  même  que  ce  rite  avait  perdu  sa 
valeur  absolue,  et  qu'il  était  au  fond  inutile  pour  le 
salut ,  puisqu'on  ne  saurait  admettre  que  les  païens 
convertis  eussent  été  dispensés  d'une  pratique  vraiment 
nécessaire  à  leur  entrée  dans  le  royaume  de  Dieu.  La 
foi  au  Seigneur  Jésus  demeurait  la  seule  condition  abso- 
lue de  la  conversion,  ainsi  que  Pierre  l'avait  déclaré  dans 
son  discours  de  la  Pentecôte  *.  Il  n'en  était  plus  de 
même,  une  fois  que  la  circoncision  était  élevée  à  la  hau- 
teur d'une  obligation  universelle  et  permanente,  le 
christianisme  n'était  plus   qu'un  complément  du  ju- 


i  Gai.  II,  7, 8.  —  «  Gai.  V,  i,  S;  VI,  12. 
*  Efç  êtepov  eioPfffÀujv.  (Gai.  I,  e.)  — 
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dateme.  L'Evangile  était  bouleversé  ou  plutôt  déchiré. 
Ainsi,  les  faux  docteurs  de  Galatie  étaient  des  novateurs 
et  des  sectaires.  Us  avaient  pu  par  surprise  acquérir, 
dans  «ne  jeune  Eglise,  un  dangereux  ascendant,  ré- 
pandre le  fiel  qui  remplissait  leur  cœur',  pousser  de 
timides  chrétiens  à  demander  la  circoncision  pour  échap- 
per aux  opprobres  de  la  croix  et  à  la  persécution  '. 
Mais  leurs  succès  ne  furent  que  momentanés.  En  effet, 
dous  voyons  que  l'Eglise  de  Galatie,  à  la  fin  de  la  car- 
rière de  Paul,  s'était  de  nouveau  placée  sous  son  in- 
fluence. 11  écrit  à  Timothée ,  dans  sa  seconde  lettre , 
qu'il  y  envoie  Grescens,  un  de  ses  compagnons,  sans 
doute  pour  y  remplir  la  même  mission  que  Tite  en  Dal- 
matie  et  que  Timothée  lui-même  a  Ephèse  *.  La  lettre 
de  Pierre,  qui  remonte  à  la  même  époque,  est  adressée 
aux  chrétiens  de  Galatie  et  des  contrées  environnantes. 
On  est  en  droit  d'inférer  du  ton  qui  y  règne  que. les 
Eglises  auxquelles  il  écrit  sont  dans  un  état  prospère. 
11  ne  leur  adresse  aucun  reproche,  il  ne  discute  pas  avec 
elles  comme  il  l'eût  fait,  si  elles  eussent  été  dominées 
parles  faux  docteurs.  Il  expose  les  vérités  capitales  de 
l'Evangile  sans  commentaire,  comme  étant  assuré  d'être 
compris  :  la  persécution  est  imminente  en  Galatie,  et 
la  fournaise  est  déjà  allumée  *,  Les  chrétiens  de  ces 
contrées  en  avaient  ressenti  les  effets  salutaires  et  le 
feu  purifiant  avait  consumé  l'ivraie.  Eux  aussi  por- 
taient sur  leurs  corps  les  flétrissures  de  Jésus-Christ  \ 
Si  donc  le  judéo-christianisme  s'est  constitué  au  milieu 

"  Gai.  V,  1 5.  —  »  Gai.  VI,  M.  —  *  S  Tim.  IV,  10.  —  »  1  Pierre  IV,  11. 
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d'eux,  il  n'y  a  pas  pris  racine.  Il  a  pu  provoquer  une 
crise,  mais  une  crise  passagère.  Toutefois,  il  reste  dans 
l'air  à  l'état  d'idée  flottante,  et  le  moment  viendra  où 
il  deviendra  une  hérésie  organisée. 

Nous  retrouvons  les  faux  docteurs  judaïsants  dans 
une  Eglise  qui  est  certainement  la  plus  prospère  de  celles 
qu'avait  fondées  saint  Paul.  Formée  dans  de  graves  et 
difficiles  circonstances,  éprouvée  de  bonne  heure  par 
la  persécution,  mûrie  par  de  longues  souffrances  ' ,  l'E- 
glise de  Fhilippes  se  signala  par  sa  fidélité  courageuse 
et  sou  invariable  attachement  à  la  personne  de  Paul. 
Elle  lui  en  donna  des  preuves  nombreuses,  en  lui  en- 
voyant à  plusieurs  reprises  des  dons  généreux  ',  Toute- 
fois les  avertissements  de  l'Apôtre  font  supposer  que 
l'orgueil  et  l'esprit  de  rivalité  commencent  a  percer  à 
Philippes  *.  Il  est  certain  que  quelques  germes  de  di- 
vision, quelques  racines  d'amertume  s'y  étaient  im- 
plantés*. Les  fauteurs  du  judéo-christianisme  y  for- 
maient une  imperceptible  minorité,  mais  ils  cherchaient 
à  racheter  leur  petit  nombre  par  leur  fanatisme  ;  aussi 
saint  Paul  les  traite-t-il  avec  nne  sévérité  inaccou- 
tumée :  *  Donnez-vous  garde,  écrit-il  aux  chrétiens  de 
Philippes,  des  chiens;  donnez-vous  garde  des  mauvais 
ouvriers;  donnez-vous  garde  de  la  fausse  circonci- 
sion *.  ■ 

Les  faux  docteurs  de  Philippes  unissaient  a  leur  léga- 
lisme une  certaine  immoralité  qui  allait  jusqu'au  plus 

'  Pbilipp.  1,17, H.  —  'Philipp.  IV,  tt,  Js. 

»  Philipp., II,  S.—  'Philipp.  IV,  S. 

B  Littéralement  ;  dt  la  mutilation  (■rijv  XKtXKpfyl).  (Philipp.  III,  t.) 
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grossier  matérialisme  ',  prouvant  ainsi  que,  quand  la  re- 
ligion est  mise  dans  les  formes  et  les  cérémonies  exté- 
rieures, elle  n'a  aucune  action  sur  le  cœur  et  sur  la  vie, 
et  que  le  bigotisme  s'associe  parfaitement  à  la  corrup- 
tion. Ils  ne  purent  ébranler,  à  Philippes,  l'autorité  de 
saint  Panl;  Us  n'y  réussirent  pas  davantage  a  Thessa- 
lonique.  L'Eglise  fondée  dans  cette  ville  fut  l'un  des 
joyaux  de  la  couronne  du  grand  missionnaire  3.  Elle  se 
distingua  promptement  par  sa  piété,  par  sa  charité,  par 
sa  fermeté  dans  les  afflictions  a.  Peut-être  faut-il  attri- 
buer a  l'influence  des  idées  juives  la  manière  fausse 
et  exagérée  dont  l'enseignement  de  l'Apôtre  fut  com- 
pris par  quelques  chrétiens.  Quelques  membres  de 
l'Eglise  de  Thessalonique,  surexcités  par  une  interpré- 
tation erronée  de  la  prophétie  évangélique,  s'étaient 
placés  en  dehors  des  conditions  normales  de  la  vie 
actuelle,  en  renonçant  A  leurs  occupations  ordinaires 
et  même  à  tout  travail,  sous  prétexte  d'attendre  le 
retour  du  Seigneur  \  C'était  une  première  manifes- 
tation des  idées  millénaires  si  répandues  au  second 
siècle  et  si  profondément  pénétrées  d'éléments  judaï- 
ques. 

Le  judéo-christianisme  n'avait  pas  manqué  de  se  trans- 
porter dans  la  grande  métropole  du  monde  antique.  11 
avait  essayé  de  se  glisser  dans  l'Eglise  de  Borne,  et  il  y 
avait  continué  ses  sourdes  menées  et  ses  intrigues.  Mais 
c'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  fondé 
cette  importante  Eglise  et  de  l'avoir  modelée  à  son 

'  Philipp.  ni,  18.  —  *  a  Thèse.  I,  *.  —  »  1  Thess.  III,  6. 
*  1  Thess.  IV,  u;  s  Thess.  U,  8;  III,  10. 
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image1.  Il  suffit  de  lire  l'épitre  aux  Romains  pour  se 
convaincre  que  les  païens  convertis  étaient  en  majorité 
parmi  ceux  auxquels  saint  Paul  s'adressait.  II  leur  écrit 
comme  étant  du  nombre  de  ces  gentils  auprès  desquels 
il  a  été  spécialement  envoyé  *.  Il  parle  du  peuple  juif 
à  ses  lecteurs  d'une  manière  tonte  générale,  qui  fait 
supposer  qu'ils  n'en  font  pas  partie3.  Enfin  les  noms 
romains  abondent  dans  les  salutations  qui  terminent  la 
lettre,  les  Urbanus^  les  Appelles,  les  Bérodion,  les  Ru/vs 
et  les  Hermat  n'appartenaient  pas  à  coup  sûr  à  la  syna- 
gogue. Nous  ne  nions  pas  qu'un  certain  nombre  des 
chrétiens  de  Rome  fussent  sortis  du  judaïsme.  La  colonie 
juive  de  cette  ville  avait  une  très  grande  importance  *; 
elle  avait  sou  quartier  a  part,  et,  malgré  le  mépris  dont 
elle  était  l'objet  elle  avaitrecruté  beaucoup  de  prosélytes. 
Il  est  probable  que  l'Evangile  fut  à  Rome,  comme  par- 
tout, prêché  d'abord  dans  les  synagogues,  et  qu'il  y 
gagna  quelques  adhérents,  tout  en  rencontrant  un  accueil 
beaucoup  plus  empressé  auprès  des  païens.  On  ignore 
quel  fut  le  premier  missionnaire  qui  annonça  Jésus- 
Christ  dans  la  capitale  de  l'empire;  il  est  seulement 
prouvé,  comme  nous  l'avons  vu,  que  ce  ne  fut  pas  l'apôtre 
Pierre.  L'Eglise  de  Borne  fut  fondée  comme  Àntioche 
par  la  prédication  de  simples  évangélistes.  Elle  n'exerça 
h  ses  débuts  aucune  influence  prépondérante,  malgré 
l'assertion  des  écrivains  catholiques";  elle  s'accrut  con- 
sidérablement pendant  le  séjour  de  saint  Paul. 

1  Voir  Baur,  ouvrage  cité,  p  69;—  Schweg-ler,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  167. 
«  Rom.  1,6;  XI,  18.  —  'Rom.  X,l.  —  k  taépbe,  Ant  ,U\,  I. 
'  Voir  l'abbé  Cruice,  Etude  sur  les  Pkitosophoumena,  p.  158. 
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L'effroyable  persécution  déchaînée  contre  elle  sons 
Néron  révèle  la  grandeur  de  ses  progrès.  Elle  n'avait  pas 
été  a  l'abri  des  déchirements  ;  les  judéo-chrétiens  fana- 
tiques avaient  cherché  à  contre- balancer  le  crédit  de  leur 
puissant  adversaire.  Ils  avaient  essayé  d'ajouter  un  sur- 
croît d'afflictions  à  sa  captivité  ',  mais  ils  avaient  échoué 
honteusement  dans  leur  tentative,  car  nous  verrons  l'in- 
fluence de  Paul  prédominer  à  Boute  d'une  manière  près 
que  exclusive,  pendant  un  siècle  entier. 

C'est  à  Corinthe  que  le  judéo-christianisme  livra  sa 
grande  bataille  contre  l'apôtre  des  gentils.  Il  y  trouva 
un  milieu  favorable  pour  se  développer.  Ces  Grecs  con- 
vertis avaient  apporté  dans  l'Eglise  l'esprit  subtil  et  mo- 
bile de  leur  race  ;  leur  ancienne  nature  était  imparfaite- 
ment domptée.  Grands  dispuicurs,  ils  aimaient  à  disserter 
sur  l'Evangile  comme  autrefois  quelques-uns  d'entre  eux 
l'avaient  fait  sur  la  philosophie.  L'Eglise  de  Corinthe 
avait  reçu  en  abondance  les  dons  du  Saint-Esprit,  et 
spécialement  les  dons  les  plus  brillants,  ceux  qui  por- 
taient davantage  un  caractère  merveilleux  ;  elle  en  avait 
tiré  un  grand  orgueil  et  elle  était  dans  cette  disposition 
dangereuse  où  Ton  cherche  bien  plus  a  exploiter  la  vé- 
rité dans  l'intérêt  de  sa  propre  gloire,  qu'à  la  servir  avec 
humilité  et  fidélité  '.  On  comprend  quelle  influence  du- 
rent promptement  y  acquérir  les  faux  docteurs  que 
nous  avons  vus,  en  Galatie,  déployer  tant  d'habileté  et 
de  passion.  De  violentes  discussions  furent  soulevées  par 
eux  a  Corinthe  ;  la  piété  et  la  charité  se  refroidirent,  et 

»  Philipp.  1,16.  —  M  Cor.  IV,  18-10. 
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la  voix  de  Dieu  se  perdit  en  quelque  sorte  dans  ce  bruit 
confus  de  paroles  discordantes.  De  graves  désordres 
furent  la  conséquence  de  cet  état  de  choses.  Le  lien 
de  la  fraternité  était  rompu  par  l'esprit  de  rivalité  et 
d'orgaeil.  Aussi  les  chrétiens  de  Corinthe  se  mirent  a 
disenter  leurs  intérêts  temporels  avec  autant  d'aigreur 
que  leurs  idées  particulières;  ils  engagèrent  entre  eux 
des  procès,  et  les  portèrent  devant  les  tribunaux  païens  '. 
Le  sentiment  de  l'égalité  des  croyants  devant  Dieu  s'af- 
faiblit dans  la  même  proportion  que  la  fraternité  chré- 
tienne. Les  distinctions  mondaines  tendaient  à  repa- 
raître ,  non-seulement  &  l'heure  du  culte,  comme  dans 
les  Eglises  si  sévèrement  flagellées  par  la  parole  indi- 
gnée de  Jacques,  mais  encore  dans  ces  repas  destinés  a 
effacer  tonte  différence  de  rang  et  de  position  entre  les 
chrétiens.  Les  riches  venaient  étaler  leur  profusion 
aux  tables  de  l'agape,  et  insulter  en  quelque  sorte  a  la 
pauvreté  de  leurs  frères  indigents  au  lieu  d'y  suppléer1. 
Enfin,  juste  châtiment  de  cet  orgueil,  d'affreux  scan- 
dales déshonoraient  l'Eglise  de  Corinthe.  Les  vices  les 
plus  honteux  du  paganisme  y  avaient  fait  invasion  ;  elle 
allait  même  jusqu'à  tolérer  un  incestueux  dans  sou  sein  V 
Tons  ces  désordres  étaient  en  définitive  les  fâcheux 
effets  de  l'esprit  de  division  qui  avait  atteint  a  sa  source 
même  la  piété  des  Corinthiens.  D'après  la  première  lettre 
que  saint  Paul  leur  adressa  nous  voyons  que  quatre  par- 
tis étaient  en  présence  au  milieu  d'eux ,  le  parti  de  Paul 
et  celui  d'Apollos,  le  parti  de  Géphas  et  celui  de  Christ  * . 

'ICor.VI,!.  —  M  Or.  XI,  80,  M.  —  MCor.  V,  1.— H  Cor.  1,11. 
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Les  deux  premiers  se  distinguaient  plutôt  par  des  pré- 
férences personnelles  que  par  des  divergences  de  vues. 
Apollos  professait  les  mêmes  principes  que  Paul  ;  il  le 
regardait  comme  son  maître,  et  rien  ne  serait  plus  injuste 
que  de  lut  imputer  la  formation  d'une  secte  à  Cormthc. 
Il  est  probable  que  par  sa  grande  éloquence  et  sa  vaste 
science  il  avait  su  donner  un  attrait  particulier  à  l'ex- 
position de  la  vérité.  On  voit  par  l'épitre  aux  Hébreux 
avec  quel  art  il  savait  la  présenter.  Il  mettait  an  service 
de  Jésus-Christ  l'habileté  dialectique  toujours  féconde 
en  ingénieux  rapprochements,  qui  faisait  la  gloire  des 
synagogues  d'Alexandrie  ;  il  avait  acquis  ainsi  une  pro- 
digieuse influence  dans  une  Eglise  où  l'on  était  encore 
beaucoup  trop  sensible  aux  attraits  delà  sagesse  humaine. 
Apollos  ne  lui  faisait  aucune  concession  ;  lui  aussi  prê- 
chait la  folie  de  la  croix ,  mais  il  la  présentait  sons  une 
forme  savante  et  philosophique.  C'était  cette  forme  que 
l'on  idolâtrait  à  Corinthe,  sans  s'attacher  à  la  doctrine 
qu'elle  enveloppait.  II  y  avait  donc  une  exagération  cou- 
pable dans  l'enthousiasme  que  l'on  professait  pour 
Apollos,  et  Paul  la  signale  avec  une  admirable  délica- 
tesse, ne  faisant  point  remonter  ses  reproches  à  celui 
qui  était  l'objet  innocent  de  cette  admiration  fanatique, 
mais  y  démêlant  avec  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil  la  pré- 
occupation immodérée  de  l'éloquence  humaine  et  un  at- 
trait dangereux  pour  une  habile  argumentation  ' . 

Du  reste,  Paul  n'est  pas  moins  sévère  pour  ses  pro- 
pres partisans,  car  eux  aussi  formaient  un  parti.  Ils 

■  1  Cor.  il,  1. 
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s'étaient  attachés  à  sa  personne  plus  encore  qu'ala  vérité, 
et  ils  mettaient  autant  de  passion  à  le  défendre  que  ses 
adversaires  en  mettaient  a  l'attaquer'.  Ils  avaient  en 
outre  tiré  de  fausses  conséquences  de  ses  principes  ;  ils 
les  avaient  exagérés  dans  la  pratique  ;  ils  ne  savaient  pas 
comme  saint  Paul  unir  la  charité  à  la  fidélité,  et  dans 
l'orgueil  de  lenr  supériorité  intellectuelle  ils  froissaient 
la  conscience  timorée  de  leurs  frères.  Ce  qu'il  y  avait  de 
pins  grave  chez  eux ,  c'est  qu'ils  se  mettaient  en  oppo- 
sition ouverte  avec  l'arrêté  du  concile  de  Jérusalem  qui 
concernait  les  viandes  sacrifiées  aux  idoles;  ils  refu- 
saient ainsi  d'entrer  dans  le  système  de  concessions 
réciproques  qui  devait  amener  graduellement  l'émanci- 
pation de  l'Eglise.  C'est  par  là  qu'ils  montraient  une  ten- 
dance étroite  et  sectaire.  Ils  portaient  un  esprit  charnel 
dans  la  manière  dont  ils  défendaient  de  grands  principes 
et  soutenaient  une  noble  cause.  Avec  plus  de  charité  et 
«Phamilité  ils  eussent  formé  l'Eglise  véritable  de  Co- 
rinthe ,  au  lieu  de  n'être  qu'un  parti  de  plus  dans  son 
sein  pour  la  ruiner  et  la  déchirer. 

Le  parti  de  Céphas  ou  de  Pierre  avait  pour  chefs  les 
faux  docteurs  judaïsants.  Ils  se  couvraient  bien  à  tort 
du  nom  vénéré  de  Pierre,  comme  les  partisans  d'Apol- 
los  abusaient  malgré  lui  de  son  nom.  L'épltre  aux  Ga- 
lates  nous  a  déjà  appris  la  tactique  de  ces  faux  doc- 
teurs :  ils  opposaient  à  saint  Paul  les  douze  apôtres, 
comme  investis  d'une  autorité  bien  supérieure  à  la 
sienne.  Le  parti  de  Céphas  s'attachait  donc,  à  Corinthe 

il  Cor.  111,4. 
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comme  en  Galatie,  à  dénier  a  Paul  ses  titres  à  l'aposto- 
lat. 11  n'y  avait  pas  de  plus  sûr  moyeu  de  ruiner  son 
œuvre;  car  une  fois  son  autorité  écartée,  il  devenait  fa- 
cile de  faire  revivre  les  préjugés  juifs,  et  Pierre  n'était 
pas  là  pour  démentir  ceux  qui  le  faisaient  parler,  Les 
ennemis  de  Paul  mirent  tout  en  œuvre  pour  détacher 
de  lui  les  Corinthiens.  Ils  paraissent  avoir  a  Corinthe 
plus  qu'ailleurs  dirigé  leurs  coups  contre  sa  personne, 
car  sou  apologie  porte  plus  sur  lui-même  que  sur 
sa  théologie;  on  voit  qu'il  a  été  attaqué  sur  tous  les 
points  à  la  fois.  Les  faux  docteurs  avaient  cherché  d'a- 
bord a  jeter  de  la  défaveur  sur  la  simplicité  un  peu  nue 
de  son  enseignement  ;  ils  s'étaient  même  raillés  de  sa 
faiblesse  corporelle  et  de  ses  souffrances.  ■  Ses  lettres, 
disait-on,  sont  à  la  vérité  graves  et  fortes,  mais  la  pré- 
sence de  son  corps  est  faible  et  sa  parole  est  mépri- 
sable'. »  Non  contents  de  contester  son  apostolat  a» 
point  de  vue  légal,  ses  détracteurs  l'avaient  mnfawrt 
an  point  de  vue  moral  et  chrétien  en  dénigrant  ses  tra- 
vaux missionnaires  *,  arrachant  à  son  humilité  cette 
protestation  énergique  :  «  J'estime  que  je  n'ai  été  en 
rien  inférieur  aux  autres  apôtres1. 

Paul  mentionne  un  quatrième  parti,. qu'il  appelle  le 
parti  de  Christ  *.  On  a  voulu  y  voir  une  simple  fraction 
du  parti  de  Céphas,  qui  se  serait  distinguée  par  un  fana- 
tisme judaisant  dépassant  toute  mesure *.  Mais  il  est  îm- 


'  1  Cor.  X,  11.  —  ■  I  Cor.  XI,  88,  S*.  —  'S  Cor.  XI,  6. 
*  r>f<t>  Bï  XptGTOÏÏ.  p  Cor.  1, 18.) 

1  Schwegler,  Nackapost.  ZeH.,  1,  161.  —  Baur,  Dot  Chrùt.  der  (fret 
erst.  Jahrh.,  ST,  S8.  —  ReuBS,  Gttchichtt  des  N.  T.,  p.  SB. 
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possible  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  an  peu 
nette  entre  deux  tendances  si  semblables.  Il  n'est  pas 
de  secte  qui  n'ait  ses  partisans  modérés  et  ses  disciples 
exaltés,  et  s'il  fallait  donner  des  noms  différents  à  ces 
nuances,  les  subdivisions  se  multiplieraient  à  l'infini. 
D'autres  théologiens  ont  vu  dans  le  parti  de  Christ  un 
parti  exclusivement  païen ,  formé  de  Grecs  convertis 
qui  cherchaient  à  transplanter  les  spéculations  de  la 
philosophie  dans  l'Eglise,  et  qui,  rejetant  dédaigneuse- 
ment l'autorité  apostolique,  prétendaient  avoir  seuls 
compris  la  pensée  de  Jésus-Christ  et  Felever  directe- 
ment de  lui1 .  Mais  cette  explication  ne  repose  sur  au- 
cun fondement  ;  la  désignation  du  parti  de  Christ  indique 
nne  origine  hébraïque  ;  on  concevrait  difficilement 
qu'une  tendance  helléniste  eût  donné  ce  nom  théocra- 
tique  au  Seigneur.  11  nous  semble  que  sans  recourir  à 
nne  troisième  hypothèse  aussi  peu  fondée,  celle  d'un 
mysticisme  transcendant  qui  aurait  prétendu  à  une 
communication  directe  par  visions  avec  le  Sauveur3,  on 
peut  combiner  heureusement  les  deux  premières. 

Le  parti  de  Christ  est  bien  d'origine  juive,  mais  il 
appartient  à  ce  judaïsme  éclectique  de  l'époque,  pénétré 
d'éléments  païens  et  plus  ou  moins  altéré  par  le  dua- 
lisme oriental.  Il  est  notoire  que  dans  ces  temps  de 
syncrétisme  universel  un  grand  nombre  de  Juifs,  soit  à 
Alexandrie,  soit  en  Judée ,  soit  ailleurs,  avaient  subi 
fortement  l'influence  des  idées  étrangères.  Nous  en 


i  Néander,  Pflans.,  1. 1,  p.  183. 

1  De  Wette,  Comment,  in  Corinlk.  Brief.  Einlcit.,  >,  t.  —  Scbenkel , 
Inquiiitio  critica  kislorica  de  Eecles.  Corinth.,  p.  90. 
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avons  déjà  fourni  des  preuves  abondantes,  et  nous  en 
trouverons  de  nouvelles  dans  l'étude  des  hérésies  de 
Colosses  et  d'Ephèse.  Or  Paul  nous  apprend  qu'une 
fraction  de  l'Eglise  de  Corinthe  professait  les  principes 
d'un  faux  spiritualisme  au  sujet  de  la  résurrection  des 
corps*,  et  inclinait  a  l'ascétisme  absolu  dans  le  ma- 
riage *,  Ces  opinions  procédaient  d'un  dualisme  plus  ou 
moins  conséquent.  Ces  chrétiens  ne  pouvaient  appar- 
tenir ni  au  parti  de  Paul,  ni  a  celui  d'Àpollos,  ni  sur- 
tout a  celui  de  Pierre,  car  rien  n'était  plus  opposé  au 
légalisme  pharisaïque.  Nous  sommes  fondés  à  recon- 
naître en  eux  le  quatrième  parti  désigné  par  l'Apôtre 
comme  parti  de  Christ.  Il  avait  probablement  pris  ce 
nom  sacré  pour  établir  sa  supériorité  sur  tous  les  autres  ; 
peut-être  quelques-uns  de  ses  adhérents  se  vantaient- 
ils  d'avoir  été  en  relation  directe  avec  le  Seigneur  ou 
bien  s'appuyaient-ils  sur  quelque  fragment  de  ses  dis- 
cours mal  compris  et  détournés  de  leur  vrai  sens.  Ainsi 
dans  cette  mêlée  des  disputes  de  l'Eglise  de  Corinthe, 
toutes  les  erreurs  s'entre- choquaient.  Les  racines  d'a- 
mertume, qui  devaient  plus  tard  porter  tant  de  fruits 
mortels,  s'étaient  implantées  sur  ce  sol  fertile,  dont 
l'ancienne  culture,  raffinée  et  brillante,  était  encore  im- 
parfaitement renouvelée  par  l'Esprit  de  Dieu. 

Les  lettres  de  Paul  aux  Corinthiens  eurent  les  résul- 
tats les  plus  heureux.  Déjà  dans  la  seconde  on  voit  qu'il  a 
ressaisi  la  direction  des  esprits  dans  cette  Eglise  qui  lui 

1  «  Comment  quelques-uns  d'entre  tour  disent-ils  qu'il  n'y  a  point  de 
résurrection 7»  (1  Cor.  XV,  iï,  SS.) 
»  1  Cor.  VII,  i-4. 
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devait  tant  de  reconnaissance.  Son  désintéressement 
héroïque,  qui  le  poussait  à  refuser  tout  secours  d'ar- 
gent dans  la  crainte  de  prêter  le  moindre  prétexte  à  ses 
accusateurs;  ses  paroles  tantôt  embrasées  du  feu  de  sa 
charité,  tantôt  trempées  de  ses  larmes,  tantôt  acérées 
comme  un  glaive  de  Dieu;  ses  souffrances  surtout,  peintes 
par  lui  avec  une  éloquence  si  émue  ;  tout  ce  que  renfer- 
ment et  rappellent  ces  inimitables  lettres,  lui  ramena  le 
cœur  des  Corinthiens.  Comment  auraient-Us  résisté  a 
des  appels  comme  ceux-ci  :  «  Je  n'écris  pas  ces  choses 
pour  vous  faire  honte,  mais  je  vous  avertis  comme  mes 
chers  enfants  ;  car  quand  vous  auriez  dix  mille  maîtres 
en  Jésus-Christ,  néanmoins  vous  n'avez  pas  plusieurs 
pères,  car  c'est  moi  qui  vous  ai  engendrés  en  Jésus- 
Christ  par  l'Evangile  ' .  »  Le  parti  judéo-chrétien  fut 
vaincu  à  Corinthe  comme  a  Philippes  et  en  Galatie.  Nous 
avons  ainsi  réduit  à  sa  juste  valeur  l'assertion  que  l'E- 
glise du  premier  siècle  aurait  été  divisée  en  deux  frac- 
tions à  peu  près  égales,  qui  auraient  eu  chacune  à  leur 
tête  des  apôtres,  et  qui,  pour  ne  pas  pousser  la  rupture 
et  la  lutte  jusqu'aux  derniers  scandales,  auraient  été 
forcées  de  se  rapprocher  l'une  de  l'autre  par  une  série 
de  combinaisons  diplomatiques.  Le  judéo-christianisme 
n'a  été  vraiment  puissant  que  pendant  la  période  où  il 
n'avait  pas  conscience  de  lui-même  avant  que  la  ques- 
tion de  l'universalisme  chrétien  eut  été  posée.  Mais  de- 
puis le  concile  de  Jérusalem  il  n'a  eu  aucun  apôtre  pour 
le  défendre,  tous  ont  admis  l'abrogation  de  la  circonci- 

«  1  Cor.  IV,  »,  ls. 
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Bioo  pour  les  païens  convertis.  11  a  pu  soulever  de  vio- 
lents orages  dans  de  jeunes  Eglises  dont  il  surprenait  et 
exploitait  l'inexpérience,  mais  il  n'a  pu  nulle  part  résis- 
ter à  la  polémique  de  saint  Paul  ;  à  la  fin  de  cette  pé- 
riode il  tend  déjà  à  s'organiser  comme  secte  et  comme 
hérésie  en  dehors  de  l'Eglise.  L'histoire  du  second 
siècle  établira  clairement  sa  défaite  complète  au  pre- 
mier. 

S  2.  Hérésies  dualistes  en  Crète,  à  Colosses  et  à  Bphèse. 

L'hérésie  judaîsantc  ne  fut  pas  la  seule  contre  la- 
quelle Paul  eut  à  lutter.  Dans  les  Eglises  de  Crète,  a 
Colosses  et  à  Ephèse  il  se  trouva  en  présence  de  l'antique 
dualisme  oriental,  si  puissant  à  cette  époque,  non-seule- 
ment parce  qu'il  renfermait  le  dernier  mot  des  religions 
et  des  philosophies  païennes,  mais  encore  parce  qu'il 
semblait  tenir  en  réserve  de  précieux  trésors  de  con- 
naissance et  garder  sous  le  voile  de  ses  mystères  de 
suprêmes  ressources  pour  l'humanité.  Nous  l'avons  dé- 
crit avec  assez  de  soin  dans  notre  Introduction  pour 
que  nous  nous  bornions  maintenant  a  caractériser  la 
forme  spéciale  qu'il  revêtit  à  son  premier  contact  avec 
le  christianisme.  L'île  de  Crète  était  un  milieu  très  favo- 
rable au  développement  d'une  hérésie  dualiste,  car  les 
idées  pythagoriciennes  y  avaient  obtenu  un  grand  cré- 
dit. Epiménide,  le  poëte  Cretois  cité  par  saint  Paul,  s'en 
était  inspiré.  Quant  à  Ephèse,  on  sait  qu'elle  était  de- 
venue la  métropole  de  l'Asie  Mineure  et  un  centre  reli- 
gieux important  entre  l'Orient  et  l'Occident.  U  suffit 
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de  se  souvenir  que  Colosses  était  une  ville  phrygienne 
pour  comprendre  la  prompte  apparition  de  l'hérésie 
dons  l'Eglise  qui  y  avait  été  fondée  par  an  disciple  de 
Pool.  Avant  de  retracer  l'histoire  des  fausses  doctrines 
signalées  par  l' Apôtre,  nous  devons  rappeler  la  première 
tentative  connue  de  combiner  te  christianisme  avec  la 
théosophie  orientale  :  nous  voulons  parler  du  système 
de  Simon  le  Magicien.  La  découverte  des  Philosophov- 
mena  a  confirmé  l'opinion  unanime  des  Pères,  qui 
voyaient  en  loi  le  premier  des  hérétiques.  Nous  avons 
analysé  Bon  bizarre  système  sous  sa  première  forme,  tel 
qu'il  l'avait  élaboré  avant  de  connaître  la  religion  nou- 
velle. Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  l'étudier  sons  sa  forme 
définitive  en  rappelant  succinctement  ses  principes 
fondamentaux.  Cette  exposition  nons  servira  à  mieux 
comprendre  les  hérésies  de  Colosses  et  d'Ephèse ,  car 
elles  appartiennent  an  même  courant  d'idées. 

Nous  avons  vu  que  le  principe  premier  de  toutes 
choses  dans  ce  bizarre  système  est  une  puissance  obs- 
cure et  mystérieuse,  espèce  de  virtualité  infinie  '.  Ce 
premier  principe  est  le  feu:  il  est  d'abord  caché  et  invi- 
sible, purement  virtuel;  mais  il  est  destiné  a  passer  de 
ta  virtualité  à  l'actualité,  à  la  réalité  '.  Simon  le  compare 
à  on  arbre  :  les  racines  plongeant  dans  le  sol  correspon- 
dent au  feu  caché  et  virtuel  ;  le  tronc,  les  branches  et 

'  'ÀTcépavrov  Bi  eftat  Mv«|uv  6  Zi\w>i  irpomrfOpËÛEi  tâv  5Awv  djv 
àp/fp.  {Philosophoumena,  163.) 

*  'AXWt  fàp  eTvai  -ri]v  toi*  iwpbç  SticX^v  «wt  tty  çûotv,  xal 
Tfy;  SncXâiç  laùrtK  wAel  tb  [lév  tt  xfuxtiiv,  t'a  H  ti  çavepév. 
[Philo*.,  w.) 
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les  feuilles  au  feu  manifesté  * .  Dans  la  virtualité  infinie 
soat  renfermés  tontes  les  racines ,  tons  les  germes  du 
monde,  et  tout  d'abord  les  deux  grands  principes  oppo- 
sés qui  constituent  le  dualisme  :  le  principe  mâle,  actif, 
spirituel  ou  l'esprit,  et  le  principe  féminin,  réceptif, 
ou  Vidée  *,  L'esprit  représente  le  principe  actif,  l'idée 
le  principe  passif.  En  passant  de  la  virtualité  à  l'ac- 
tualité, Y  esprit  devient  le  ciel,  Vidée  devient  la  terre. 
La  création  est  une  manifestation  nécessaire  du  pre- 
mier principe  ;  par  elle  il  passe  de  la  possibilité  à  la  réa- 
lité1; s'il  ne  se  réalisait  pas  de  cette  manière,  il  resterait 
à  l'état  de  virtualité  pure,  comme  la  géométrie  dans 
l'esprit  du  géomètre  ou  la  grammaire  dans  l'esprit  du 
grammairien 4.  Il  y  a  dans  chaque  être  un  germe  immor- 
tel et  bienheureux  qui  a  été,  gui  est  et  qui  sera.  C'est  une 
parcelle  de  ce  premier  principe  qui  a  été  virtualité, 
qui  est  énergie  et  réalité  dans  le  monde  et  qui  re- 
vient incessamment  à  sa  virtualité  essentielle  pour 
prendre  h  l'infini  de  nouvelles  formes.  Ce  premier  prin- 
cipe est  la  force  unique  répandue  en  haut,  en  bas, 


•  Philos.,  itf*. 

*  Noûv  xal  èrctvotav.  {PhUo>.,  Ifll.)  L'esprit  est  te  principe  actif,  l'idée 
le  principe  passif.  Simon  comptait  six  racines  des  choses  divisées  par 
couples  :  l'esprit  et  l'idée,  la  voix  et  le  nom,  la  conclusion  et  la  réflexion. 
En  passant  de  la  virtualité  à  la  réalité,  ils  prennent  d'autres  noms,  et 
nous  avons  ainsi  trois  couples  nouveaux  :  le  ciel  et  la  terre,  le  soleil  et  la 
lune,  l'air  et  l'eau. 

'  Tb  xv6Û|*a  si*  UJ)  àÇenwvitrfHj  [*eià  tiu  xbojAOU  ânoXertai , 
îuvi^si  [«ïvov  i*ivov  xal  |J.tj  ève^d»  ^eviftcvov.  [Philos.,  167.) 

k  'Etcù;  tbitu,  li  ■nj  &yeNt[ty  Suvi[iet,  trcàç  métu,  êv  vft  fuïj 
tûv  OSituv,  sv  eixivt  fivrrfiùq,  jTTjci[j.eveç  Ôvw,  ratpà  tt]v  )JA»t- 
pEav  àxépavwv  SûvqMv  iàv  IÇéixovioOji.  {Philo*.,  171.) 
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B'enfantant,  se  cherchant  elle-même,  se  perdant,  se 
retrouvant  ;  elle  est  sa  propre  mère,  son  propre  père, 
sa  propre  sœnr,  sa  propre  fille,  racine  unique  de  toutes 
choses,  principe  maie  et  femelle  ' .  L'homme  est  comme 
le  résumé  du  monde,  il  est  un  parfait  microcosme  ;  il  ren- 
ferme le  feu  virtuel  et  le  réalise  dans  son  double  élément. 

Il  n'était  pas  possible  de  formuler  plus  hardiment  le 
panthéisme.  Simon  le  Magicien  revêtait  ces  idées  de 
symboles  sacrés,  qu'il  empruntait  d'abord  à  l'Ancien 
Testament.  Il  s'efforçait  de  faire  cadrer  avec  ses  théo- 
ries le  récit  de  la  création.  Il  voyait  dans  les  six 
jours  de  l'œuvre  créatrice  les  six  racines  de  l'uni- 
vers renfermées  dans  la  virtualité  infinie.  Le  sep- 
tième jour  figurait  le  principe  premier,  alors  qu'il  se 
ressaisit  lui-même  dans  l'univers.  Le  ciel  et  la  terre 
exprimaient  la  dualité  première  de  l'esprit  et  de  l'i- 
dée1. La  description  du  paradis  devenait  à  ses  yeux 
l'histoire  allégorique  de  la  création  de  l'homme  déve- 
loppée dans  le  Pentateuque  '.  Ainsi  se  retrouve  déjà 
chez  le  père  de  la  gnose  cette  tendance  de  toutes  les 
hérésies  gnostiques  à  transformer  la  révélation  en  cos- 
mogonie. Mais  Simon  le  Magicien  ne  se  contentait  pas 
de  dénaturera  son  profit  le  sens  de  l'Ancien  Testament; 
il  abusait  également  des  paroles  de  Jésus-Christ.  Il  pa- 
raît qu'il  avait  mêlé  à  son  panthéisme  certaines"  idées 
émanatistes  encore  mal  digérées. 

Le  passage  de  la  virtualité  à  l'actualité  ne  se  serait 

1  Airïjî  y-iprfip,  «4rijî  lïarijp,  aû-rijç  iiik(frt,  aùt^ç  oûÇir^01!) 
afrrij;  Ou-finjp.  [Philos.,  171.)  'ApŒEvélfyXu;  8ûvO[*tî.  [Philos.,  178.) 
*  Philos.,  167.  —  "  Philos.,  168,  169. 
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pas  effectué  sans  désordre;  après  que  l'esprit  eut  en- 
fanté, par  son  union  avec  l'idée,  les  anges,  ceux-ci  par 
jalousie  se  seraient  emparés  de  leur  mère  et  l'auraient 
emprisonnée  dans  les  liens  du  corps  ' .  Retenue  captive 
dons  le  monde  inférieur,  elle  se  serait  personnifiée  dans 
une  femme  admirablement  belle ,  reparaissant  dans 
l'histoire  sous  des  noms  divers  d'époque  eu  époque.  Ja- 
dis elle  a  pris  les  traits  de  cette  fameuse  Hélène  dont 
la  beauté  fatale  a  allumé  la  guerre  de  Troie.  Nous  avons 
vu  que  Simon  prétendait  la  reconnaître  dans  une  cour- 
tisane de  Tvr  dont  il  avait  fait  sa  compagne.  Lui-même 
se  donnait  comme  l'incarnation  du  principe  rationnel 
destiné  à  l'affranchir  *.  Ainsi  la  chute  n'est  pas  autre 
chose  que  la  matérialisation,  et  la  rédemption  consiste 
a  se  débarrasser  des  tiens  corporels.  Il  ne  parait  pas 
toutefois  que  la  doctrine  de  Simon  poussât  ses  disciples 
à  l'ascétisme.  Au  contraire,  ils  se  livraient  aux  plus 
abominables  désordres  sous  prétexte  de  célébrer  le  vrai 
repas  eucharistique,  et  ils  décoraient  leurs  infamies  du 
nom  d'amour  parfait  *. 

C'est  qu'en  effet  le  dualisme  produit  aussi  bien  l'ex- 

■  Ici  les  Philasophovmtna  présentent  une  lacune.  On  y  lit  simplement 
ces  mots  :  \uzeww)yax'>\}\>ÂYrp  ûito  twv  àfféXnw  (p.  ni,  i).  lré- 
née,  si  incomplet  sur  l'ensemble  du  système,  nous  donne  le  commen- 
taire de  cette  phrase  :  a  Eunoiam  generare  angeloe  et  potestates  a  quibua 
et  muïidum  hune  facturn  dixit.  Posteaquam  générant  eos  hsc  detenta 
est  ab  ipsis  propter  invidiara,  quoniam  nollent  progenies  alterius  cujus- 
dam  putari  esse,  u  (Irénée,  Conir.  Bœrei.,  I,  c.  mv.j  Compare!  Epi- 
pbane,  I,  11. 

*  Nous  avons  déjà  combattu  l'idée  que  Simon  fût  l'incarnation  du 
principe  premier.  (Voir  1"  vol.,  p.  897.) 

»  MawxpJïouatv  lauroîtç  lia  t#  îjivr,  [iïÇei,xaiJTV]v  eïvai  Wfovrsî 
tJjv  TeXswv  èyêmp.  (Philoa.,  US.) 
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trente  licence  que  l'extrême  ascétisme.  Les  uns  s'imagi- 
nent triompher  de  l'élément  matériel  en  se  mettant  au- 
dessus  de  toute  contrainte,  tandis  que  les  autres  ne 
pensent  jamais  l'avoir  assez  anéanti  par  des  privations 
immodérées.  Simon  le  Magicien  avait  adopté  la  pre- 
mière méthode,  et  ses  disciples  l'exagérèrent  après  lui. 
Il  se  posait  comme  le  grand  libérateur,  comme  le  Christ 
véritable.  Il  disait  qu'il  avait  paru  comme  le  Fds  en 
Judée,  comme  le  Père  en  Samarie  et  comme  le  Saint- 
Esprit  an  milieu  des  nations  ';  mais  que,  sous  ces  noms 
divers  ou  sous  d'autres  encore,  il  avait  toujours  accom- 
pli la  même  mission,  qui  consistait  à  délivrer  l'idée  des 
.liens  corporels.  A  cette  intention  il  a  pris  une  forme 
semblable  aux  puissances  inférieures  et  il  s'est  soumis 
à  une  apparente  souffrance _*,  La  parabole  de  la  brebis 
perdue  figurait, d'après  Simon,  son  œuvre  rédemptrice. 
Ne  cherchait-il  pas,  comme  le  bon  pasteur,  cette  Hélène 
infortunée,  objet  de  ses  compassions,  qui  s'était  égarée 
dans  le  monde  inférieur  comme  la  brebis  dans  le  dé- 
sert '?  Il  opérait  son  salut  en  se  révélant  a  elle,  et  il 
devait  la  ramener  dans  le  séjour  supérieur  d'où  elle  était 
tombée.  Cette  Hélène  infortunée,  personnification  de 
l'idée  retenue  captive  dans  les  liens  de  la  nature,  se 


1  Philn$.,iT&.— M. Bunsen  Iffi'ppofyfuîjIjSB,  39),  prétend  que  Simon  au- 
rait parlé,  dans  ce  passade,  de  Jésus-Christ  et  non  de  lui-même.  Nous  ne 
pouvons  partager  cette  opinion,  car  évidemment  Simon  se  donne  comme 
le  libérateur  d'Hélène,  le  sauveur  de  la  brebis  perdue.  C'est  donc  bien 
lui  qui  est  le  Christ;  son  docétisme  lui  permettait  d'admettre  des  muta- 
tions de  formes  et  de  noms  a  l'infini. 
•  AeSoKi5x,Évat  x«tov66ra.  {Philos.,  175.} 
'  Tavttnv  xb  icpoSsiTov  tb  MicXavï;uivov.  [Philot.,  17*.) 
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retrouve  en  chaque  homme,  puisqu'il  est  un  microcosme 
parfait  et  contient  en  lui  tous  les  éléments  du  monde. 
L'œuvre  d'affranchissement  doit  donc  se  poursuivre  en 
chaque  individu.  Aussi  Simon  promettait-il  le  salut  & 
tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  et  se  réclameraient  de 
sou  nom  ' .  On  s'explique  facilement  l'importance  de  la 
magie  dans  un  système  où  il  s'agissait  avant  tout  de 
combattre  contre  les  anges  créateurs  du  monde  et  de 
vaincre  des  puissances  cosmogoniques.  Le  point  de  vue 
moral  était  ainsi  complètement  sacrifié.  Le  mal  n'a  pas 
pour  cause  la  volonté  humaine  pervertie,  il  résulte  de 
la  création  angélique,  et  chaque  homme  est  ce  qu'il  est 
de  par  cette  création  '  :  il  est  par  conséquent  sous  le 
joug  de  la  fatalité.  Simon  prétendait  être  seul  capable  de 
procurer  l'affranchissement  par  sa  doctrine  et  ses  sorti- 
lèges a. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  certain  sur 
l'histoire  de  Simon  le  Magicien  ou  sur  celle  de  son 
école.  Hous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  réfuter  la  lé- 
gende de  son  séjour  à  Rome  et  de  sa  lutte  avec  saint 
Pierre.  Il  nous  parait  probable  qu'il  aura  recruté  prin- 

1  O&rw;  tôt;  ivupoWotç  onm]p£av  Trappe  8ià  ttjç  fôfaç  èxi-fvd)- 
se&>;.  {Philo*.,  175.) 

»  Où  çûoet  y.axiî  c&Aà  6é«i.  (Pkiloi.,  178.) 

'  Il  faut  établir  une  certaine  distinction  entre  le  système  de  Simon  A 
les  développements  qu'il  a  reçus  du  ses  disciples.  Ainsi  nous  pensons  que 
l'opposition  si  tranchée  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  formu- 
lée dans  ces  mots  :  «  Les  prophéties  ont  été  inspirées  par  les  anges  créa- 
teurs du  monde  h  [PAS.,  175),  est  plutôt  du  fait  des  disciples  que  de 
celui  du  maître.  Eu  effet,  Simon,  dans  beaucoup  de  passages,  s'appuie 
librement  sur  l'Ancien  Testament.  D'ailleurs  cette  idée  n'a  en  ce  degré 
de  précision  que  bien  plus  lard.  Au  premier  siècle  le  dualisme  cherchait 
encore  à  s'abriter  à  l'ombre  du  judaïsme. 
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HÉRÉSIES  SE  COLOSSES,  D'ÉPHÈSE  ET  DE  L'ILE  DE  CRÈTE.  20* 
cipalemenl  ses  disciples  en  Samarie  et  dans  les  contrées 
environnantes  ' .  Son  système  a  nne  parenté  évidente 
avec  les  superstitions  phéniciennes  telles  que  les  Philo- 
sophoumena  nous  les  font  connaître.  Nous  sommes  donc 
en  droit  de  supposer  que  son  influence  directe  ou  indi- 
recte n'aura  pas  été  étrangère  à  la  formation  des  héré- 
sies signalées  par  saint  Paul. 

Ces  hérésies  se  réduisent  à  une  seule  et  même  ten- 
dance à  la  fois  judafsante  et  dualiste ,  dont  l' Apôtre 
signale  avec  soin  les  diverses  phases.  En  Crète,  à  Co- 
losses et  à  Ephèse,  nous  retrouvons  le  même  fond  d'i- 
dées, les  mêmes  principes,  avec  cette  différence  qu'en 
Crète  les  fausses  doctrines  sont  encore  en  dehors  de 
l'Eglise  dont  elles  menacent  de  forcer  l'entrée a,  tandis 
qu'à  Colosses  et  à  Ephèse  elles  ont  fait  invasion  parmi  les 
chrétiens  et  ont  amené  de  tristes  naufrages  *.  L'avenir 
paraît  encore  plus  sombre  que  le  présent,  et  l'Apôtre 
prévoit  un  développement  effrayant  de  ces  germes  fu- 
nestes * .  Mais  en  Crète,  comme  à  Colosses  et  a  Ephèse,  les 
faux  docteurs  sont  sortis  du  judaïsme  et  en  représentent 
la  tendance  ascétique  et  Uiéosophique  \  C'est  ce  qui  res- 

1  Les  fables  des  Clémentines,  qui  font  voyager  Simon  dans  les  villes 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  reposent  peut-être  sur  des  traditions 
locales. 

1  Eiri  fàf  xoXXol,  [xiXicra  oî  i%  xeptTO|MJç.  (Tite  MO.) 

"  Ttveî  it£pl  tV  wÉotiv  itaud^Tflxv.  (1  Tim.  I,  19;  V,  11.) 

»  Tim.  III, S. 

'  Comp.  Tite  III,  lB.etTim.  I,IV,  7.— Voir  une  excellente  dissertation 
sur  ce  point  dans  la  brochure  de  Hangold  r  Die  Irrlehrer  derPastaral- 
briefe.  Marbiirg,  1856.  11  réfute  très  bien  Credner  et  Tbierscb,  qui  pré- 
tendaient que  les  hérésies  combattues  par  saint  Paul  étaient  multiples. 
Credner  [Einleil  in  N,  Test.,  \,  848}  comptait  quatre  hérésies  différentes  : 
i*  deui  en  Crète,  une  judalsanteet  une  sortie  du  paganisme;  il  se  Tondait 
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sort  avec  évidence  des  divers  traits  par  lesquels  saint 
Paul  nous  les  fait  connaître.  Ils  sont  Juifs  d'origine  et 
ils  ont  la  prétention  d'être  versés  dans  la  connaissance 
de  la  loi  ' .  Ils  se  distinguent  par  leur  austérité  apparente. 
Ils  chargent  les  chrétiens  de  préceptes  ascétiques,  leur 
disant  sans  cesse  :  Ne  mange  point  de  ceci,  n'en  goûte  pas, 
n'y  touche  pas  '.  Ils  se  donnent  ainsi  quelque  air  de  sa- 
gesse en  n'épargnant  point  le  corps.  Semblables  au  parti 
de  Christ  a  Gorinthe,  ils  condamnent  le  mariage  '  et  ils 
arrivent  par  une  conséquence  naturelle  de  leurs  prin- 
cipes a  nier  la  résurrection  des  corps ,  et  a  prétendre 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  résurrection  que  celle  de  l'Ame 
renouvelée  par  Jésus-Christ  \  Cet  ensemble  de  vues 
procédait  évidemment  d'une  philosophie  dualiste  qui 
assimilait  la  matière  au  mal.  Ces  hérétiques  ne  se  con- 
tentaient pas  de  mettre  le  dualisme  en  pratique,  ils  le 
formulaient  et  ils  s'efforçaient  de  lui  donner  une  base 
spéculative;  ils  s'occupaient  de  fables  et  de  questions 
folles,  roulant  sur  la  doctrine  des  anges*.  Nous  savons 
déjà  par  le  système  de  Simon  le  Magicien  que  la  doc- 
trine des  anges  s'associait  à  une  théorie  d'émanation 
encore  confuse  et  incomplète.  Nous  reconnaissons  dans 


sur  Tile  1, 10  ([tiXrawi  al  1%  7tEptTOu.ï)î) ,  mais  il  n'est  question  dans  ca 
passage  que  d'une  seule  hérésie  judaïsante;  3°  deux  hérésies  a  Ephèse, 
une  déjà  formée  et  une  en  préparation  (â  Tim.  III,  â)  ;  mais  Paul  parle 
évidemment  des  développements  d'une  seule  hérésie. 

>  Nî[j,sSiSî(3xa).oi.  (1  Tim.  I,  7.)  Les  hérétiques  de  Colosses  sont  aussi 
des  Juifs.  (Coloss.  Il,  16.) 

»  Coloss.  Il,  31.  Comp.  Tite  1,15. 

*  KwXuivwn  •( a|j£Îv.  (I  Tim.  TV,  S.) 

*  Ae-pra?  t^v  àvioTcwiv  y|3ï)  fEY^vevou-  (*Tim-  u»  ,B-I 

*  1  Tim.  1,4;  St  Tim.  IV,  *;  Coloss.  H,  18. 
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ces  vaines  spéculations  cette  science  faussement  ainsi 
nommée  condamnée  par  l' Apôtre  ' .  Ces  hérétiques  imi- 
taient aussi  Simon  le  Magicien  es  exploitant  a  leur  pro- 
fit les  saintes  Ecritures  et  en  les  tordant  pour  en  tirer 
la  confirmation  de  leurs  idées  favorites.  Ils  interprétaient 
allégoriquement  la  partie  historique  de  l'Ancien  Testa* 
ment  et  couvraient  ainsi  leurs  erreurs  monstrueuses 
d'un  voile  sacré1. 


1 1  Tim.  VI,  10. 

1  C'est  le  sens  que  nous  donnons  aux  mots  généalogies  qui  n'ont  point 
de  fin  (1  Tira.  I,  t).  On  a  voulu  v  voir  les  généalogies  des  Bons,  dans  le 
système  émanatiete;  mais  cela  supposerait  un  gnosticisme  beaucoup  plus 
avancé  que  celui  qui  nous  est  ici  dépeint.  Mangold  établit  que  jamais  le 
mot  de  généalogie  n'a  été  pris  dans  ce  sens  dans  les  systèmes  gnostiqnes. 
Il  cite,  après  Dœhne,  un  passage  de,  Philon  qui  justifie  notre  interpréta- 
tion. Philon,  en  effet,  après  avoir  divisé  le  Pentateuque  en  deux  parties 
la  première  concernant  les  lois  et  les  ordonnances,  et  la  seconde  les  docu- 
ments historiques,  établit  encore  dans  cette  dernière  Jeux  sons-divisions  : 
la  partie  historique  proprement  dite  et  la  partie  généalogique:  Ecrn 
oîv  iou  IirropixoS,  -tb  p-Evicep'i  rijç  to5)ioo[iou  -fvvéstwf,  Tb2feT£VE*~ 
Xo-ftxbv  tûô  3e  -fevea).oftto3,  xb  [iev  rcspi  xsXcbew;  cfeeowv,  to  Se  a3 
ic£fi  tuaîî;  8ixa(biv.  ■  Des  généalogies,  une  partie  porte  sur  les  châtiments 
des  méchants,  et  une  antre  sur  les  récompenses  des  justes,  a  (Philon,  De 
¥itacontemplativa,a.o.<i.  §  t.]  Ainsi  les  généalogies,  d'après  lui,  doivent 
servir  à  montrer  le  châtiment  des  méchants  et  la  récompense  des  justes. 
Il  est  évident  qu'elles  ne  peuvent  le  faire  que  quand  elles  sont  interprétées 
allégoriquement.  Or,  on  sait  que  Philon  trouvait  dans  les  généalogies 
toute  une  psychologie.  Les  noms  figuraient  pour  lui  les  états  de  l'âme 
(?pcrcoc  ttjç.  tyjyj,î).  Il  est  facile  de  se  représenter  quel  parti  les  héré- 
tiques judalsants  pouvaient  tirer  des  innombrables  généalogies  de  l'An- 
cien Testament.  Ce  qui  nous  a  décidé  pour  cette  explication  de  Dashne  et 
de  Mangold,  c'est  un  passage  des  Philosopkavmena  non  cité  par  le  der- 
nier, et  qui  renferme  précisément  un  exemple  de  cet  emploi  mythique 
des  généalogies  de  la  part  de  ces  hérétiques  Ophiles,  que  l'on  peut  regar- 
der comme  les  successeurs  immédiats  des  faux  docteurs  signalés  dans  les 
épltres  pastorales.  Nous  y  lisons  ce  qui  suit  :  «  Les  Séthiens  (une  des  nom- 
breuses ramifications  des  Ophites)  disent  que  Moïse  appuie  leur  doctrine 
quand  il  dit  que  dans  te  paradis,  Adam,  Eve  et  le  serpent  étaient  an 
nombre  de  trois,  et  quand  il  nomme  Calo,  Abel  et  Setb,  ou  encore  Sem, 
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La  question  qui  se  pose  maintenant  est  de  savoir  à 
quelle  secte  connue  se  rattachaient  ces  premiers  hé- 
rétiques. On  les  a  présentés  comme  professant  un 
gnosticisme  déjà  complet  et  systématisé,  en  tout  point 
semblable  à  celui  du  second  siècle,  et  l'on  s'est  servi 
de  cette  hypothèse  pour  contester  l'authenticité  des 
épitres  pastorales*.  Mais  les  traits  généraux  dont  se 
sert  l'Apôtre  pour  nous  représenter  les  faux  docteurs 
d'Ephèse  se  rapportent  bien  mieux  à  une  première 
ébauche  du  gnosticisme  qu'à  un  système  achevé  et 
coulé  tout  d'une  pièce  comme  celui  de  Valentin  et 
de  Marcion.  Il  est  évident,  d'après  la  lettre  aux  Co- 
rinthiens, que  les  idées  dualistes  et  ascétiques  étaient 
en  fermentation  dans  les  Eglises  d'alors  comme  dans 
le  monde  entier.  Cette  fermentation  devait  être  bien 
plus  prcnoncée  dans  des  villes  comme  Colosses  et 
Ephèse.  Un  mouvement  aussi  important  que  le  gno- 
sticisme a  du  être  préparé  de  longue  main  comme 
tous  les  grands  mouvements  de  l'esprit  humain.  Il 
a  existé  à  l'état  de  tendance  longtemps  avant  de  s'être 
constitué  en  école  philosophique.  Le  système  de  Si- 
mon le  Magicien  prouve  l'existence  d'ébauches  gnosti- 
ques  dès  le  premier  siècle. 

Les  hérésies  de  Colosses  et  d'Ephèse  ne  doivent  pas 
être  exclusivement  rapportées  à  la  direction  ascétique  dn 

Chain  et  Japhet;  enfla  quand  il  parle  des  trois  patriarches  Abraham, 
Isaac  et  Jacob.  ('Orav  Xéffl  Tpeïç  Tiarpiip^aç  'ASpaâm  laaix, 
Wd»S.)(Pfti7oï.,H3). 

1  Baur,  Die  sagenannlen  Pastoralbriefe.  —  Schwegler,  Nachapost. 
Zeit.,  II,  i  M. —Voir  l'excellente  replique'de  M.  Reues:  Geschichte  der 
Heil.  Schv.  N.  T.,  115,  lie. 
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judaïsme1 .  L'influence  des  idées  païennes  a  eu  selon  nous 
une  grande  part  sur  la  formation  des  fausses  doctrines  dé- 
noncées à  Tite  et  à  Timothée.  Sans  doute  cette  influence 
est  déjà  sensible  dans  la  direction  ascétique  du  judaïsme. 
L'école  juive  d'Alexandrie  est  un  produit  du  platonisme 
et  des  religions  orientales.  Les  esséniens  ont  transplanté 
sur  la  terre  de  Judée  le  dualisme  de  Philon  en  lui  don- 
nant un  caractère  plus  pratique.  Eux  aussi  admettaient 
l'éternelle  opposition  entre  l'esprit  et  la  matière  ;  ils 
voyaient  dans  le  corps  la  prison  de  l'âme,  la  véritable 
cause  du  mal,  et  à  l'exemple  des  thérapeutes  d'Alexan- 
drie ils  professaient  l'ascétisme  le  plus  exagéré  '. 

Toutefois  nous  sommes  porté  à  admettre  que  les  hé-* 
rétiques  de  Colosses,  d'Epbèse  et  de  Crète  n'ont  pas  seu- 
lement subi  indirectement  l'influence  païenne  au  travers 
d'une  secte  juive,  mais  qu'ils  ont  encore  emprunté  au 
paganisme  des  éléments  nouveaux  et  qu'ils  sont  arrivés 
a  un  dualisme  plus  tranché,  lis  ont  incontestablement 
puisé  leurs  premières  inspirations  dans  l'essénisme  ou 
dans  la  doctrine  de  Philon  puisqu'ils  étaient  sortis  du  ju- 
daïsme; mais  ils  avaient  dépassé  de  beaucoup  ce  pan- 
théisme mitigé.  Nous  ne  pouvons  voir  en  eux  de  purs 
esséniens  ni  de  purs  alexandrins.  Il  n'est  pas  prouvé 
que  les  premiers  aient  exercé  une  propagande  active 
eu  dehors  de  la  Judée,  et  quant  aux  seconds,  ils  ne 
formaient  école  qn'en  Egypte.  Les  idées  fondamentales 
des  uns  et  des  autres  étaient  dans  l'atmosphère  morale  de 
l'époque;  c'était"  la  puissance  répandue  dans  les  airs.  ■ 

»  Joeèphe,  Bell.judmc.,  II,  8-11.—  'C'est l'hypothèse  lie  Mangtild. 
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Ces  idées  devaient  avoir  des  manifestations  variées ,  par- 
tout où  elles  rencontreraient  un  sol  favorable  pour  B'im- 
planter ,  et  quel  sol  eût  été  plus  favorable  qne  laprovince 
de  Phrygie,  au  centre  de  laquelle  l'Eglise  de  Colosses 
était  placée?  Les  mystères  de  Cybèle  ou  de  la  grande 
déesse,  d'Athis,  de  Pan,  deBacchus,  étaient  inspirés  par 
le  panthéisme  dualiste  qui  produisait  à  la  fois  le  déver* 
gondage  le  plus  infâme  et  l'ascétisme  effréné.  Saint 
Hippolyte  nous  apprend  que  les  hérésies  du  commence- 
ment du  second  siècle,  c'est-à-dire  les  hérésies  qui  ont 
immédiatement  succédé  à  celles  que  combat  saint  Paul 
ont  abondamment  puisédans  ces  mythesetcesmystères'. 
Il  déclare  en  même  temps  que  longtemps  avant  d'éclater 
elles  ont  couvé  dans  l'ombre.  ■  Cette  hydre,  dit-il,  quia 
vomi  tant  de  blasphèmes  contre  le  Christ,  a  été  cachée 
pendant  de  longues  années  '.  »  Le  système  de  Simon  le 
Magicien,  qui  remonte  au  même  temps,  était  fortement 
imprégné  d'éléments  empruntés  au  panthéisme  oriental. 
Il  nous  parait  donc  probable  que  les  hérétiques  de  Co- 
losses et  d'Ephèse  ont  composé  un  mélange  hybride  des 
idées  juives  et  des  idées  païennes.  Il  n'est  pas  possible 
de  présenter  un  tableau  exact  de  leur  système.  11  suffit 
de  savoir  qu'il  poussait  à  l'ascétisme  en  s'appuyant  sur 
ua  ramassis  de  vaines  fables  et  sur  des  principes  éma- 
oatistes,  pour  y  reconnaître  une  sorte  de  gnosticisme 
anticipé.  A  de  fausses  et  vaines  spéculations  l'Apôtre 


'  Ztttoûo!  îk  oix  iSxb  tûv  fpafûv,  iXXà  wk  wîfto  àrb  tûv  [w- 
gthmSv.  {Philot.,  98,  99, 117-119.) 
*  *ûv  tcoXXoÏî  ÈTeoiv  SXaSev  ^  wwà  Xpiircoû  Sun^n-ta.  [Philos.  ,l%t.) 


:rir,;<GOOglC 


FACHEUSES  CONSÉQUENCES  POUR  LA  VIE  CHRÉTIENNE.  307 
Panl  oppose  la  grande  et  féconde  spéculation  chrétienne, 
celle  qui  n'admet  d'autre  intermédiaire  entre  Dieu  et  le 
monde  que  le  Fils  éternel,  qui  est  l'image  empreinte  de 
sa  personne,  «  par  qui  et  pour  qui  toutes  choses  ont  été 
créées*.  »  Il  montre  vaincues  à  la  croix  toutes  les  puis- 
sances malfaisantes  par  lesquelles  la  fausse  gnose  es- 
sayait de  combler  l'abîme  entre  la  terre  *et  le  ciel  *.  Il 
s'attache  surtout  à  signaler  les  dangers  de  l'hérésie  au 
point  de  vue  de  la  vie  chrétienne.  Il  représente  leB  faux 
docteurs  se  glissant  daus  les  maisons,  essayant  de  s'em- 
parer de  l'esprit  des  femmes,  principalement  de  celles 
qui  sont  chargées  de  péché,  poursuivant  un  but  inté- 
ressé et  cherchant  à  satisfaire  à  la  fois  leur  orgueil  et 
leur  avarice  ' . 

L'immoralité  cachée  qui  a  toujours  infecté  le  gnosti- 
cisme  apparaît  ainsi  dés  ses  débuts,  et  il  se  révèle  à 
,  nous  sous  cette  première  forme  qui  n'a  rien  de  systé- 
matique avec  tous  ses  traits  distinctifs,  ses  prétentions 
à  la  spéculation  profonde  qui  aboutissent  a  des  contes 
de  vieilles  ;  sa  science  vaine,  qui  apprend  toujours  sans 
jamais  rien  savoir;  ses  folles  imaginations  sur  les  anges, 
son  mélange  d'ascétisme  et  de  libertinage.  Il  fut  sans 
doute  contenu  par  les  sévères  avertissements  de  l'Apô- 
tre ;  mais  de  même  que  le  judéo-christianisme,  il  devait 
se  relever  des  coups  qui  lui  avaient  été  portés,  coor- 
donner ses  éléments  disparates,  répudier  son  origine 
judaïque,  et  plus  conséquent  avec  lui  même  et  mieux 
armé,  engager  contre  l'Eglise  une  lutte  redoutable. 

.   'Coloœ.  1,16—  »Colow.,n,  15.  —  'Tilts  i,  il. 
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CHAPITRE   V. 


1 1.  — Principes  généraux  de  l'organisation  ecclésiastique. 

Tandis  que  dans  la  première  période  de  l'âge  aposto- 
lique, la  prédominance  de  l'élément  miraculeux  dans 
l'Eglise  l'empêche  de  se  donner  une  organisation  fixe, 
on  peut,  dans  cette  seconde  période,  discerner  les  ca- 
ractères essentiels  de  sa  constitution.  Ce  qui  n'avait  été 
tout  d'abord  qu'ébauché,  reçoit  ses  compléments  néces- 
saires. L'idée  même  de  l'Eglise  est  formulée  avec  une 
précision  toute  nouvelle.  Tant  que  les  chrétiens  furent 
retenus  dans  les  liens  du  particularisme  juif,  ils  ne  com- 
prirent pas  nettement  qu'ils  étaient  appelés  a  former 
une  société  religieuse  différant  complètement  de  l'an- 
cienne théocratie.  Ils  sentaient  qu'un  lien  tout  spécial 


»  L'ouvrage  capital  sur  cette  matière  est  :  Rothe,  Anfœnge  der  Chrùt- 
iiehtn  Kirche.  —  Voh  aussi  l'ouvrage  de  Ritschl,  Aitcatkolische  Kircke, 
et  les  diverses  Histoires  du  siècle  apostolique  déjà  citées.— Nous  citons  en- 
core Bingham,  Origines  seu  Antiquitates  tcclesiasticœ.  Halœ,  17Î4.  — 
Vitringa,  DeSynagog.  netere.  —  IgnaUus  son  Antiochien  und  seine  Zeil, 
siftben  Zendschreiban.  Bunsen.  Hamburg,  1847. 

il  14 
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avait  été  établi  entre  ceux  qui  avaient  été  baptisés  an 
nom  de  Jésus-Christ,  mais  ils  se  considéraient  plutôt 
comme  le  véritable  Israël  que  comme  l'Eglise  chrétienne. 
À  mesure  que  le  christianisme  étendit  ses  conquêtes  au 
sein  du  paganisme,  les  idées  S'élargirent,  et  comme  nous 
l'avons  vu  en  esquissant  la  théologie  de  saint  Paul,  la 
vraie  notion  sur  l'Eglise,  l'idée  du  peuple  «  de  franche 
volonté  «  recruté  dans  le  monde  entier,  de  l'humanité 
véritable  reconstituée  en  Jésus-Christ,  fut  l'un  des  résul- 
tats-les  pins  précieux  de  la  mission  apostolique.  N'étant 
plus  renfermée  dans  une  seule  ville,  mais  s' étant  répan- 
due en  dehors  des  murs  de  Jérusalem  sur  toute  la  surface 
du  monde  païen,  l'Eglise  ne  pouvait  plus  être  considérée 
comme  liée  à  des  conditions  purement  extérieures.  Le 
fait  spirituel  se  dégageait  du  fait  matériel,  et  au  travers 
des  Eglises  visibles,  commençait  à  apparaître  l'Eglise 
invisible,  qui  les  dépasse  toutes  et  demeure  leur  type 
idéal. 

C'est  cette  Eglise  invisible  que  Paul  contemple  des 
yeux  de  la  foi,  quand  il  parle  de  l'épouse  pure  et 
sans  tache  du  Christ';  elle  seule  possède  l'unité  de 
l'amour,  si  souvent  rompue  par  lu  faute  des  diverses 
Eglises  visibles*.  Certes,  l'Apôtre  connaissait  trop  bien 
les  misères  de  ces  Eglises ,  il  avait  sondé  leurs  plaies 
d'une  maintrop  courageuse,  pour  reconnaître  en  aucuue 
d'elles  l'Eglise  «  glorieuse,  sainte  et  irrépréhensible» 
dont  il-parle  aux  chrétiens  d'Ephcse  *.  Celui  qui  signa- 
lait avec  tant  d'énergie  les  désordres  qui  avaient  éclaté 

1  Ephfc.,  V,  1S.  —  >  Ephât.,  IV,  I,  S.  —  •  Ephés.  V,  VI. 
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à  Coriatae  et  à  Colosses,  au  sein  de  communautés  aux- 
quelles il  donne  encore  le  nom  d'Eglises,  admettait  évi- 
demment la  distinction  entre  l'Eglise  visible  et  l'Eglise 
invisible .  L'Eglise  invisible  formait  à  ses  yeux  *  le  corps 
de  Christ,  indissolublement  uni  dans  tontes  ses  parties, 
et  tirant  sa  substance  du  chef  divin.  »  Là  où  il  trouvait 
des  déchirements  et  des  schismes,  il  ne  pouvait  recon- 
naître ce  corps  mystique  dans  sa  constitution  normale. 
Quand  il  écrivait  à  l'Eglise  de  Corinthe  pour  condamner 
ses  divisions  :  «  Christ  est-il  divisé  *?  »  —  elle  n'était  pas 
pour  lni  l'image  Gdèle  de  la  société  idéale,  où  règne  nne 
nnion  parfaite  ;  il  distinguait  donc  entre  l'Eglise'  invi- 
sible et  ces  Eglises  particulières,  qui  n'en  reproduisaient 
les  caractères  qu'avec  tant  d'imperfection.  La  première 
est,  pour  saint  Paul,  l'Eglise  telle  que  Jésus-Cbrist  la 
veut,  correspondant  à  son  type;  elle  existe  sur  la  terre 
dans  la  mesure  où  la  foi  véritable  et  la  charité  y  existent 
elles-mêmes.  Elle  est  le  côté  lumineux,  céleste,  de  l'Eglise 
visible.  L'Eglise  invisible  se  retrouve  par  conséquent  à 
des  degrés  divers  dans  chaque  Eglise  particulière,  mais 
elle  ne  se  confond  absolument  avecaucune. 

D'après  ces  principes  si  simples,  si  incontestables, 
on  se  tromperait  gravement  en  voyant  dans  l'Eglise  pri- 
mitive un  vaste  établissement  hiérarchique,  semblable  à 
l'Eglise  du  quatrième  siècle.  Elle  n'est  point  nne  Mère 
Eglise,  Mater  Ecclesia,  imposant  le  joug  de  son  unité 
extérieure  à  chaque  Eglise  locale.  Cette  idée  est  com- 
plètement étrangère  au  siècle  apostolique,  L'Eglise  ia- 

1  HE|iipi<ftai  b  Xpwriç.  (1  Cor.  1, 13.) 
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visible  se  réalise  ou  s'incarne  dans  les  Eglises  particu- 
lière». Ces  Eglises  s'organisent  pour  leur  propre  compte 
sur  des  bases  identiques ,  mais  avec  de  notables  diffé- 
rences pour  .tout  ce  qui  est  secondaire  ;  elles  sont  unie* 
.  entre  elles,  mais  le  lien  qu'elles  ont  formé  est  entière- 
ment spirituel,  il  n'est  jamais  une  chaîne.  Chacune  d'elles 
est  une  petite  république,  une  société  de  croyants,  une 
association  de  chrétiens,  qui  se  dirige  souverainement 
sans  demander  ses  directions  ni  ses  inspirations  a  d'au- 
tres Eglises.  Paul  n'invoque  niaCorinthe,  ni  en  Galatie, 
ni  a  Ephèse,  l'autorité  de  l'Eglise  prise  dans  son.  ensem- 
ble. Les  questions  soulevées  sont  complètement  tran- 
chées dans  le  sein  de  l'Eglise  locale;  celle-ci  est  compé- 
tente pour  se  gouverner  souverainement,  à  la  condition 
de  se  conformer  à  la  vérité.  Les  conférences  tenues  i 
Jérusalem,  ne  sont  point  une  dérogation  à  cette  règle. 
Il  était  nécessaire  que  les  apôtres  s'entendissent  entre 
eux  dans  des  circonstances  si  graves.  D'ailleurs ,  noes 
avons  reconnu  que  le  prétendu  concile  ne  rendit  point 
de  décrets  absolus;  il  se  borna  à  conseiller  un  compro- 
mis qui  n'avait  aucun  caractère  obligatoire. 

n  est  impossible  dans  toute  cette  période  de  trouver 
les  traces  d'une  organisation  générale  des  Eglises  abou- 
tissant a  l'unité  extérieure.  Il  n'y  a  pas  d'assemblées 
communes  et  périodiques;  il  n'y  a  pas  surtout  de  centre 
d'unité.  Ceux  qui  le  voient  à  Rome,  commettent  un 
étrange  anachronisme.  On  sait  en  outre  combien  le  rôle 
de  l'apôtre,  dont  on  a  fait  le  chef  de  la  prétendre  mo- 
narchie ecclésiastique,  fut  effacé  à  cette  époque.  Si  les 
Eglises  eussent  alors  comme  plus  tard  cherché  an  centre 
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religieux,  elles  eussent  certainement  choisi  Jérusalem, 
qni  avait  été  le  glorieux  berceau  dn  christianisme.  Mais 
l'Eglise  de  cette  ville,  bien-  loin  d'exercer  une  large  in- 
fluence sur  le  développement  de  la  pensée  chrétienne 
pendant  la  période  -de  saint  Paul,  ne  suivit  que  de  loin 
le  mouvement  imprimé  par  le  grand  apdtre.  Les  Egfcct 
fondées  an  sein  du  paganisme,  ne  se  firent  aucun  ser»- 
pule  de  rompre  avec  les  pratiques  du  mosatsme  ;  elles 
ne  se  crurent  point  obligées  par  amour  pour  l'unifor- 
mité ,  de  conserver  la  forme  du  culte  juif  comme  les 
chrétiens  de  Jérusalem;  mais  ces  divergences  secondaires 
n'empêchaient  point  l'unité  essentielle  de  subsister  : 
aussi  les  théologiens  qui  prétendent  que  ces  différences 
se  transformèrent  en  opposition  véritable  et  en  hostilité 
déclarée  ne  se  trompent  pas  moins  que  les  partisans  de  la 
hiérarchie.  Nous  avous  une  preuve  touchante  de  l'union 
qui  régnait  entre  les  Eglises  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Grèce,  et  celles  de  Palestine,  dans  ces  collectes  aboa- 
dantes  qni  se  faisaient  jusque  dans  la  Galatie  et  à  Co- 
rintbe  pour  les  pauvres  de  la  Judée,  aux  sollicitations 
réitérées  et  instantes  de  saint  Paul.  Les  Eglises  de  l'Asie 
Mineure,  de  la  Macédoine  et  de  l'Acbaïe ,  envoyaient 
des  délégués  à  Jérusalem  afin  d'y  porter  leurs  offrandes, 
et  avec  leurs  dons  un  témoignage  vivant  de  leur  amour 
fraternel.  Jamais  l'unité  ne  fut  plus  réelle  que  dans  ces 
temps  où  elle  se  fondait  sur  la  liberté,  sans  aucune  con- 
trainte. L'accord  qui  régnait  entre  les  apôtres  contri- 
buait a  la  maintenir.  Pierre  écrit  aux  Eglises  fondées  par 
saint  Paul  dans  l'Asie  Mineure,  comme  Apollos,  le  dis- 
ciple de  Paul,  écrit  aux  chrétiens  de  Jérusalem.  Ainsi 
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bobs  avons  au  premier  siècle  une  chrétienté  véritable 
basée  sur  une  foi  commune ,  mais  n'exerçant  aucune 
pression,  si  ce  n'est  celle  de  la  charité,  sur  les  Eglises 
pnrtietTtières,  qui  ont  chacune  leur  physionomie  et  leur 
caractère  distinct.  On  n'avait  pas  encore  inventé  cette 
flgirr  impersonnelle,  qui  est  autre  chose  que  l'ensemble 
des  Eglises  locales  etque  la  libre  association  des  croyants, 
et  qui,  invoquant  un  droit'  divin  arbitraire  pour  gouver- 
ner despotiquement  le  peuple  de  Dien,  n'a  pas  ses  ra 
cines  dans  la  foi  individuelle.  L'Eglise  locale  on  la  con- 
grégation ,  unie  par  un  lien  vivant  à  tous  les  chrétiens 
répandus  dans  le  monde,  voilà  l'Eglise  visible  des  temps 
apostoliques.  La  grande  et  sainte  image  de  l'Eglise  invi- 
sible s'aperçoit  au  travers  des  diverses  Eglises  locales, 
comme  le  soleil  au  travers  des  nuages  qui  l'obscurcis- 
sent; il  faut,  pour  la  contempler,  s'élever  au-dessus  des 
misères  et  des  imperfections  qui  se  sont  introduites  dans 
ces  Eglises.  Les  apôtres  ne  connaissent  pas  d'autre  réa- 
lisation terrestre  de  l'Eglise  que  l'Eglise  locale  ou  la 
congrégation'. 

Ainsi  comprise,  l'Eglise  ne  peut  être  considérée  que 
comme  la  société  des  chrétiens.  Elle  n'ouvrait  sa  porte 
qu'aux  croyants  ou  du  moins  qu'à  ceux  qui  professaient 
la  vraie  foi.  Elle  ne  pouvait  empêcher  que  de  faux 
chrétiens  ne  se  glissassent  subrepticement  dans  son 
sein,  mais  en  principe  elle  ne  reconnaissait  comme  ses 
membres  que  ceux  qui  se  réclamaient  du  nom  de  Jésus- 
Christ  et  témoignaient  d'une  foi  personnelle.  11  suffit  de 

1  a  Die  Kirchenvfirfassanfr  war  weaentlich  GemeindeYerfassung.  ■ 
{Bunsen,  Hippotytua,  II,  153.) 
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lire  les  lettres  écrites  par  les  apôtres  aux  diverses 
Eglises  pour  se  convaincre  qu'ils  s'adressent,  non  pas  à 
une  multitude  confuse  où  l'indifférence  et  même  l'incré- 
dulité ont  trouvé  place  à  côté  de  la  piété  et  de  la  foi 
vivante,  mais  à  une  association  de  chrétiens,  à  une  so- 
ciété religieuse  qui  se  régit  elle-même  et  qui  n'a  pas 
la  prétention  d'avoir  deux  catégories  de  membres  : 
les  convertis  et  les  inconvertis.  De  graves  désordres 
peuvent  y  éclater  et  la  compromettre;  des  hypocrites 
peuvent  s'y  être  introduits,  mais  on  sent  à  la  lecture 
de  ces  lettres  que  ces  Eglises,  dans  leur  ensemble,  sont 
des  sociétés  chrétiennes.  S'il  en  était  autrement,  que  si- 
gnifieraient ces  salutations  par  lesquelles  elles  commen- 
cent :  Aux  bien-aimés  de  Dieu,  appelés  et  saints  qui  sont 
à  Rome.  —  Ceux  qui  sont  appelés  saints  à  Corinthe.  —  Avx 
saints  et  fidèles  qui  sont  à  Epkèse  ' .  Le  ton  général  des 
épitres,  les  sujets  qu'elles  abordent,  les  délibérations 
qu'elles  provoquent  sur  les  points  les  plus  délicats  de 
la  pratique  chrétienne  écartent  absolument  l'idée  que 
de  telles  Eglises  aient  été  uniquement  des  institutions  pé- 
dagogiques destinées  à  former  d'autorité  la  foi  dans  les 
cœurs.  Ce  sont  des  Eglises  missionnaires,  vrais  foyers 
d'évangélîsation,  répandant  la  lumière  autour  d'elles. 
L'idée  d'une  simple  école  où  se  pressent  les  multitudes 
inconverties  tombe  devant  des  paroles  comme  celles-ci  : 
«  Quand  quelqu'un  d'entre  vous  a  un  différend  avec  un 
autre,  ose-t-il  l'appeler  en  jugement  devant  les  infidèles 
plutôt  que  devant  les  saints  '.  > 

»Eom.  1,  7;lCor.  I,S;Ephéa.  I,  i.  —  *i  Cor.  VI,  t. 
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Cette  notion  de  l'Eglise ,  qui  en  fait  la  société  des 
croyants,  résulte  des  vues  générales  de  saint  Paul  sur 
le  rapport  des  deux  alliances.  Tandis  que  l'ancienne 
économie  était  une  théocratie  liée  a  des  faits  extérieurs 
et  matériels,  la  nouvelle  est  essentiellement  spirituelle. 
Devant  la  croix,  les  privilèges  nationaux  ou  de  nais- 
sance ont  été  abolis.  «  Il  n'y  a  plus  ni  Grecs,  ni  Juifs, 
ni  esclave,  ni  libre,  mais  Christ  est  tout  en  tous  '.  ■>  En 
d'autres  termes,  la  nouvelle  naissance  ou  la  foi  person- 
nelle introduit  seule  dans  l'Eglise.  Paul,  en  combattant 
énergiqucment  les  faux  docteurs  qui  voulaient  imposer 
la  circoncision  aux  chrétiens,  a  écarté  par  là  même  l'idée 
de  la  religion  impersonnelle  et  traditionnelle,  qui  est 
dépendante  de  la  situation  extérieure  et  se  transmet 
par  la  naissance.  Il  n'a  pas  simplement  repoussé  dans 
la  circoncision  une  forme  et  une  cérémonie  judaïques, 
il  a  surtout  repoussé  un  principe,  celui  d'une  religion 
nationale  et  théocratique  qui  passe  de  génération  en 
génération  par  droit  d'héritage.  Hériter  sans  accepter, 
n'a  aucune  valeur  dans  l'Eglise  chrétienne ,  tandis 
qu'accepter  sans  avoir  hérité  suffit  au  salut.  Tout  en  re- 
vient donc  à  cette  adhésion  personnelle,  c'est-à-dire  à 
la  foi. 

Non-seulement,  chaque  Eglise,  au  siècle  apostolique, 
réclamait  en  fait  un  acte  positif  et  personnel  d'adhésion 
pour  recevoir  ses  nouveaux  membres,  mais  elle  devait 
encore  rejeter  de  son  sein  les  éléments  impurs  qui  y 
avaient  pénétré  et  qui,  tombant  sous  l'appréciation  hu- 
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maine,  pouvaient  être  discernés  et  repoussés  *  Otez  le 
vieux  levain,  »  écrivait  1*  Apôtre  aux  Corinthiens,  en  fai- 
sant allusion  aux  pécheurs  scandaleux  qui  s'étaient 
glissés  dans  les  rangs  des  chrétiens  *. 

§  2.  Les  dons  et  les  charges. 

Le  sacerdoce  universel  était  sérieusement  réalisé 
dans  les  Eglises  apostoliques1.  Composées  de  croyants 
sincères,  elles  n'admettaient  pas  la  distinction  trop  fré- 
quente entre  les  membres  actifs  et  les  membres  passifs. 
Tous  les  chrétiens  étaient  appelés  à  contribuer  de  leur 
zèle  et  de  leur  piété  au  bien  général.  Les  charges  exis- 
tent, mais  elles  soot  bien  loin  d'absorber  entièrement 
l'activité  de  l'Eglise.  Elles  n'ont  pas  l'importance 
qu'elles  acquerront  plus  tard,  quand  les  dons  du  Saint- 
Esprit  auront  perdu  leur  caractère  extraordinaire,  et 
que  l'élément  surnaturel  aura  pénétré  plus  intimement 
l'élément  naturel  dans  le  chrétien.  A  cette  période, 
l'organisation  est  constamment  envahie  par  le  miracle 
comme  les  rives  d'un  fleuve  débordant  sont  couvertes 
par  ses  eaux  trop  impétueuses.  La  limite  entre  les 
charges  ecclésiastiques  et  les  dons  accordés  à  tous  les 
croyants  est  si  peu  marquée,  que  Paul  les  place  sur  la 
même  ligne  :  ■  Dieu  a  établi,  dit-il,  dans  l'Eglise,  pre- 
mièrement les  apôtres,  secondement  les  prophètes,  en 
troisième  lieu  les  docteurs,  ensuite  cenx  qui  ont  le  don 

1  1  Cor.  Y,  7.  Noos  reviendrons  a  la  question  de  la  discipline  aposto- 
lique quand  nous  parlerons  de  la  sainte  Cène. 

*  Voir  d'excellentes  remarque*  de  Baur  [Geschichtederdrriersl.Jahrh., 
p.  ît8,  ït9). 
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des  miracles,  puis  ceux  qui  ont  les  dons  de  guérir,  de 
secourir,  de  gouverner,  de  parler  diverses  langues'. 
Essayons  de  distinguer,  dans  cette  confusion  qui  carac- 
térise l'âge  apostolique,  la  diversité  des  dons. 

Le  christianisme  est  la  religion  de  la  grâce.  Il  en- 
seigne que  tous  les  dons  parfaits  descendent  de  Dieu, 
qui  les  répand  par  son  Esprit  *.  Non-seulement  le  Saint- 
Esprit  renouvelle  le  coeur  par  la  conversion,  mais  en- 
core il  communique  au  croyant  les  diverses  aptitudes 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  glorifier  Dieu.  Toutefois,  on 
se  tromperait,  si  l'on  s'imaginait  qu'il  y  a  incompatibilité 
absolue  entre  les  dous  de  la  grâce  et  les  dons  de  la  na- 
ture. Le  Dieu  de  la  rédemption  est  aussi  le  Dieu  de  la 
création.  Les  dons  naturels  ne  sont  pas  annulés  par 
le  Saint-Esprit;  bien  au  contraire,  il  les  accepte  et  se  les 
assimile  eu  les  épurant  et  en  leur  communiquant  une 
vertu  céleste  qui  les  tourne  au  bien  de  l'Eglise.  Ils  de- 
viennent alors  des  dons  spirituels3.  La  proportion  de  l'é- 
lément surnaturel  peut  varier  dans  ces  dons;  elle  peut 
être  plus  ou  moins  forte.  Quelquefois  même  l'élément 
naturel  semble  tout  à  fait  absorbé.  Il  en  est  ainsi  aux 
origines  du  siècle  apostolique;  mais  déjà  à  sa  seconde 
période,  les  dons  purement  surnaturels  diminuent  ;  ils 
tendent  à  se  régler  et  a  se  discipliner,  tandis  que  les 
dons  où  l'aptitude  naturelle  pénétrée  par  la  grâce  joue 
le  premier  rôle,  se  multiplient  et  acquièrent  toujours 
plus  d'importance  *.  Il  est  facile,  en  partant  de  ces  vues 

'  i  Cor.  XII,  38.  —  *  Jacq.  I,  7. 

•  Aiaipisetî  SI  xapW|*âTWv  ilnv,  tb  SE  aitb  iveu|«(.  (t  Cor.  III,  *.) 

»  Néonder,  Pflanz.,  I,  133,  S35. 
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générales,  d'établir  une  distinction  entre  les  dons  di- 
vers énumérés  par  saint  Paul. 

Le  don  qui  porte  le  plus  l'empreinte  du  surnaturel 
por  est  le  don  des  langues  \  Il  s'est  modifié  à  celte 
seconde  période  de  l'âge  apostolique.  Ceux  qui  par- 
laient les  langues  étrangères  à  la  Pentecôte  étaient  com- 
pris de  leurs  auditeurs.  Ils  ne  Tétaient  plus  au  temps 
de  saint  Paul.  Le  don  des  langues  semble  avoir  été  a 
cette  époque  un  langage  inarticulé,  une  psalmodie  mys- 
térieuse, manifestation  étrange  de  cet  état  d'extase  où 
la  pensée,  plongée  dans  l'infini,  a  perdu  toute  précision, 
submergée  en  quelque  sorte  par  l'effusion  du  divin. 
C'est  ce  qui  ressort  de  la  manière  dont  Paul  décrit  le 
don  des  langues  *.  ■  Il  en  est  comme  des  choses  inani- 
mées qui  rendent  un  son,  soit  une  flûte,  soit  une  harpe. 
Si  elles  ne  forment  point  des  tous  distincts,  comment 
reconnaltra-t-on  ce  qui  est  joué  sur  la  flûte  ou  sur  la 
harpe'?  »  En  s'abandonnent  sans  frein  a  l'extase  reli- 
gieuse ,  on  pouvait  arriver  à  une  excitation  toujours 
plus  grande,  se  complaire  dans  un  état  psychologique 
qui  n'était  pas  sans  péril  et  développer  avee  excès  ce 
don  des  langues  qui  n'était  d'aucune  utilité  pour  l'édi- 
fication de  l'Eglise.  Aussi  saint  Paul  s'eûbrce-t-il  de  le 
contenir  dans  une  juste  mesure.  Il  ne  veut  pas  même 
qu'on  s'y  livre  s'il  n'y  a  pas  dans  l'assemblée  des  frères 
capables  d'interpréter  les  langues  inconnues.  Ce  don 


»  Tivr\  yXùxwûv.  (1  Cor.  XII,  î8.) 
1  Celui  qui  parle  une  langue  inconnue  s'édifie  s 
qui  prophétise  édifie  l'Eglise.  (1  Cor.  XIV,  (-Î8.) 
•Cor.  XIV,  7. 
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d'interprétation  était  l'une  des  manifestations  du  don 
de  prophétie  qui  avait  encore  un  caractère  miracu- 
leux, bien  qu'il  ne  condamnât  pas  l'homme  à  nue  pas- 
sivité absolue  comme  le  don  des  langues.  Le  prophète 
était  l'organe  de  l'inspiration  divine-  tantôt  il  annonçait 
l'avenir',  tantôt  il  lisait  dans  les  cœurs3  et  reconnais- 
sait les  vocations*,  tantôt  il  enseignait  avec  une  puis- 
sance extraordinaire  qui  révélait  une  action  spéciale  de 
l'Esprit  divin.  Le  langage  du  prophète  n'était  pas  calme, 
suivi,  paisible,  comme  celui  de  la  réflexion.  Il  ne  portait 
point  la  trace  de  la  méditation  ni  du  travail  de  la  pensée. 
Il  était  impétueux  et  foudroyant.  Ce  n'est  pas  que  l'on  pût 
se  fier  absolument  aux  révélations  des  prophètes;  saint 
Paul  veut  qu'elles  soient  contrôlées  par  l'Eglise,  car  aux 
inspirations  de  l'Esprit  pouvaient  se  mêler  celles  du  cœur 
naturel.  »  Qu'il  n'y  ait,  dit-il,  que  deux  ou  trois  pro- 
phètes qui  parlent  et  que  les  autres  en  jugent  *.  »  Le  don 
de  guérir  et  de  faire  des  miracles  appartient  à  la  même 
catégorie  s.  11  était  largement  accordé  aux  Eglises  pri- 
mitives, non-seulement  aux  apôtres,  mais  encore  indis- 
tinctement à  tous  les  chrétiens. 

Tous  ces  dons  essentiellement  surnaturels  devaient 
abonder  surtout  aux  commencements  de  l'Eglise,  à  une 
époque  de  création  et  de  fondation.  Ils  peuvent  repa- 

■  Ar;tesX(,ï8.  — *  I  Cor.  XIV,  35.  —  s  2  Tim.  IV,  H. 

«  0!  ÔW.01  BurapiviwiXTOv.  (1  Cor.  XIV,  19.) 

•  Xecpfqwrra  Eai«iTWV. . .  i*6p^una  Buvàu-suy.  (1  Cor.  XII,  9,  10.) 
Le  don  de  la  loi  dont  il  est  parlé  1  Cor.  XII,  9,  doit  s'entendre  de  ce  don 
des  miracles.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut  donner  àte  mot,  dans  ce  pis- 
sage,  son  sens  ordinaire.  La  foi  qui  sauve  n'est  pas  un  don  spécial  ac- 
corde à  quelques  chrétiens  ;  elle  est  nécessaire  à  toi». 
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rattre  mais  a  un  moiudre  degré,  dans  les  temps  qui  ont 
une  certaine  analogie  avec  le  premier  siècle,  mais  on  se 
trompe  gravement  en  considérant  ces  dons  miraculeux 
comme  la  manifestation  nécessaire  de  l'Esprit  divin  sur 
la  terre.  Les  dons  permanents  ne  sont  pas  les  plus  extra- 
ordinaires :  ce  sont  ceux  qui  réunissent  dans  une  admi- 
rnblc  harmonie  la  nature  et  la  grâce,  l'élément  humain 
et  l'élément  divin,  ceux  précisément  par  lesquels  les 
apôtres  se  sont  surtout  distingués.  Nous  plaçons  dans 
cette  seconde  catégorie  le  don  de  l'enseignement  '  et 
celui  du  gouvernement  *.  Le  premier  s'applique  tantôt 
au  côté  pratique  du  christianisme,  et  alors  il  s'appelle 
parole  de  sagesse,  tantôt  au  côté  théorique,  et  alors  il 
s'appelle  parole  de  science  *.  Le  don  du  gouvernement 
devait  être  accompagné  du  don  de  discernement  des 
esprits*,  car  à  une  époque  où  les  manifestations  du 
monde  surnaturel  étaient  si  fréquentes  il  importait  de 
distiuguerlea  inspirations  vraies  des  inspirations  fausses. 
Le  don  jde  l'enseignement,  comme  celui  du  gouverne- 
ment, impliquait  évidemment  certaines  aptitudes  natu- 
relles et  ne  pouvait  s'exercer  sans  le  concours  de  l'ac- 
tfrité  morale  et  intellectuelle. 

Tels  étaient  les  dons  principaux  accordés  à  l'Eglise. 
Ils  ont  précédé  les  charges  ;  rien  ne  serait  plus  faux  que 
de  prétendre  qu'ils  en  dépendaient  et  qu'ils  ne  se  ma- 
nifestaient que  dans  le  cadre  d'une  organisation  doter - 

»  Rom.  XII,  7. 

*  KuîepWpïtç.  (1  Cor.  XII,  48.) 

'  *  Aé-foç  ioçt«î)  Xi^01»  yv(>>«o>î.  (1  Cor.  XII,  8.) 

*  Aixxpfaet;  icveu[uhuv.  (1  Cor.  XII,  10.) 
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minée.  Le  vent,  souffle  où  il  vent  et  l'Esprit  de  ©ieu 
n'abdique  jamais  sa  souveraine  liberté.  Les  partisans  de 
la  hiérarchie  ne  nient  pas  que  les  dons  miraculeux  aient 
été  accordés  à  tous  les  chrétiens;  mais  ils  revendiquent 
pour  la  charge  ecclésiastique  le  monopole  du  don  de 
l'enseignement,  dont  l'usage,  selon  eux,  devait  être  réglé 
par  une  autorité  officielle  et  souveraine  sous  peine  d'a- 
narchie doctrinale  ' .  Hais  cette  distinction  est  complète- 
ment arbitraire.  La  synagogue  reconnaissait  déjà  ce  droit 
à  tout  Juif  pieux  en  y  mettant  quelques  restrictions  *.  11 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  étendu  par  saint  Paul  à 
tous  les  chrétiens,  a  l'exception  des  femmes  qui  devaient 
garder  le  silence  dans  le  culte  public  :  «  Quelqu'un  de 
vous,  dit-il,  a-t-il  une  instruction,  a-t-il  une  interpréta- 
tion? Que  tout  se  fasse  pour  l'édification*.  »  Ce  droit 
fut  reconnu  longtemps  dans  l'Eglise.  «  Que  celui  qui 
enseigne,  lisons-nous  dans  le  V1I1*  livre  des  Constitu- 
tions apostoliques,  s'il  est  laïque,  soit  versé  dans  la 
Parole  ' .  »  Il  n'est  donc  pas  possible  de  tracer  une  ligne 
de  démarcation  tranch.ee  entre  le  don  de  prophétie  et 
celui  d'enseignement.  Le  second,  comme  le  premier, 
appartenait  à  l'Eglise  sans  distinction  cléricale.  Il  de- 
meure établi  que  tous  les  croyants  avaient  le  droit  d'en- 
seigner dans  le  culte  public  s.  Tous  également  prenaient 

•  C'est  l'opinion  deThierscli  (Kirche  in  apoit.Zeit.,p.  IBt). 

1  o  Si  Dec  senex  sit  nec  sapiens,  constituant  aliquem  spécial»  forma) 
integrilatisque.  virum.  [S'il  n'y  a  ni  ancien  ni  docteur,  qu'ils  fessent  parler 
tin  homme  respectable  d'apparence  et  intègre.)  »  (Vilriaga,  De  Syna- 
goga  vettre,  p.  708.) 

•iiîaxfy  lx£li  ÈplMpefav  £/„«■  (I  Cor.  XIV,î6-3B.) 

*  '0  SlBaowiiv  d  xm  Xaïfcbç  îj.  [Const,  apoii,,  VIII,  33.) 
■  Voir  Ritschl,  Altcathoiùche  kirche,  p.  B6B. 
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une  certaine  part  au  gouvernement  de  la  communauté. 
Us  étaient  appelés,  comme  nous  l'avons  va  à  l'occasion 
des  conférences  de  Jérusalem,  a  intervenir  dans  les  dé- 
libérations importantes.  Les  lettres  des  apôtres  les 
mettaient  tous  en  demeure  de  s'occuper  des  grands  in- 
térêts de  la  congrégation.  La  discipline  était  un  acte  de 
la  communauté  et  non  un  décret  clérical.  «  Pour  moi, 
écrit  saint  Paul  aux  chrétiens  de  Corintlic  au  sujet  de 
l'incestueux,  étant  absent  de  corps  mais  présent  d'es- 
prit, j'ai  déjà  jugé,  comme  si  j'étais  présent,  de  livrer 
celui  qui  a  commis  une  telle  action.  Vous  et  mon  es- 
prit étant  assemblés  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  avec  la  puissance  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ'.  »  L'Eglise  entière  est  supposée  réunie  en  con- 
seil de  discipline  avec  l'Apôtre,  sous  la  présidence 
invisible  de  Jésus-Christ.  Aucune  distinction .  n'est 
faite,  tous  les  croyants  sont  appelés  a  rendre  l'arrêt 
de  condamnation  comme  un  tribunal  souverain.  L'ex- 
communication est  prononcée  en  leur  nom.  De  même 
c'est  en  leur  nom  que  le  pécheur  repentant  est  réinté- 
gré dans  l'Eglise.  Celle-ci  dans  son  ensemble  lui  par- 
donne le  tort  qu'il  lui  a  fait  en  la  déshonorant  et  elle 
lui  permet  de  rentrer  dans  la  communion  dos  frères1. 
Le  pouvoir  des  clefs  appartient  ainsi,  d'après  saint  Paul, 
à  tous  les  chrétiens. 

Les  sacrements  ne  sont  pas  davantage  le  monopole 
d'un  clergé.  Ces  principes  étaient  tellement  enracinés 

xup(oi>  fi|M5v  lijnû  XpioroiJ.  [i  Cor.  V,  t.) 
*  i  Cor.  II,  7. 
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dans  l'Eglise,  que  longtemps  après ,  à  une  époque  où 
elle  avait  subi  de  profondes  altérations,  elle  leur  rendait 
un  éclatant  témoignage  par  la  bouche  de  saint  Jérôme  : 
«  Le  droit  de  baptiser,  dit-il,  a  été  souvent  reconnu  aux 
laïques  en  cas  de  nécessité,  car  chacun  peut  donner  ce 
qu'il  a  reçu  '.»  «Au  commencement,  lisons-nous  dans  les 
commentaires  attribués  à  Ambroise,  tous  enseignaient 
et  tous  baptisaient  en  toute  occasion3.  »  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  Cène,  Paul  attribue  a  tous  les  chrétiens  la  bé- 
nédiction de  la  coupe  et  la  fraction  du  pain  :  «  La  coupe 
de  bénédiction  que  nous  bénissons  n'est-elle  pas  la  com- 
munion du  sang  de  Christ  ?  Le  pain  que  nous  rompons 
n'est-il  pas  la  communion  du  corps  de  Christ3?  ■  De  tout 
ceci  il  résulte  que  l'idée  d'un  sacerdoce  était  tout  à  fait 
étrangère  aux  Eglises  fondées  par  saint  Paul4. 

Mous  y  voyons  néanmoins  apparaître  diverses  charges 
ecclésiastiques  ;  ces  charges  tendent  à  prendre  toujours 
plus  d'importance,  sans  jamais  revêtir  les  caractères 
de  la  prêtrise.  Paul  a  transporté,  dans  les  congrégations 
sorties  du  paganisme,  l'organisation  si  simple,  emprun- 
tée à  la  synagogue  juive,  qui  était  en  vigueur  dans  les 
églises  de  la  Palestine.  Nous  retrouvons  à  Ephèse  la 
même  constitution  démocratique  qu'à  Jérusalem  :  un 
collège  d'anciens  est  nommé  par  l'Eglise  ;  ils  sont  bien 

1  a  Quoct  eoim  accepit  quia,  ila  et  dare  potest.  »  (Saint  Jérôme,  Contr. 
Luciftrianot,  *.) 

1  «  Primum  omnes  docebant  et  omnes  baptizabant,  quibuscuinqua 
diehusf  ut  temporibna  fuisset  occasio .  n 

'  Tb  TTOT^ptov  S  euXofOÎJ[i.ev,  tbv  âptov  ov  xXûuxv.  (1  Cor.  1, 16.) 
Harnack,  quoique  luthérien,  soutient  cette  interprétation.  (Voir  sou  livre: 
Christengemeinde  Gottesditntt,  p.  170.) 

*  Voir  lUlstJil.,  Altcaih.  Kirdtc,  p.  378. 
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plutôt  ses  représentants  et  ses  délégués  que  ses  maîtres. 
Ce  n'est  point  une  caste  lévitique  qui  s'organise  :  on  n'a 
qu'à  lire  l'épître  aux  Hébreux  pour  s'en  convaincre'. 
Jésus-Christ  y  est  considéré  comme  le  souverain  sacrifi- 
cateur de  la  nouvelle  alliance ,  vivant  au  siècle  des  siè- 
cles, unique  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes;  il  ne 
transmet  pas  à  d'autres  un  sacerdoce  qui  n'est  parfait 
que  parce  qu'il  est  éternel.  Ils  étaient  venus,  ces  temps 
bénis  annoncés  par  les  prophètes,  où  la  loi  devait  être 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  croyants ,  où  chacun  , 
communiquant  directement  avec  le  ciel ,  n'avait  plus  à 
subir  un  enseignement  humain  imposé  du  dehors  *,  La 
charge  ecclésiastique,  à  ce  point  de  vue,  ne  peut  être 
considérée  que  comme  un  service  de  l'Eglise  ou  un  mi- 
nistère. Ceux  qui  en  sont  revêtus  sont,  non  les  domina- 
teurs, mais  les  serviteurs  de  leurs  frères.  >  Nous  sommes 
vos  serviteurs,  disait  saint  Paul  aux  Corinthiens,  pour 
l'amour  de  Jésus  *,  »  montrant  par  cette  parole  em- 
preinte d'nne  si  touchante  humilité,  que  l'apostolat 
lui-même  n'avait  aucune  analogie  avec  l'ancien  sacer- 
doce. 

Représentons-nous  le  mécanisme  bien  simple  des  in- 
stitutions d'une  Eglise  comme  celle  de  Corintbe  et  d'E- 
phèse.  La  charge  ecclésiastique,  déjà  créée  ailleurs  pour 
répondre  a  des  besoins  réels  et  pour  maintenir  l'ordre 
dans  la  liberté ,  a  dû  s'y  constituer  promptement.  Nous 


»  Hébreux  VU,  16-SB. 

*  Je  mettrai  mes  lois  dans  leur  esprit  ;  aucun  d'eux  n'enseignera  plus 
son  prochain.  (Hébreux  VIII,  10,  11.) 
>  'EauT6ÙîSlîo6>.oi»î6iÂôv8ui  lr,«iW.[tCor.IV,5;Rom.X.U,7.) 
il  15 
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trouvons  dans  les  lettres  de  Paul  on  précieux  indice  de 
la  manière  dont  elle  a  parfois  pris  naissance.  L'Apôtre 
parle,  à  plusieurs  reprises,  de  l'Eglise  qui  est  dans  la 
maison  d'un  simple  chrétien'.  Une  telle  Eglise  ou  frac- 
tion d'Eglise  n'était  pas  autre  chose  qu'une  famille 
pieuse  dont  le  cercle  s'était  agrandi,  et  qui  était  de- 
venue un  contre  religieux  pour  ses  alentours.  De 
nombreux  croyants,  convertis  par  son  influence,  s'é- 
taient groupés  autour  de  son  foyer,  et  célébraient  le 
culte  sous  son  toit  hospitalier.  Le  père  de  famille  y 
présidait;  il  était  l'ancien  et  le  pasteur  désigné  d'a- 
vance de  cette  petite  congrégation.  Si  dans  la  même 
ville  le  christianisme  faisait  de  nombreuses  conquêtes, 
ces  petites  congrégations  domestiques  finissaient  par 
se  réunir,  et  il  était  dans  l'ordre  naturel  des  choses 
que,  quand  une  Eglise  importante  s'organisait,  on  mit 
a  sa  tète  ces  anciens  officieux  qui  s'étaient  spontané- 
ment revêtus  par  zèle  de  la  charge  ecclésiastique  avant 
d'avoir  reçu  un  mandat  régulier.  Ces  faits  ont  dû  se 
multiplier  dans  l'âge  apostolique.  La  charge  naissait 
de  la  pratique  du  don  pastoral  qui  l'avait  précédée,  et 
qui  souvent  encore  s'exerçait  à  côté  d'elle  avec  une 
entière  liberté. 

On  a  souvent  fondé  les  prétentions  épiscopales  sur 
les  passages  des  épltres  de  Paul  où  se  trouve  le  mot 
d'évéque.  Mais  il  suffit  d'examiner  attentivement  [les 
textes  pour  reconnaître  que  les  deux  mots  s'échangent 
indifféremment,  et  qu'ils  sont  dans  la  langue  de  Paul 

•  Rom.~XVl,  5;  1  Cor.XVl,  19;  Colow.  IV,  1B;  Philémonî. 
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deux  synonymes  pour  désigner  une  charge  identique  \ 
Jamais  U  ne  mentionne  trois  degrés  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique;  il  n'en  connaît  que  deux,  la  charge 
d'ancien  ou  d'évèque  et  celle  de  diacre  *.  Il  est  éga- 
lement prouvé  que  plusieurs  évêques  se  trouvaient  à  - 
la  fois  dans  la  même  Eglise*,  ce  qui  est  incompatible 
avec  la  notion  d'un  évéque  supérieur  aux  anciens.  Saint 
Pierre,  dans  sa  première  épitre,  ponsse  si  loin  cette 
identification  de  l'ancien  et  de  l'évêque,  qn'il  recom- 
mande au  premier  d'exercer  fidèlement  ce  qu'il  appelle 
X office  épiscopal ,  en  veillant  avec  soin  sur  son  trou- 
peau *. 

Cette  identité  de  la  charge  épiscopale  et  de  la  charge 
d'ancien  ressort  si  clairement  du  Nouveau  Testament, 
que  toute  l'antiquité  chrétienne  l'a  admise,  même  dans 
des  temps  où  l'épiscopat  proprement  dit  commençait  & 
se  former.  «  L'ancien  est  identique  à  l'évêque,  disait 
saint  Jérôme,  et  avant  que,  sous  l'impulsion  du  diable, 
les  partis  se  fussent  multipliés,  les  Eglises  étaient  gou- 
vernéespar  le  conseil  des  anciens5.  *  Si  le  nom  d'évèque 


*  MsTexaXéooro  toùî  ■xptiSvxiponi  t^ç  4kxXi)o(*;.  (Actes  XX,  17.) 
Comparez  avec  le  verset  Î8  du  même  chapitre  :  Ï*ja3ç  tb  misîiAa  ~ï  S-fiov 
IQsto  IwioxAreuç.  Voir  encore  Ti te  I,  S,  7;  1  Tim.  III,  1,  7.  On  peut 
voir   sur  ce   point  l'irréfutable  argumentation   de   Bothe.   (Anfœnge , 

P.  m.) 

*lTim.  III,  5  et  là.  Voir  aussi  Ptailipp.  1, 1  :  Uàuw  tôt;  drfferç  riiv 
Imoxinoiî  wù  S'.axjSvotî. 
'Voir  Pnilipp.  1, 1;  Actes  XX,  18;  Jacques  V,  H. 

1  npeaÉotépouî  xapûttutAû-  koiiacévïte  to  woEpiov,  ixwxMtoOvreç. 
(1  Pierre  V,  î.) 

*  Idem  est  ergo  presbyter  quam  episcopns,  et  antequam  diaboli  instinctu 
studia  in  religione  fuerent,  contmuni  presbyterorum  consiiio,  ecclesias 
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a  été  plus  fréquemment  usité  dans  las  Eglises  fondées 
au  sein  du  paganisme,  c'est  que  l'ancienne  Grèce  dési- 
gnait ainsi  des  magistrats  dont  les  fonctions  avaient, 
dans  l'Etat,  quelque  analogie  avec  celles  des  anciens 
dans  l'Eglise,  puisqu'il  s'agissait  pour  eux  d'une  sur- 
veillance à  exercer  dans  l'intérêt  de  la  république  ' . 

Ne  pouvant  baser  l'épiscopat  sur  des  textes,  on  essaye 
de  le  reconquérir  en  donnant  une  portée  exagérée  à 
certains  faits  exceptionnels  et  transitoires  dans  l'Eglise 
primitive.  On  rappelle  la  mission  conférée  par  Paul  à 
Tite  et  à  Timothée  d'organiser  les  Eglises  ;  on  rappelle 
aussi  le  rôle  de  Jacques  à  Jérusalem.  Mais  ces  faits  bien 
compris  doivent  être  invoqués  contre  les  idées  hiérar- 
chiques, au  lieu  de  leur  servir  d'appui.  En  effet,  pour 
parler  d'abord  de  Tite  et  de  Timothée,  ils  n'ont  aucune 
analogie  avec  des  évéques  qui  gouvernent  un  diocèse  : 
ce  sont  des  missionnaires,  ou,  comme  Paul  les  appelle, 
des  évangélistes  *,  appelés  à  guider  dans  leurs  premiers 
pas  des  Eglises  naissantes  et  inexpérimentées;  ils  exer- 
cent un  pouvoir  vraiment  apostolique  partout  où  ce  pou- 
voir est  nécessaire.  Ils  puisent  leur  droit  exceptionnel 

gubemabantur.  (s.  Jérôme,  In  eptit.  TH.,  t.  IV.)  Nous  lisons  dans  X'àm- 
brntiaste:  «Primumpresbyteriepiscopiappellabantur.i)  Comp.  Chrvsost., 
Homilia  I  in  PhUipp.  I,  i .  Voir  aussi  Théodoret,  Interprétât,  ad  Philipp.  III, 
W5  :  Exisxdxouî  iï  ts'u;  TtpsaîuTÉpsu;  xoXsî.  »  Les  deux  charges, 
ajoute-t-il,  avaient  le  même  nom.  » 

1  a  Ceui  qui  étaient  envoyés  par  les  Athéniens,  lisons-nous  dans  le  Scho- 
llaste  d'Aristophane,  pour  exercer  une  surveillance  dans  les  villes  qui 
leur  étaienisoiimises,  s'appelaient  évéques  et  gardiens.  „  'Ot  xap'  'AOï;- 
vaiwv  etç  xàç  înrrçxoouî  T.îXtiq  iTnavAtytv&x:  ià  xap'  éxacrotç  toji.- 
KéjJtsvst  iTufaxsxot  xai  <jy>.axîç  IxaXoÛvro.  (Rothe.  Anfœng.,  p.  419.) 

«  Epfcv  iroïijssv  eirjfeXlTCsO.  (î  Tim.  IV,  5.  Comparez  &  Eph. 
IV,  il). 
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dans  une  situation  exceptionnelle.  Ce  ne  sont  point  des 
légats  apostoliques,  revêtus  d'un  titre  officiel  '  ;  ils  sont 
uniquement  les  représentants  de  saint  Paul,  ses  colla- 
borateurs et  ses  amis1.  Ils  font  ce  que  doivent  faire, 
ce  que  font  tous  les  missionnaires.  Ils  exercent  sur  ces 
jeunes  congrégations  une  surveillance  indispensable  k 
cette  période  de  formation  et  de  création ,  en  respec- 
tant toujours,  comme  nous  le  verrons,  les  droits  inalié- 
nables du  peuple  chrétien.  Ils  ne  sont  pas  pins  des 
évêques  que  les  apôtres.  Ils  sont  comme  eux  des  fon- 
dateurs d'Eglises,  rien  de  moins  et  rien  de  plus.  Leur 
droit  résuite  des  grands  devoirs  qu'ils  ont  contractés 
vis-à-vis  de  ces  Eglises,  ou,  pour  mieux  dire,  du  grand 
amour  qu'ils  leur  portent.  Leur  autorité  est  toute  mo- 
rale, et  se  démontre  par  ses  effets  ;  elle  se  résout  en 
influence.  Le  missionnaire  apostolique  ne  peut  s'ac- 
quitter fidèlement  de  sa  tache  sans  user  de  cette  auto- 
rité, et  doit  arroser  après  avoir  planté,  cultiver  et  en- 
tretenir ce  qu'il  a  contribué  a  créer.  Il  se  sent  appelé  a 
soutenir  la  plante  frêle  encore  qui  n'a  pas  eu  le  temps 
de  prendre  toute  sa  vigueur  et  de  croître  sans  appui , 
exposée  a  tous  les  orages. 

Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  le  ministère  de 
Jacques  à  Jérusalem  ;  il  n'a  aucune  analogie  avec  l'épi- 
scopat  des  siècles  suivants,  malgré  les  assertions  des 
Pères*.  Lui  aussi  est  nu  apôtre,  et  l'un  des  plus  in- 

i  C'est  l'idée  de  Tbiersch,  ouvrage  cité,  p.  150. 

•  Zuvepf  6;.  {Rom.  XVI,  ai  ;  1  Thess.  HI,  i  ;  1  Cor.  VIII,  23.) 

*  VoirHégéaippedBiiBEusèbe,II,*3  :  'Jzxùîa-  'IspoooXupiv  hii- 
OXOTOÇ.  Const.  apwf ., li».  VI,  cap.  xiv;Epiphan.,ff<cr».,  LXXXVOT,  1. 
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ftucnts,  bien  qu'il  n'ait  aucune  nomination  régulière  à 
foire  valoir.  Il  l'est,  comme  Paul,  du  droit  de  sa  grande 
piété  et  de  la  puissance  divine  manifestée  en  lui.  Son  dio- 
cèse va  aussi  loin  qu'ira  son  influence  et  sa  parole.  Ainsi 
disparaissent,  devant  l'examen  attentif,  toutes  les  chi- 
mères d'une  organisation  épiscopale  au  premier  siècle  ', 
Il  est  assez  difficile  de  déterminer  avec  exactitude  les 
fonctions  des  anciens  ou  évéques.  Ils  formaient  un  con- 
seil1, qui  s'occupait  des  intérêts  généraux  de  l'Eglise  ; 
Bon  autorité  était  restreinte,  et  toujours  tempérée  par  la 
pratique  du  sacerdoce  universel  *.  Ils  étaient,  suivant  une 
belle  image  empruntée  à  Jésus-Christ,  les  pasteurs  du 
troupeau1.  Le  don  d'enseignement4,  exercé  librement 
par  tous  les  chrétiens,  n'était  point  rattaché  spécia- 
lement à  la  charge  d'anciens;  le  seul  don  qui  fût  ré- 
clamé d'eux  était  celui  de  gouvernement.  Dans  sa  lettre 
aux  Ephésiens,  Paul  nomme  les  docteurs  après  les  pas- 
teurs1. II  n'y  a  pas  vestige  de  deux  ordres  d'anciens  hié- 

<■  Jacobus,  qui  appellatur  frater  Domini ,  post  passionem  Domini,  statini 
abapostolisHierosolymorumepiscopusorôinatiir.)!  {Auguèt. ,Cat<il.  script, 
eccles.)  Tous  ces  témoignages  n'ont  pas  lie  valeur,  car  on  sait  que  les  Pères 
transportaient  dans  le  passé  la  constitution  ecclésiastique  de  leur  temps. 
1  Bingham  {Origines,  1, 69)  voit  dans  les  apôtres  les  premiers  évéques. 
L'école  catholique  commet  la  même  erreur,  déjà  réfutée  par  nous. 

*  nperfutepîov.  (iTîm.  IV,1*.) 

*  «  Paissez  le  troupeau  de  Dieu ,  non  comme  avant  la  domination  sur 
les  héritages  du  Seigneur.  »  (1  Pierre  V,  3.) 

*  Actes  XX,  88. 

*  Eph.  IV,  11.  Néander,  Pflanz.,  1,361.  Calvin,  suivi  par  tous  les  parti- 
sans de  l'ancien  presbytérianisme,  admettait  deui  catégories  d'anciens, 
les  uns  non  enseignants,  et  les  autres  chargés  de  l'enseignement,  occupant 
un  rang  supérieur  aux  premiers.  Cette  idée  n'a  aucune  base  scripturaire. 
Nulle  part  une  pareille  ligne  de  démarcation  n'est  tracée  entre  deux  or- 
dres d'anciens.  Le  passage  1  Tim.  V,  17,  ne  prouve  rien  à  cet  égard.  11 
fait  partie  d'une  épltre  où  la  préoccupation  des  fausses  doctrines  est  do- 
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rarchiquement  ordonnés;  toutefois,  il  est  probable  que 
Ton  sentit  promptement  la  nécessité  de  choisir  ponr  an- 
ciens des  hommes  capables  d'enseigner,  dans  un  temps 
où  les  fausses  doctrines  surgissaient  de  toute  part.  Saint 
Paul  demande  que  l' évèque  soit  attaché  à  la  véritable  doc- 
trine, et  capable  tant  d'exhorter  suivant  cette  doctrine 
que  de  convaincre  ceux  qui  s'y  opposent'.  D'une  ma- 
nière générale,  vers  la  fin  de  cette  période,  la  charge 
d'ancien  ou  d'évéqne  tend  à  prendre  une  plus  grande  con- 
sistance. Les  dons  purement  surnaturels  diminuent; 
l'exercice  du  don  de  gouvernement  et  d'enseignement 
devient  d'autant  plus  nécessaire.  L'anarchie  doctrinale 
et  morale  menace  les  Eglises.  Bien  n'était  plus  sage  que 
de  les  organiser  avec  plus  de  fermeté,  et  de  les  placer 
dans  la  condition  de  toute  société  qui  veut  vivre  et  se 
développer,  en  leur  donnant  une  constitution  déterminée 
et  un  gouvernement  plus  fort*.  Ce  n'est  pas  que  le  sys- 
tème monarchique  ait  été  substitué  alors  au  régime  dé- 
mocratique; il  n'y  a  pas  trace  d'une  pareille  transforma- 
tion. Une  seule  allusion  est  faite  à  la  présidence  des 
assemblées3,  mais  elle  est  trop  générale  pourqu'  on  puisse 
en  inférer  que  l'un  des  anciens  présidait  d'une  manière 


.te,  lit  qui  était  amenée  à  donner  une  capitale  importance  à  l'ensei- 
gnement. Il  n'y  a  pas  là  vestige  d'une  hiérarchie.  (Voir  Rothe,  An- 
fœnge,  SÎ4.) 

•  Titel,  B;iTim.  111,2.  ÀtSaxratà;. 

1  Comp.  HébreuïXIH,n.VoirBunsen,/s,na(ttwunds«neZeiï,p.i29. 
M.  Reuss  démontre  très  bien  comment  la  constitution  ecclésiastique,  dé- 
peinte dans  les  Lettres  pastorales,  n'est  pis  si  compliquée  qu'on  l'a  pré- 
tendu afin  de  nier  leur  authenticité.  Elle  est  en  rapport  avec  tout  ce  que 
nous  connaissons  du  siècle  apostolique.  (Reuss  ,  Gtschichte  Heil.  Sehr., 
N.  T.,  p.  118.) 

*  Rom.  XII,  8. 
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permanente  le  conseil  de  l'Eglise.  Peut-être  la  prési- 
dence appartenait-elle  à  tous  les  anciens  à  tour  de 
rôle.  Plus  les  EgliBes  devinrent  importantes,  plus  leurs 
pasteurs  durent  leur  consacrer  de  temps  ;  on  dut  pour- 
voir en  partie  a  leurs  besoins,  afin  qu'Us  fussent  libres 
de  remplir  leur  tâche  devenue  plus  vaste  et  plus  com- 
pliquée. Saint  Paul  insiste  fréquemment  sur  le  devoir 
des  Eglises  de  soutenir  libérale  nient  leurs  anciens  ou 
évêques'.  Toutefois,  rien  ne  nous  porte  a  penser  que 
ceux-ci  eussent  complètement  renoncé  à  travailler  de 
leurs  mains;  en  tout  cas,  Us  ne  s'y  fussent  point  crus 
obligés  par  scrupule  de  conscience,  car  la  distinction 
entre  le  profane  et  le  sacré  n'existait  pas  pour  ceux  qui 
étaient  tenus  de  «  tout  faire  au  nom  de  Jésus-Christ ,  ■ 
et  qui  avaient  sous  les  yeux  l'exemple  de  l'apôtre  fai- 
seur de  tentes.  Les  subventions  des  Eglises  n'avaient 
d'ailleurs  rien  de  fixe;  elles  se  montraient  beaucoup 
plus  préoccupées  du  soin  des  pauvres  que  de  l'entre- 
tien de  leurs  pasteurs.  L'ancien  ou  l'évéque  n'était 
pas  plus  appelé  qu'aucun  autre  chrétien  à  rompre  les 
liens  de  famille.  Paul  reconnaît  que  l'apôtre  lui-même 
peut  être  marié  et  conduire  sa  femme  avec  lui  dans  ses 
voyages  missionnaires.  Les  conseils  d'ascétisme  modéré 
qu'il  donne  aux  Corinthiens,  s'appliquent  dans  sa  pensée 
à  tous  les  membres  de  l'Eglise  indistinctement.  L'évéque 
doit  être  le  modèle  du  troupeau,  et  se  garder  avec  un 
soin  particulier  de  ces  relations  immorales,  si  fréquentes 
au  sein  du  paganisme.  Qu'il  soit  le  mari  d'une  seule 

•  «Cor.  IX,  10;  iTta.  V,  17. 
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femme,  qu'il  réalise  le  vrai  mariage  chrétien,  et  qu'il 
conduise  sa  famille  avec  fermeté  ;  alors  il  trouvera  dans 
son  intérieur  une  précieuse  école  pour  apprendre  à 
gouverner  l'Eglise  * . 

Après  la  charge  d'anciens,  nous  trouvons  dans  toutes 
les  Eglises  fondées  par  saint  Pau],  la  charge  des  diacres. 
Elle  nous  reporte  à  l'institution  des  sept  diacres  de  Jé- 
rusalem ;  mais,  comme  toute  l'organisation  ecclésiasti- 
que ,  elle  a  pris  un  caractère  plus  déterminé  à  cette 
seconde  période.  Elle  a  reçu  son  nom  propre  ;  elle  s'ap- 
pelle diaconie a.  Ceux  qui  en  sont  revêtus  ne  paraissent 
pas  avoir  pria  part  à  l'œuvre  missionnaire  des  apôtres 
aussi  directement  que  les  premiers  diacres,  parmi  les- 
quels figuraient  Etienne  et  Philippe.  Ils  se  consacraient 
plus  exclusivement  au  soin  des  pauvres  et  des  malades, 
et  s'attachaient  à  pratiquer  ce  beau  don  de  secourir, 
que  mentionne  saint  Paul  dans  sa  lettre  aux  Corin- 
thiens*. Ils  étaient  les  représentants  de  la  charité  de 


*  Il  est  universellement  reconnu  que  Pierre  était  marié  [1  Cor.  IX ,  5) . 
Easèbe  l'affirme  d'après  Clément  d'Alexandrie.  IUTpsç  u£v  -yàp  %CÙ 
4>EXiirno;  èitaiîorctyaavTO.  (Eusebe,  H.  E.,  111,80.)  Malgré  l'avis  de 
plusieurs  théologiens  distingués,  enlre  autres  ReusB,  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre avec  certitude  que  les  mots  «  mari  d'une  seule  femme  j*iàç  f  u- 
vxExoç  ivV;p  »  (1  Tim. III,*.]  s'appliquent  àladéfensedessecondesnoces. 
Cne  exhortation  apostolique  concernant  la  parfaite  pureté  des  mœurs 
était  toujours  opportune  dans  des  Eglises  entourées  de  la  corruption 
païenne,  et  dont  quelques  membres  avaient  pu  conserver  des  relations 
ûrégulierea  difficilesà  rompre.  Toutefois,  la  condition  imposée  aur  veuves 
diaconesses  de  n'avoir  pas  été  mariées  deui  fois  (1  Tim.  V,  9),  nous 
empêche  de  rejeter  péremptoirement  le  sens  donné  par  toute  l'ancienne 
Eglise  au  passage  i  Tim.  III,  S. 

*  Rom.  XII,  T.  Ataxovftx.  (Vhilipp,  1, 1.) 
»  'AvriX^etç.  (i  Cor.  XII,  as.) 
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l'Eglise  auprès  de  ses  membres  souffrants  ou  affligés.  On 
sait  que  les  diacres  de  Jérusalem  avaient  été  choisis  pour 
servir  aux  tables.  A  la  seconde  période  de  l'âge  aposto- 
lique, il  n'y  avait  plus  d'autres  repas  communs  que  les 
agapes,  qui  étaient  accompagnées  de  la  célébration  de  la 
sainte  Cène.  Les  diacres  étaient  chargés  de  tout  ce  qui 
concernait  cette  partie  du  culte  chrétien;  a  leur  office  de 
miséricorde,  se  joignait  le  soin  de  régler  tous  les  détails 
extérieurs  du  culte. 

Les  Eglises  du  premier  siècle  avaient  aussi  créé  une 
charge  pour  les  femmes,  afin  d'employer  au  bien  de 
l'Eglise  les  dous  spéciaux  que  Dieu  leur  a  accordés. 
Quel  ministère  leur  eût  été  mieux  approprié  que  la  dia- 
conie,  la  charge  miséricordieuse  de  l'assistance  et  de  la 
consolation  ?  Il  est  difficile  de  se  représenter  exactement 
ce  qu'étaient  les  diaconesses  de  l'Eglise  primitive* .  Elles 
avaient  sans  doute  leur  part  dans  la  distribution  des 
aumônes  et  dans  la  visite  des  malades;  sans  doute  aussi 
elles  s'occupaient  des  agapes  et  prêtaient  leur  aide  ans 
diacres  pour  tout  ce  qui  réclamait  leurs  soins  dans  la 
célébration  du  culte.  On  sait  que  les  diaconesses  du  se- 
cond siècle  assistaient  les  femmes  au  moment  de  leur 
baptême  '.  Cette  coutume,  si  convenable  et  si  naturelle, 
a  dû  être  introduite  dans  l'Eglise  dès  le  premier  siècle. 
Les  veuves  de  plus  de  soixante  ans  enregistrées  sur  le 
rôle  de  l'Eglise,  dont  parle  saint  Paul  dans  sa  première 
lettre  à  Timothée,  étaient  probablement  des  diacones- 
ses *.  En  effet,  on  ne  comprendrait  pas  tout  l'ensemble 

*  Rom.  XVI,  1.  —  *  Cotutit.  apoitol,  III,  16. 

*  Sohaff,  B34;  Rothe,  Anfienge,  p.  ÎSÎ.  Dans  les  Coiutitutions  aposio- 
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des  conditions  qui  leur  sont  imposées ,  s'il  s'agissait 
uniquement  d'une  assistance  régulière.  Au  contraire, 
rien  n'est  plus  conforme  a  l'esprit  de  l'Eglise  aposto- 
lique, que  de  donner  un  emploi  à  l'activité  de  tous  ses 
membres,  et  d'établir  une  sainte  réciprocité  entre  les 
dons  généreux  faits  à  la  pauvreté,  et  les  services  pré- 
cieux que  celle-ci  peut  rendre.  La  veuve  était  bien 
mieux  appropriée  que  la  vierge  à  l'office  de  diaconesse, 
car  elle  avait  l'expérience  de  la  vie  humaine,  elle  en 
connaissait  les  grandes  souffrances,  et  elle  trouvait  dans 
sa  position  une  aptitude  toute  spéciale  pour  exercer  un 
ministère  de  consolation. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  nous  la  considérions, 
la  charge  ecclésiastique  nous  apparaît  toujours  comme 
un  ministère,  comme  un  service  de  l'Eglise  et  jamais 
comme  un  sacerdoce.  Elle  ne  se  communique  pas  comme 
la  prêtrise,  elle  émane  de  l'élection  populaire  qui  lui 
conserve  son  caractère  de  délégation.  Nous  l'avons  re- 
connu quand  il  s'est  agi  de  la  première  charge  qui  s'est 
détachée  de  l'apostolat.  Les  sept  diacres  de  la  chambre 
haute  ont  été  élus  par  l'Eglise  de  Jérusalem  «  Choisisses 
sept  hommes  d'entre  vous,  «tel  est  le  langage  de  saint  Pierre 
et  il  consacre  par  là  le  droit  permanent  de  l'Eglise'.  La 
nature  de  la  charge  d'ancien  impliquait  également  l'élec- 
tion. La  recommandation  de  saint  Paul  à  Tite  et  à  Ti- 


lique»  (III,  1),  les  veuves  sont  élevées  au  rang  d'anciennes,  xpsaSuriSsç. 
C'est  évidemment  une  innovation  du  deuxième  siècle.  L'interdiction  des 
secondes  noces  aux  diaconesses  est  une  prescription  ascétique  qui  ne  laisse 
pas  que  d'étonner, 
t  'EiRoxéi|Mrate.  (Actes  VI,  8.} 
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mothée  d'établir  des  anciens  *  n'est  point  une  dérogation 
à  cette  règle,  car  il  est  évident  que  dans  une  Eglise  jeune 
et  inexpérimentée  l'influence  de  l'apôtre  ou  de  son  re- 
présentant devait  être  prépondérante.  Mais  jamais  cette 
influence  ne  se  transformait  en  autorité  despotique,  et 
lue  nous  la  montre  combinée  avec  l'élection  de  l'Eglise, 
quand  il  dit  que  Paul  et  Barnabàs  ont  fait  élire  des 
anciens  dans  toutes  les  Eglises  \  L'apôtre  présidait  à 
l'élection,  mais  ne  la  supprimait  pas.  D  est  d'ailleurs 
certain  que  ce  droit  d'élection  a  été  conservé  intact 
pendant  plus  de  deux  siècles.  La  Constitution  copte  dn 
l'Eglise  d'Alexandrie  témoigne  de  la  permanence  du  droit 
d'élection  au  milieu  du  second  siècle  *.  Or,  comme  il  est 
incontestable  que  le  second  siècle  ne  l'a  pas  inventé  et 
que  sa  tendance  naturelle  était  de  l'affaiblir  et  de  le  di- 
minuer, il  en  résulte  qu'il  remonte  an  premier  siècle  et 
qu'il  est  d'institution  apostolique. 

L'imposition  des  mains,  qui  était  conférée  aux  diacres, 
aux  anciens  et  aux  évangélistes,  n'avait  point  le  carac-  • 
1ère  d'une  ordination  *.  Elle  n'était  pas  réservée  exclu- 
sivement à  l'investiture  des  charges  de  l'Eglise  *.  Jésus- 
Christ  avait  imposé  les  mains  aux  enfants  qui  lui  étaient 
présentés  pour  qu'illes  bénit*.  On  les  imposait  aux  ma- 

»  "Ivœ  )iaT*Tnft!iT]î  TcperfiiTêpou;.  fTit.  I,  5  ;  1  Tim.  in,  1.) 

"  X£!poxîrf)oavTSi;  Sfe  «StoÏç  xpeiSuTépouç  vax'  ïv.%krfilai.  (Ac- 

Us  XIV,  M.)  Nous  voyons  (î  Cor.  VIII,  18-45)  qne  le  membre  de  l'Eglise 

de  Corinthe  chargé  de  porter  en  Palestine  les  offrandes  de  ses  frères  était 

choisi  par  eux. 
*  'Eiriaxoicoç  xeipoTovefoflu  tiirb  navri;  tûû  Xaoù  èxXeAS-fjteviî. 

(Coiuftï.  copt.,  canon  II,  31.) 

»  Voir  Hitschl,  Altcath.  Kirche,  395.—  •  Math.  XIX,  13. 

«  Luc  XIII,  13. 
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Isoles  que  l'on  voulait  guérir1.  L'imposition  des  mains 
était  considérée  comme  une  bénédiction  solennelle; 
quelquefois  aussi  elle  coïncidait  avec  la  communication 
des  dons  surnaturels  propres  au  siècle  apostolique.  Elle 
fut  conférée  plus  tard  dans  la  cérémonie  du  baptême, 
dans  la  célébration  de  la  sainte  cène  et  lors  de  la  réin- 
tégration des  pécheurs  excommuniés  dans  l'Eglise  *.  Elle 
était  toujours  accompagnée  de  prières J.  Saint  Augustin 
va  jusqu'à  dire  ;  •  Qu'est-ce  que  l'imposition  des  mains 
sinon. la  prière  sur  un  homme  '?  »  La  prière  était  donc 
l'acte  essentiel.  «  Les  néophytes,  dit  Cyprien  '",  reçoivent 
le  Sain  t-Espritpar  notre  prière  et  l'imposition  des  mains.  » 
Celle-ci  n'avait  qu'un  sens  symbolique  comme  le  bap- 
tême lui-même.  Elle  figurait  la  grâce  communiquée  par 
la  prière,  et  comme  tous  les  chrétiens  ont  besoin  de  la 
grâce  elle  était  conférée  à  tous.  Il  y  a  plus,  la  prière  ne 
saurait  à  aucun  point  de  vue  être  considérée  comme  un 
aete  clérical,  elle  est  l'expression  du  sentiment  chrétien 
de  l'assemblée  entière;  il  s'ensuit  que  l'imposition  des 


1  C'est  ce  qui  explique  le  fameux  passage  1  Tin.  IV,  13,  où  il  s'agit  de 
ces  dons  surnaturels  exception nels.  Tiroothéc  les  a  reçus  par  suite  d'une 
révélation  prophétique,  de  la  nature  de  celle  qui  avait  amené  l 'imposition 
des  mains  de  Paul  et  de  Barnabas  à  Antioche.  (Actes  XII,  î.)  N'oublions 
pasqueTimothéc  avait  été  revêtu  d'une  mission  temporaire  d'évangiiliste. 
(Rothe,  Anfange,  101.) 

*  Egressi  de  lavacro  dehinc  rnanua  imponitur  per  benedictionem  advo- 
cans  Spiritum  sanctum.  (TertuU-,  De  baptùmo,  7,  8;  Cyprien,  Epist. 
LXXXH,  1,  !■] 

■  Actes  VI,  6.  Kai  Tjpooeu£au.svGi  licéft^mw  aùroïî  t«ç  xeïpaç. 
Cette  première  imposition  des  mains  est  le  type  de  toutes  les  autres. 

*  Quid  est  aliud  manuum  impositio,  quam  oratio  ?  (Ang.,  De  baptù- 
tno,m,  49.) 

.    *  Pcr  nostram  orationem  ao  manus  impositionem  Spiritum  sanctum 
consequantur.  (Cyprien,  Epist.  LXXUf,  9.) 
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mains,  pas  plus  que  la  prière  qui  en  constituait  la  partie 
morale  et  essentielle,  ne  pouvait  avoir  an  caractère  sa- 
cerdotal. Elle  était  donnée  au  nom  de  l'Eglise.  Tertullien 
reconnaissait  que  des  laïques  avaient  le  droit  de  bap- 
tiser ;  ils  avaient  donc  aussi  celui  d'imposer  les  mains. 
Nous  ne  nions  pas  cependant  que  l'imposition  des  mains 
n'eût  nne  application  spéciale  quand  des  diacres  ou  des 
anciens  la  recevaient.  Elle  marquait  d'une  manière 
solennelle  leur  entrée  en  charge,  d'après  un  usage  em- 
prunté à  la  synagogue  pour  les  nouveaux  rabbins  ' .  Mais 
il  y  avait  entre  l'imposition  des  mains  de  l'Eglise  et  celle 
de  la  synagogue  toute  la  différence  qui  existait  entre  les 
deux  institutions;  c'était,  en  définitive,  la  prière  de 
l'Eglise  qui  conférait  à  l'acte  extérieur  sa  valeur;  elle 
prenait  une  part  active  et  directe  à  la  consécration  de 
l'homme  qui  allait  être  son  ministre  et  son  représentant. 
Celui-ci,  d'ailleurs,  parait  avoir  été  appelé  dès  les  temps 
apostoliques  à  faire  une  profession  explicite  de  sa  foi 
devant  l'Eglise,  qui,  ayant  sa  responsabilité  engagée, 
avait  droit  de  connaître  exactement  la  doctrine  de  ses 
délégués*.  L'acte  extérieur  était  si  peu  considéré  comme 
communiquant  un  caractère  sacré  et  indélébile,  que  le 
même  homme  pouvait  recevoir  l'imposition  des  mains 
à  plusieurs  reprises*.  Ce  fait,  qui  est  incontestable, 
écarte  absolument  toute  idée  superstitieuse. 

'  Ordinatio  autem  non  tantum  fit  manu  sed  etiam  sermone  solo,  di- 
cendo  :  Ego  tn  promoveo.  (Yitringa,  De  synag,  vetere,  p.  83S.) 

•  i  Tim.  VI,  lî. 

*  Actes  Xiii,  8.  Paul  et  Barnabas  exerçaient  depuis  longtemps  un  mi- 
nistère dans  l'Eglise  quand  ils  reçurent  cette  imposition  des  mains  à  An- 
tioebe. 
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Ainsi,  en  résumé,  les  charges  ecclésiastiques,  pas  plua 
à  cette  seconde  période  que  dans  la  première,  ne  con- 
stituent un  sacerdoce  .nouveau.  Elles  n'ont  pas  été  in- 
stituées directement  de  Dieu  par  voie  d'autorité,  elles 
ont  été  créées  l'une  après  l'autre  selon  les  besoins  ma- 
nifestés de  l'Eglise.  Elles  ne  sont  pas  d'institution  di- 
vine immédiate  comme  l'ancienne  prêtrise,  mais  elles 
procèdent  d'une  inspiration  céleste  et  sont  conformes 
à  la  volonté  de  Dieu.  Toutefois  il  faut  se  garder  de 
penser  que  si  les  Eglises  du  siècle  apostolique  ont 
une  organisation  démocratique,  elles  laissent  leur  liberté 
dégénérer  eu  licence.  La  vérité  révélée  y  exerce  une 
autorité  véritable.  Paul  parle  en  son  nom  le  langage 
ferme  et  énergique  d'un  représentant  de  Jésus-Christ. 
Il  n'impose  pas  cette  vérité;  si  les  Eglises  la  rejettent, 
il  n'a  aucun  moyen  de  les  contraindre  à  en  subir  lu 
domination.  Mais  il  déclare  qu'en  rejetant  sa  doctrine, 
ce  n'est  pas  lui  qu'on  rejette,  mais  Dieu  lui-même  et 
il  le  prouve.  Il  veut  aussi  que  cette  vérité  acceptée 
dans  les  Eglises  demeure  pour  elles  une  pierre  de 
touche  infaillible  pour  discerner  l'hérésie.  S'il  n'y  a  pas 
d'autorité  extérieure  organisée  dans  la  chrétienté  du 
premier  siècle,  il  y  a  une  autorité  effective.  Reconnais- 
sons d'ailleurs  que  si  chaque  Eglise  a  sa  vie  propre  et 
sa  physionomie  distincte,  il  n'y  a  rien  dans  l'organisa- 
tion ecclésiastique  primitive  qui  condamne  une  fédéra- 
tion ultérieure  des  Eglises  entre  elles  et  un  régime 
synodal,  pourvu  qu'il  soit  conciliabie  avec  la  liberté  des 
congrégations.  Nous  nous  sommes  borné  à  constater 
qu'en  fait  ce  régime  n'existait  pas  au  premier  siècle. 
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Mais  l'Eglise  a  le  droit  et  parfois  le  devoir  de  modifier 
son  organisation  dans  le  cours  des  temps,  et  de  s'éloigner 
à  plus  d'un  égard,  pour  les  détails,  du  type  des  Eglises 
apostoliques,  à  la  condition  de  ne  pus  s'écarter  des 
principes  généraux  de  leur  constitution;  car  ces  prin- 
cipes sont  immortels  et  reposent  sur  des  vérités  ab- 
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LE    CULTE    UT    LA    VIE    CHRKTIENUB. 


§1.  —  Le  culte  chrétien  pendant  cette  période  * . 

Tandis  qne  les  chrétiens  sortis  du  judaïsme  étaient 
continuellement  dans  le  temple  et  pratiquaient  tous  les 
rites  de  la  religion  de  leurs  pères,  les  pafens  convertis 
ne  se  crurent  astreints  à  aucune  cérémonie  juive.  Aussi 
ce  fut  dans  leurs  Eglises  que  le  culte  de  la  nouvelle 
alliance  fut  véritablement  fondé.  Les  premiers  disciples 
n'avaient  pas  compris  au  lendemain  de  la  Pentecôte  que 
le  christianisme  était  une  création  nouvelle.  Ils  pen- 
saient que  le  vrai  culte,  le  culte  public  et  solennel,  de- 
vait encore  se  célébrer  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et 
leur  adoration  dans  la  chambre  haute  avait  un  caractère 
intime  et  privé.  II  n'en  est  plus  de  même  dans  les  Eglises 
fondées  par  saint  Paul.  Elles  ont  leur  culte  complète- 
ment distinct  du  culte  juif.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il 
a  moins  de  spiritualité  que  celui  qui  fut  célébré  aux 

•  Vitringa,  De  Synagoga  vetere;  Bingham,  Originet  eccltsiœ;  Aq- 
gnsli,  Randbuch  derchriatlichenArchaologie  (4836)  ;  Harnack,  Christliche 
Gemeindc  Gotltidiemt  (Erlangen,  1854);  Guericke,  Archaologie  (1847). 
Noua  ne  mentionnerons  plus  les  ouvrages  déjà  cités  sur  le  siècle  aposto- 
lique. 

il  16 
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premiers  jours  de  l'Eglise  sous  prétexte  qu'il  a  moins  de 
liberté  et  qu'il  est  réglé  avec  plus  de  soin.  Ce  serait  ou- 
blier que  le  culte  de  la  chambre  haute  est  plutôt  l'adora- 
tion de  la  famille  que  l'adoration  de  l'Eglise  et  qu'il  n'em- 
pêche pas  l'assiduité  au  temple.  Le  culte  des  chrétiens 
issus  du  paganisme  est  au  contraire  leur  culte  public; 
aussi  a-t-il  un  caractère  moius  intime;  ses  formes  sont 
plus  solennelles.  Ces  formes,  d'ailleurs,  qui  rappellent 
la  grande  émancipation  opérée  par  saint  Paul,  sont  très 
simples;  elles  ne  sont  que  la  manifestation  réglée  de 
l'ardente  piété  des  croyants.  L'idée  véritable  du  culte 
en  esprit  et  en  vérité  les  pénètre  et  s'en  détache  avec 
une  clarté  et  une  beauté  incomparables. 

Le  culte  de  l'ancienne  alliance  se  rattachait  à  des  con- 
ditions extérieures  qui  le  matérialisaient  plus  ou  moins. 
Il  s'enfermait  entre  les  murs  d'un  sanctuaire,  il  avait 
ses  moments  marqués;  la  caste  sacerdotale  avait  seule 
le  droit  de  s'approcher  de  l'autel.  Toutes  ces  res- 
trictions tenaient  à  une  seule  et  même  cause  :  la  sépa- 
ration qui  subsistait  encore  entre  l'humanité  coupable 
et  son  Dieu  non  apaisé.  De  la  la  nécessité  des  sacrifices 
qui  révélaient  le  sentiment  de  cette  culpabilité  comme 
ils  prophétisaient  la  réconciliation  future.  La  nouvelle 
alliance  qui  repose  sur  la  certitude  du  salut  accompli 
a  pour  premier  effet  de  substituer  aux  sacrifices  quo- 
tidiens le  sacrifice  du  Christ,  «  qui  s'est  offert  une 
fois  pour  nos  péchés1,  »  comme  aussi  d'abolir  toute 
prêtrise  spéciale  au  bénéfice  de  l'éternelle  sacrificature 

iNùva&raÇ.  (Hébr.  IX,  86.) 
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du  Sauveur  ' ,  communiquée  h  tous  les  croyants  par  la  foi. 
D  n'y  a  plus  dans  l'Eglise  ni  autel,  ni  offrandes  exté- 
rieures, ni  prêtres.  Au.  sacrifices  matériels  a  succédé 
le  sacrifice  raisonnable  du  cœur  et  de  la  volonté  dans 
lequel  chaque  chrétien  est  prêtre  et  victime  \ 

Toutes  les  institutions  qui  étaient  destinées  a  rappe- 
ler à  l'homme  son  état  de  condamnation  avant  la  ré- 
demption sont  également  abolies.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
privilège  pour  certains  lieux  consacrés  que  ponr  certains  - 
hommes.  L'Eglise  chrétienne  n'a  pas  de  temples  au  sens 
réel  du  mot,  ou  pour  mieux  dire  elle  est  elle-même  un 
temple  spirituel,  formé  de  pierres  vivantes  et  reposant 
sur  le  Christ s.  Son  culte  n'a  pas  d'autre  destination  que 
l'édification  de  ce  temple  ou  sa  consolidation  par  l'ac- 
croissement de  la  foi  etiie  l'amour  * .  Aussi  le  service  reli- 
gieux est-il  célébré  dans  des  maisons  particulières.  On  se 
réunit  dans  celle  de  Mûrie  à  Jérusalem,  dans  la  demeure 
de  Lydie  à  PhiUppes,  et  dans  celle  de  Jason  à  Thessalo- 
nique*.  Le  toit  de  Juste  à  Corinthe,  et  celui  d'Aquilas  et 
dePriscille  à  Ephèse  abritent  également  le  culte*.  Dans 
les  villes  importantes  où  les  chrétiens  se  comptent  en 

•  'AiKtpàiorov  Ixel  "dp  Upwoùvïjv.  «Celui-ci,  parce  qu'il  subsiste  éter- 
nellement, a  on  sacrifice  qui  ne  pane  point  à  d'autres.  »  {Hébr.  VU,  ï4.) 

«  «Sacrifice «vaut,  service  raisonnable.»  6oomw  Çûczv  ,  Xe-fnufp 
Xatpefov.  (Boni.  XII,  1  ;  XV,  18  ;  1  Pierre  II,  B.) 

»  "Ev  $  x«i  ûu^îç  ouvotxo5ou.Etcfle  eîç  xaroiXTjTripiov  tou  6eou  it 
TCV6a|*Ki  (Eph.  II,  90-lî;  i  Cor.  III,  la  ;  1  Cor.  VI,  16).  n  Nous  sommes  sa 
maison.» 05  oïxiçèopievfiufitî-  (Hébr.  III,  6.) 

•  Que  tout  se  fasse  pour  l'édification.  Ilivra  ^pbg  sixoSsjATjv  ftvioOo). 

•  Actes  XII,  M  ;  Artes  XVI,  40  ;  Actes  XVII,  7. 
«  Actes  XVIII,  7  ;  1  Cor.  XVI,  19. 
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grand  sombre,  les  lieux  de  réunion  se  sont  multipliés  ' . 
Bien  ne  nous  indique  que  les  maisons  où  se  célébrait  le 
culte  cessassent  d'être  affectée»- à  d'astres  usages.  Ce 
n'était  pas  à  un  édifice  consacré  que  l'on  donnait  le 
nom  d'église,  mais  à  l'assemblée  des  croyants  qui  s'y 
réunissait1.  L'Eglise  elle-même,  a  dit  un  ancien  auteur, 
ou  l'assemblée  des  fidèles, était  la  maison  de  Dieu9.  Ce 
point  de  vue  si  élevé,  si  conforme  aux  principes  de 
la  nouvelle  alliance  a  longtemps  dominé  parmi  les  chré- 
tiens. -  L'Eglise,  disait  saint  Augustin,  est  toute  dans 
les  hommes  *.  Lactance,  au  moment  où  la  superstition 
faisait  brèche  de  tonte  part,  adressait  aux  païens  cette 
éloquente  interrogation  :  «  Pourquoi  n'élevez-vous  pas 
les  yeux  au  ciel  pour  adorer  w»  dieux  ?  Pourquoi  re- 
garder plutôt  aux  murailles,  au  bois  et  aux  pierres 
qu'au  séjour  où  vous  pensez  qu'ils  trônent?  Pourquoi 
leur  ériger  des  temples  et  des  autels  ?  Quod  sibi  tem- 
pla?  Quod  ara  volant s?  »  «  Nous  n'avons  ni  sanctuaire, 
ni  autel ,  disait  Miuutius  Félix  au  uom  des  chrétiens 
de  son  temps.  Délabra  et  aras  non  kabemus*.  *  Les  ac- 

i  'Ev.yX-qslatwï'dW.ov.  (Rom.  XVT,*,5,«,  15;  Coloss.ïV.iS;  Pbi- 
témon,  2} 

»  Cor.  XI,  *8-SÎ;XIV,  S*.  Bingham  s'appoiesur  cas  passages  pour  éta- 
blir l'existence  de  sanctuaires  proprement  dits  au  premier  siècle  (Originel 
111,143);  mais  il  oublie  la  déclaration  ai  positive  de  Jésus-Cbrist  à  la  Sama- 
ritaine sur  l'abolition  de  tout  sanctuaire. 

*  Ipsa  Ecclesia,  ipse  fîdelium  cœtus  est  domus  dei.  (Vitringa,  De  Sy- 
nag.  vet.,  (46.  Voir  Âugusti,  Archéologie,  I,  386.) 

1  Sam  Ecclesia  homines  sunt.  (Augustin,  Qiuest.  57,  in  Levit. 

*  Lactance,  De  Falsa  religione,  l,  S. 

*  Octave,  de  Hinut.  Félix,  p.  ISS.  Edit.  Davisons.— Quand  Cyrille  et  Jé- 
rôme (Cyr.  Catéch.,  XVI ,  n"  S  ;  Jérôme,  Epîtro  27)  font  de  la  chambre 
haute  une  véritable  Eglise,  ils  transportent  leurs  préjugés  an  premier 
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croissements  rapides  de  l'Eglise  rendirent  bientôt  les 
maisons  particulières  insuffisantes.  Déjà  à  Kphèse  Paul 
enseigne  dans  une  école  publique.  Jacques  signale  dans 
son  épitre  des  désordres  qui  n'out  pu  avoir  lieu  que 
dans  des  réunions  nombreuses,  analogues  a  celles  des 
synagogues  juives  \  A  la  réunion  de  famille  a  succédé 
la  réunion  d'Eglise,  à  laquelle  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété ont  fourni  leur  contingent.  Le  riche  coudoie  le 
pauvre,  et  l'orgueil  et  l'insolence  ont  de  fréquentes  oc- 
casions de  se  manifester.  Mais  si  le  culte  se  célèbre  dans 
une  maison  plus  spacieuse,  il  ne  lui  confère  pas  un  ca- 
ractère sacré.'  Le  temple  matériel  ne  s'est  élevé  que  sur 
lés  ruines  du  temple  spirituel  *, 

L'Eglise  primitive  ne  connaît  pas  plus  la  distinction 
entre  les  jours  qu'entre  les  lieux.  La  vie  entière  est  de- 
venue la  fête  douce  et  sérieuse  de  la  rédemption  ;  ses 
actes  les  plus  simples  sont  élevés  par  la  pensée  chré- 
tienne à  la  dignité  d'un  service  religieux  *.  Bien  n'est 
profane  pour  le  croyant  ;  tout  a  un  caractère  sacré  *.  Il 
est  donc  impossible  de  trouver  dans  l'Evangile  un  prin- 
cipe auquel  puisse  se  rattacher  l'institution  d'un  jour 

»  'Eàv  tîaiXÛfl  eîç  rfjv  awavu-fV  û|«i>v  âvrjp.lJacq.  II,  î.)Ilne  faut 
pas  abuser,  comme  Vitringa  {De  Synag.  vef.,  449),  de  cette  expression 
pour  assimiler  en  tout  point  le  culte  de  l'Eglise  a  celui  de  la  synagogue. 

1  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'érection  d'édifices  grandioses  et  majes- 
tueux pour  le  culte,  mais  seulement  de  l'idée  saper stitieuse  qui  ramène 
en  plein  christianisme  la  notion  d'un  sanctuaire,  d'un  lieu  exceptionnelle- 
ment saint  par  lui-même. 

1  Soit  que  tous  mangiez,  soit  que  tous  buviez,  quoi  que  vous  fassiez, 
faites  tontpour  la  gloire  de  Dieu.  Divra  efç  Zôfci  uêdû  hoiîÏte.  (1  Cor, 
X,  81.) 

*  Tout  est  pur  pour  les  purs,  navra  uiv  xaflapà  toTç  xadapotç. 
frite  1, 11.) 
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saint,  qui  appartient  plus  à  Dieu  que  les  antres.  Cette 
institution  est  intimement  liée  à  l'ancienne  alliance;  elle 
a  dû  disparaître  avec  elle  comme  le  sacerdoce  et  la  con- 
sécration d'un  sanctuaire  spécial.  -Toute  la  vie  du  chré- 
tien, dit  Clément  d'Alexandrie,  est  sainte  '.  "Paul  a  pro- 
clamé, à  l'égard  de  la  distinction  des  jours,  les  grands 
principes  de  la  nouvelle  alliance,  avec  sa  netteté  et  sa 
vigueur  habituelles.  ■  Comment,  ésrit-il  aux  Galates,  re- 
tournez-vous encore  A  ces  faibles  et  misérables  rudiments 
auxquels  vous  voulez  vous  assujettir  de  nouveau?  Vous 
observez  les  jours,  les  mois,  les  temps  et  les  années  s.  » 
«  Que  personne  donc,  dit-il  aux  Colossiens,  ne  vous  con- 
damne au  sujet  du  manger,  ou  du  boire,  ou  pour  les  dis- 
tinctions d'un  jour  de  fête,  ou  de  nouvelle  lune,  ou  de 
sabbat.  Car  ces  choses  n'étaient  que  l'ombre  de  celles  qui 
devaient  venir  V  »  Tels  étaient  les  principes.  Il  nous 

'  AxaçSï  6  (3Coî  oitoô  xavfifupiç  &■/[«.  [Stromat.  VII,  7.)  Les  par- 
tisans de  la  permanence  du  sabbat  s'en  réfèrent  an  Décalogue.  Mais  Paul 
nous  a  déjà  appris  que  le  Décalogue  ne  renferme  la  loi  de  sainteté  que 
sous  une  forme  incomplète,  qui  a  été  abolie,  de  même  que  tout  le  ju- 
daïsme. Faire  remonter  le  sabbat  jusqu'au  jardin  d'Eden,  c'est  oublier  les 
vraies  conditions  de  l'innocence ,  qui  n'admet  pas  le  partage  de  la  vie 
entre  le  profane  et  le  sacré.  La  bénédiction  du  septième  jour  n'impliquait 
point  le  repos  dans  le  paradis;  elle  s'appliquait  à  la  création  entière, 
qui,  pour  la  première  fois,  apparaissait  achevée.  La  vie  du  monde, 
avant  la  chute,  devait  être  une  vie  de  bénédiction,  comme  la  terre  entière 
devait  être  un  temple  et  chaque  homme  un  prêtre.  Le  sabbat  juif  rappe- 
lait ce  passé  bienheureux,  en  même  tempe  qu'il  prophétisait  l'avenir  qui 
devait  le  ramener.  Il  témoignait  en  même  temps  de  la  perversion  totale 
de  la  vie  humaine  avant  la  rédemption,  puisqu'il  fallait  l'interrompre,  en 
quelque  sorte,  pour  plaire  a  Dieu. 

*  'Hpipoç  mtpcm]pîMe  xai  [jûjva;  xai  x*'.psùç  xat  eviaoroiç. 
(Gai.  IV,  9-11.) 

»  Mïj  o3v  tiç  &[aï<;  xptvéw  bt  pptiiMi  r)  iv  iriseï  ï]  bt  uipet  lopiîjî 
$)  vouu,iîv£a;  îj  oifiSo-cwv.  (Col.  il,  le.) 
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reste  à  voir  quelle  était  la  pratique  des  Eglises.  Elle  dif- 
férait d'une  fraction  à  l'antre  du  christianisme  primitif. 
Les  disciples  de  Palestine  célébraient  scrupuleusement 
le  sabbat  et  les  fêtes  juives,  mais  ils  n'établissaient  au- 
cune distinction  entre  les  jours  pour  le  culte  chrétien 
proprement  dit.  Les  Eglises  sorties  du  paganisme  reje- 
taient aussi  bien  le  sabbat  que  la  circoncision.  On  se 
réunissait  tous  les  jours  à  Epbèse  ponr  entendre  Paul*. 
Il  en  était  de  même,  sans  doute,  dans  les  autres  centres 
de  mission  eh  Grèce  ou  en  Asie. 

Noos  ne  pensons  pas  que  les  païens  convertis  à  cette 
époque  se  soient  crus  obligés  de  célébrer  aucune  grande 
fête,  pas  plus  la  Pâque  que  la  Pentecôte.  Ils  n'ont  reçu 
aucun  commandement  à  cet  égard.  On  invoquerait  à  tort 
l'exemple  de  saint  Paul  se  rendant  dans  la  ville  sainte 
pour  célébrer  la  Pentecôte.  Juif  d'origine,  il  demeurait 
fidèle  aux  conditions  stipulées  an  concile  de  Jérusalem , 
en  suivant  les  pratiques  du  judaïsme  dans  un  large  es- 
prit de  tolérance  et  de  charitable  concession  s.  Nous  ne 
condamnons  pas  la  fête  chrétienne  en  soi;  bien  au  con- 
traire, nons  admettons  pleinement  sa  légitimité  et  son 
utilité.  Nous  voulons  seulement  établir  qu'elle  n'est 
pas  directement  d'institution  divine'.  Elle  n'a  pas  même 
pour  elle  la  pratique  des  apôtres,  puisque  en  célébrant  la 

'  Enseignant  tous  lei  jours  dan»  l'école  d'un  nommé  Turunnus.  (Actes 
XIX,  9.) 

•  C'est  le  grand  argument  de  Schaff  {p.  518). 

'  On  s'est  aussi  appuyé  sur  1  Cor.  V,  7,  S  (  Célébrons  la  Tète  non  avec 
le  vieux  levain  de  la  malice) .  Tout  dans  ce  passage  a  un  caractère  allé- 
gorique. On  ne  peut  tirer  d'une  vive  image  une  conclusion  d'ailleurs  dé- 
mentie par  les  paroles  du  même  apôtre  que  nous  avons  citées.  (Néan- 
der,  Pflanz.,  I,p.l7t,î75.) 
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Pàque  et  la  Pentecôte,  ils  ont  voulu  célébrerles  anciennes 
fêtes  juives,  et  non  pas  les  fêtes  de  la  nouvelle  alliance. 
Celles-ci  ont  été  librement  instituées  pat  l'Eglise  sons 
l'inspiration  du  sentiment  chrétien.  ■  Jamais,  dit  nn  an- 
cien historien  ecclésiastique,  les  apôtres  n'ont  imposé 
le  joug  de  la  servitude  à  ceux  qui  venaient  pour  être 
instruits  :  ils  s'en  remettaient,  pour  la  célébration  de  la 
Pâqne  et  des  autres  fêtes,  au  bon  plaisir  de  ceux  qni 
croyaient  par  là  faire  quelque  chose  de  bien.  Le  Sei- 
gneur et  les  apôtres  n'ont  point  institué  de  fêtes  par 
une  loi,  ni,  comme  Moïse,  menacé  de  châtiment  ou  de 
malédiction  ceux  qui  n'en  célébreraient  pas.  Le  but  des 
apôtres  n'était  pas  de  donner  des  lois  pour  les  jonrs  de 
fête,  mais  d'amener  les  hommes  &  la  droiture  et  à  la 
piété*.  . 

On  ne  trouve,  pour  toute  la  période  de  saint  Paul, 
que  deux  indications  très  vagues  se  rapportant  a  la  cé- 
lébration du  culte  le  premier  jour  de  la  semaine  '.  D  est 
impossible  d'en  tirer  aucune  conclusion  certaine.  Tou- 
tefois, si  l'on  considère  qu'à  la  période  suivante  ce  jour 
s'appelle  déjà  le  jour  du  Seigneur,  on  sera  porté  à  ad- 
mettre que  l'habitude  de  célébrer  le  culte  avec  plus  de 
solennité  le  dimanche  remonte  très  haut  dans  l'âge 
apostolique.  L'Eglise  n'a  point  dérogé  pour  cela  aux 


1  Socrate,  ffiit.  tccUi.,  V,  Sï.  Augusti,  Arehœûlogie,  I,  il*. 

»  T£v  |j.'.ï  tôv  a&SSéttùv,  avr^Uturt  tûv  uafhrrûv.  (Actes  XX,  7.) 
Le  passage  i  Cor.  XVI,  1:  Que  chaque  premier  jour  de  la  semaine,  chacu* 
de  vous  mette  à  part  chez  soi,  et  rassemble  ce  qu'il  pourra,  ne  parle  pa» 
d'une  réunion  publique  de  l'Eglise.  (Voir  Néander,  P/foni.,I,î7ï.)  Biiig- 
ham.,  selon  sa  coutume,  force  le  sens  de  ces  deux  passages.  {Ori- 
gines, V,  îSO.) 
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principes  de  Paul  ;  elle  n'a  point  investi  ce  jour  d'une 
sainteté  exceptionnelle,  elle  n'a  point  abaissé  à  son  pro- 
fit le  niveau  ordinaire  de  la  vie  chrétienne.  Elle  n'a 
point  surtout  pensé  a  remplacer  le  sabbat  par  le  diman- 
che. Il  est  certain  que  pendant  longtemps  un  grand 
nombre  de  chrétiens  ont  observé  le  sabbat  le  septième 
jour  de  la  semaine.  Si  l'Eglise  s'était  placée  sur  le  ter- 
rain du  légalisme,  elle  n'eût  pn  transférer  le  repos  du 
sabbat  d'un  jour  à  un  autre  sans  une  révélation  divine. 
Elle  n'a  jamais  eu  cette  prétention  dans  les  premiers 
siècles.  Les  chrétiens  ne  se  contentaient  pas  de  dé- 
clarer qu'ils  n'avaient  ni  temples,  ni  autels,  ils  disaient 
encore  hautement ,  par  la  bouche  de  Justin  Martyr  : 
•  Nous  ne  sabbatisons  pas.  '  - 

Le  culte  proprement  dit  est  empreint  de  la  liberté  et 
de  la  spiritualité  qui  caractérisaient  la  piété  des  Eglises 
fondées  par  saint  Paul.  L'élément  liturgique  en  est  com- 
plètement absent,  l'inspiration  ;  domine. 

»  Oi  oa6SartCi|*îV.  (Justin.  Dial.  cum  Tryphone,  p.  446.)  Il  n'y  a 
rien,  dans  les  réfleiions  qui  précèdent,  qui  soit  en  opposition  avec  la 
célébration  du  dimanche.  Le  dimanche  est  one  nécessité  du.  coite  public; 
il  est  nécessaire  comme  le  temple  ou  comme  le  ministère;  mais  il  y  a 
néanmoins  un  sacerdoce  universel,  en  quelque  aorte,  pour  les  jours 
comme  pour  les  hommes.  C'est  la  un  principe  essentiel  de  la  nouvelle 
alliance,  manifestement  méconnu  par  ce  qu'on  a  appelé  le  sabbatisme.  Le 
dimanche  n'est  pas  plus  saint  en  lui-même  à  l'eiclusiou  des  autres  jours, 
que  le  temple  à  l'eiclusiou  des  autres  Hem.  Le  dimanche  est  le  jour  du 
Seigneur,  comme  le  temple  est  le  lieu  du  Seigneur.  Cette  analogie  est  très 
frappante  en  allemand.  I*  mot  Eglise  (firefie)  a  pour  racine  le  mot  grec 
Kupt«ï]  (Daminica)  ;  le  temple  est  tb  xupiaxév,  le  lieu  du  Seigneur. 
L'église  est  le  lieu  dominical,  comme  le  dimanche  est  le  jour  domi- 
nical (Àngusti,  Arehaologie,  I,  33).  Celte  assimilation  tranche  la  ques- 
tion; car  quel  chrétien  identifierait  nos  temples  au  temple  de  Jérusa- 
lem f  S'il  est  conséquent ,  il  n'identifiera  pas  etawatage  le  dimanche  au 
sabbat. 
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Cependant  on  éprouve  déjà  le  besoin  d'une  certaine 
organisation  qui  soit  une  sauvegarde  contre  le  désordre. 
Paul  donne  même  des  règles  qui  sont  de  pure  bien- 
séance; ilveut  que  l'homme  ait  la  tête  découverte  tandis 
que  la  femme  doit  l'avoir  couverte,  marquant  ainsi  par 
sa  tenue  la  modestie  réservée  qui  lui  convient  et  qui 
lui  est  déjà  conseillée  par  le  voile  de  sa  longue  cheve- 
lure. L'Apôtre  lui  interdit  également  d'enseigner,  dans 
l'assemblée  des  chrétiens  ' .  H  veut  que  l'inspiratiM 
individuelle  soit  contrôlée  et  surveillée  afin  de  ne  pas 
nuire  à  l'édification  commune. 

Les  actes  essentiels  du  culte  sont  toujours  la  lecture 
des  saintes  Ecritures,  la  prière,  l'enseignement  et  le  can- 
tique *.  L'Ancien  Testament  était,  à  cette  époque,  le  seul 
livre  canonique  reconnu  par  l'Eglise.  Interprété  dans 
son  sens  profond,  souvent  même  quelque  peu  allégorisé 
comme  dans  les  lettres  de  Paul,  il  ouvrait  à  l'édification 
chrétienne  une  mine  inépuisable 3 .  Les  discours  de  Jésus- 
Christ  étaient  médités  avec  soin  et  étaient  considérés 
comme  la  parole  même  de  Dieu.  Paul  rappelle  aux  Co- 
rinthiens qu'il  en  avait  fait  la  base  de  son  enseignement, 
et  qu'il  leur  avait  cité  les  propres  expressions  du  Sau- 
veur pour  l'institution  de  la  cène  ou  la  résurrection4. 
Mais  ces  enseignements  n'avaient  pas  été  recueillis  dans 


'  i  Cor.  XI,  M  ;  XIV,  S*. 

*  VoirHaroack,  ouvr.  cité,UB-16t. 

1  Le  commandement  de  Paul  à  Timothée  de  s'attacher  A  la  lecture 
(1  Tirn.  IV,  13),  aembfe  se  rapporter  &  la  lecture  publique  des  Ecritures, 
car  il  est  parlé  dans  le  même  passage  de  l'exhortation. 

*  'E*fi)  f  àp  loxpiXafov  fab  tdQ  xupioQ  3  xal  Kap&cinuc  u|j.Tv. 
(1  Cor.  II,  U;  XV,  t.) 
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des  évangiles  canoniques.  Ils  étaient  on  reproduits  par 
l'enseignement  oral,  on  conservés  dans  ces  écrits  ano- 
nymes qne  Lac  mentionne  dans  son  prologue.  On  ne 
pent  donc  pas  considérer  comme  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  l'usage  que  l'on  faisait  alors  des  discours  du  Sei- 
gneur. 

On  ne  doit  pas  non  pins  ranger  dans  la  même  caté- 
gorie la  lecture  des  lettres  des  apôtres ,  recommandée 
expressément  par  eux  '  ;  car  rien  ne  nous  indique  que 
cette  lecture  dût  être  périodique  comme  celle  de  l'Ancien 
Testament.  Ces  lettres  étaient  l'écho  de  la  prédication 
vivante  des  apôtres.  Elles  étaient  lues  avec  le  même  res- 
pect qu'on  accordait  a  leur  parole,  et  étaient  investies 
de  l'autorité  dont  ils  jouissaient  eux-mêmes.  Mais  aussi 
longtemps  qu'ils  vécurent  on  ne  pensa  pas  à  former  un 
canon  de  la  nouvelle  alliance,  parée  que  le  besoin  ne 
s'en  faisait  pas  sentir.  C'est  plus  tard  seulement  que  ce 
besoin  légitime  chercha  et  obtint  sa  satisfaction  '. 

L'enseignement  jouait  un  grand  rôle  dans  le  culte 
primitif  et  surtout  dans  le  culte  des  Eglises  éloignées 
de  Jérusalem.  Il  gagne  tout  ce  que  perd  le  rite.  Le 
prêtre  efface  toujours  le  docteur  la  ou  il  y  a  un  sacer- 
doce et  des  sacrifices  à  offrir.  Nons  n'avons  pas  à  dé- 
montrer de  nouveau  que  le  droit  d'enseigner  était  ac- 
cordé à  tous.  Hais  si  tous  pouvaient  enseigner,  ils  ne 
pouvaient  tout  enseigner;  la  doctrine  des  apôtres  servait 


»  Coloaa.  IV,  16;  1  Thew.  V,M. 

*  Nous  avons  déjà  rappelé,  à  l'occasion  de  l'origine  des  trois  premiers 
évangiles,lapréférencadBl'EgliseprimitiYepour  1»  Parole  vivante.  (Voir 
Ajiffusti,  Arçhccologie ,  H,  16S.) 
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de  norme  et  de  réglé,  parce  qu'elle  était  la  reproduction 
fidèle  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  -  Demeurez  fer- 
mes, écrit  saint  Paul  aux  Thessaloniciens,  et  retenez 
les  enseignements  que  nous  tous  avons  donnés  soit  de 
vive  voix,  soit  par  Jettres  '.  •  L'enseignement  calme  et 
méthodique  supplante  de  plus  en  plus  le  langage  exta- 
tique, le  don  des  langues  et  la  prophétie.  Paul  parait 
même  craindre  que  ces  dons  extraordinaires  ne  tombent 
dans  un  trop  grand  discrédit,  car  il  recommande  aux 
Thessaloniciens  de  ne  pas  éteindre  l'Esprit  et  de  ne  pas 
mépriser  les  prophéties*. 

Toutefois,  dans  son  discours  à  Milet  comme  dans  ses 
dernières  lettres,  il  insiste  fortement  sur  l'importance  de 
l'enseignement  '.  Au  moment  où  les  apôtres  allaient  dis- 
paraître, et  où  par  conséquent  le  contrôle  de  l'inspi- 
ration individuelle  serait  plus  difficile,  le  salut  de  l'Eglise 
était  intéressé  à  ce  que  l'enseignement,  qui  n'avait  d'au- 
tre mission  que  de  reproduire  la  doctrine  apostolique, 
acquit  une  influence  prépondérante. 

La  prière  est  l'âme  du  culte  chrétien,  comme  elle  est 
l'inspiration  de  tonte  la  vie  chrétienne.  Elle  jaillissait 
librement  des  cœurs,  de  même  que  la  parole  d'édifica- 
tion. Elle  n'était  mélangée  d'aucun  élément  liturgique, 
et  nul  indice  danstont  le  Nouveau  Testament  ne  justifie 
l'idée  que  la  prière  du  Seigneur  fût  répétée  comme  une 
formule  consacrée  *. 

*  »  Thèse,  n,  1B;  ITim.I,  IS;m,14)  Titel,». 

*  IIpofKjTete;  |ri)  èçouOeveïre.  (i  Thèse.  V,  M.) 
«Actes  XX,  M;  ITim.IV,  13;  IV,  1;  Tite,  I,  ». 

*  Bingbam  affirme  l'usage  liturgique  de  la  prière  dominicale  an  pr*- 
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Cependant  saint  Paal,  «ans  vouloir  nuireàcette  liberté, 
indique  quelques  pointe  qui  ne  doivent  pas  êtee  négli- 
gés dans  la  prière  chrétienne  et  sans  doute  tout  d'a- 
bord dans  la  prière  de  l'Eglise,  n  veut  que  l'on  prie 
pour  tons  les  hommes  et  spécialement  pour  les  rois  et 
ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  traçant  avec  fermeté 
une  ligne  de  démarcation  entre  la  révolution  religieuse 
qu'il  opère,  et  toute  révolution  politique.  Ainsi,  même 
dans  ce  libre  domaine  de  la  prière,  une  règle  infini- 
ment sage  apparaît.  L'action  de  grâce,  l'eucharistie  pro- 
prement dite,  avait  une  très  large  place  dans  la  prière 
des  premiers  chrétiens  ' .  Pendant  longtemps  celle-ci  con- 
serva son  caractère  d'effusion  joyeuse  d'adoration  et  de 
reconnaissance1.  L'assemblée  manifestait  son  adhésion 
à  la  prière  par  l'amen  qu'elle  prononçait  d'une  seule 
voix*. 

L' Eglise  ne  se  contente  plus  comme .  à  ses  débuts  du 
cbant  des  psaumes.  Le  sentiment  chrétien  crée  une  ex- 
pression qui  loi  est  propre  dans  le  cantique.  Comme  la 
prière  et  la  parole  d'édification,  il  procède  tout  d'abord 
de  l'inspiration  individuelle.  «  Si  quelqu'un  a  un  psaume, 
qu'il ie  fasse  entendre,  »  dit  l'Apôtre4.  Il  s'agit  ici  évi- 
demment d'un  chant  nouveau  inspiré  par  l'Esprit  de 

mier  siècle,  sans  fournir  la  moindre  preuve.  {Origines,  V,  12B.)  Vitringa 
assimile  à  tort  les  prières  de  l'Eglise  aux  prières  de  la  synagogue.  Tandis 
que  d'un  cÔiè  tout  est  libre  et  spontané ,  de  l'antre  tout  est  réglé  et  mé- 
thodique. (De  Synag.  vet.,  p.  1061.  Voir  Augusti,  Archœol.,  II,  60.) 

»  Philipp.  IV,  6. 

1  Voir  les  fragments  des  anciennes  liturgies  publiés  par  Bunsen  dans 
ses  Antenicœna,  vol.  III. 

>  llû;  Ipet  ?b  Ajwjv.  (1  Cor.  XIV,  16.) 

*  Eph.  V,  19;  Coloss.  III,  16. 
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Dieu  à  un  membre  de  l'assemblée.  Le  cantique  est 
comme  la  transition  entre  le  don  des  langues  et  la 
parole  calme  et  mesurée  de  renseignement  ;  il  donne 
essor  à  ces  sentiments  profonds  et  ardents  qui  ne  peu- 
vent s'enfermer  dans  les  formes  du  langage  ordinaire  ; 
il  fiit  monter  vers  le  ciel  ces  soupirs  *  qui  ne  se  peuvent 
exprimer,  »  comme  aussi  il  satisfait  ce  besoin  d'adora- 
tion si  développé  au  sein  du  christianisme  primitif.  Il 
ne  reste  aucun  monument  de  ces  premiers  psaumes  de 
l'Eglise  chrétienne,  parce  que,  comme  ses  prières,  ils 
avaient  un  caractère  essentiellement  spontané  et  qu'ils 
se  multipliaient  en  abondance  dans  ces  temps  d'inspi- 
ration puissante. 

Si  nous  ne  possédons  pas  d'hymnes  du  premier  siècle, 
nous  trouvons  cependant  dans  les  épitres  de  Paul  des 
traces  visibles  de  ce  que  nous  appellerons  le  lyrisme  de 
l'âge  apostolique.  La  fin  du  chapitre  VIII"  de  la  lettre 
aux  Romains,  le  chapitre  XIII*  de  la  première  épttre  a»* 
Corinthiens ,  et  tant  d'autres  passages  où  dans  le  mos- 
vement  impétueux  de  sa  pensée,  l' Apôtre  atteint  les 
cime»  de  la  haute  poésie',  nous  donnent  une  idée  de 
ce  qu'était  le  cantique  inspiré  qui  se  misait  libre- 
ment entendre  dans  les  premières  assemblées  chré- 
tiennes. 

L'idée  des  sacrements  dans  l'Eglise  primitive  était  en 
rapport  avec  sa  constitution  générale  a.  Basée  sur  la  foi 

*  Voir  aussi  1  Tim.  III,  18;  Eph.  V,  1*.  (Voir  Dai  Kirchenl/ed  in  seiner 
Geachichte  und  Bcdentung,  von  W.  Baiir,  Francfort,  185S;  Augusti, Ar- 
chœol.,  II,  110-113.) 

1  Le  mot  de  sacrement  est  complètement  étranger  à  ta  langue  biWiqtK, 
dans  le  sens  où  nous  l'employons. 
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-rivante,  cette  église  était  une  association  de  chrétiens  tra- 
vaillant en  commun  à  leur  édification  et  àl'évangélîsatieu 
da  monde.  La  notion  d'une  vertu  intrinsèque  renfermée 
dans  le  sacrement,  la  théorie  de  Yopus  opération,  étroi- 
tement liée  an  système  sacerdotal,  n'avait  aucune  raison 
d'être  dans  ces  congrégations  pénétrées  dn  souffle  vi- 
vant de  l'Esprit  de  Dieu.  Tout,  dans  la  doctrine  de  saint 
Paul,  condamne  des  vues  semblables.  L'Apôtre,  qui  a 
refusé  à  l'oeuvre  extérieure  toute  valenr  pour  le  salut, 
n'en  aurait  certes  pas  attribué  à  des  actes  purement  ma- 
tériels. Le  règne  de  Dieu ,  pour  lui ,  consistait  non  en 
paroles,  mais  en  esprit  '.  On  doit  donc  écarter,  quand 
on  parle  des  sacrements  de  l'Eglise  primitive,  les  idées 
de  grâce  sacramentelle,  qui  assimilent  l'action  de  Dieu 
a  une  opération  magique,  triste 'emprunt  fait  aux  lus- 
trations  du  paganisme  de  la  décadence,  comme  l'a  dit 
éloqnemment  Bunsen  *. 

Le  baptême,  qui  était  le  signe  de  l'entrée  dans  l'E- 
glise, était  administré  par  immersion.  On  plongeait  le 
néophyte  dans  l'eau,  et  on  lui  imposait  les  mains  au 
moment  où  il  en  sortait.  Ces  deux  rites  correspondaient 
aux  deux  grandes  phases  de  laconversion,  qui,  avant 
d'être  une  résurrection  avec  Jésus-Christ,  est  une  cruci- 
fixion de  l'ancienne  nature.  Aussi,  la  foi  était-elle  exi- 
gée de  quiconque  recevait  le  baptême.  L'idée  ne  vient 
pas  à  saint  Paul  qu'on  puisse  supposer  le  baptême  sans 
la  foi,  le  signe  sans  la  chose  signifiée;  et  il  n'hésite 
pas,  dans  la.  simplicité  hardie  de  son  langage,  a  identi- 

•  TSip  Bovo[u£.  (iCor.  IV,  SO.) 

*  Bippolytta.UtV.Wi. 
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fier  le  fait  spirituel  de  la  conversion  à  l'acte  qui  le  sym- 
bolise. «  Nous  sommes  ensevelis,  dit-il,  avec  Jésus- 
Christ,  en  sa  mort,  par  le  baptême*.  -  Il  faut  lai  im- 
puter, malgré  tous  ses  écrits,  la  notion  grossière  de  la 
régénération  baptismale,  ou  bien  il  faut  reconnaître  qae 
la  foi  est  pour  lui  si  intimement  rattachée  au  baptême 
qu'en  parlant  du  second ,  il  croit  parler  par  là  même  de 
la  première,  sans  laquelle  il  n'est  qu'une  vaine  forme. 
Les  écrivains  du-  Nouveau  Testament  attribuent  tous  le 
même  setis  au  baptême;  il  suppose ,  d'après  eux,  une 
manifestation  de  la  vie  religieuse ,  dont  le  degré  peut 
varier,  mais  qui  est  constamment  exigée a.  ■  Le  baptême 
qui  nous  sauve,  dit  l'apôtre  Pierre ,  n'est  pas  celui  qui 
nettoie  les  ordures  du  corps,  mais  l'engagement  d'une 
bonne  conscience  devant  Dieu ,  par  la  résurrection  de 
Jésus-Christ'.  ■ 

Dans  ces  temps  où  l'organisation  ectilésiastiqae  était 
encore  flottante  &  bien  des  égards,  le  baptême  équiva- 
lait à  la  profession  de  la  foi.  Donné  au  nom  de  Jésus- 
Christ*  comme  un  signe  solennel  de  la  conversion,  il 
avait  toute  la  valenr  d'une  confession  explicite  de  la 
croyance  chrétienne,  surtout  à  une  époque  où,  pour  le 
recevoir,  il  fallait  s'exposer  à  l'opprobre  et  à  la  persécu- 
tion *.  Il  est  d'ailleurs  probable  que  le  néophyte,  avant 

>  Rom.  VI,  4. 

*  Actes  II,  88;  VIII,  13-17, 87-38;  X,  «;  XVI,  1*,  15, 33. 

àfadîjç.  (1  Pierre  III,  îl.) 

*  Il  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  le  Nouveau  Testament, d'an  emploi  delà 
formule  complète  du  baptême.  Bingham  cherche  eu  vain  à  contester  ce 
fait.  [Origines,  IV,  163.) 

1 11  fallait  bien  que  l'on  donnât  une  grande  importance  a»  baptême 
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de  recevoir  le  baptême,  faisait  une  courte  profession  4e 
sa  foi  :  c'était  cet  engagement  d'une  banne  conscience 
devant  Dieu  dont  parle  saint  Pierre.  Cette  coutume  est 
en  pleine  vigueur  au  second  siècle  ;  tout  porte  à  croire 
qu'elle  remonte  au  premier.  Cette  exposition  simple  et 
populaire  de  la  croyance  a  été  assimilée  à  tort  au  sym- 
bole des  apôtres,  dont  la  date  est  bien  postérieure.  Le 
symbole  n'est  pas  antre  cbose  que  le  développement  de 
la  formule  du  baptême,  aeerue  peu  &  peu  jusqu'à  deve- 
nir une  règle  de  foi  ' . 

Considéré  au  point  de  vue  apostolique,  le  baptême  ne 
saurait  être  rattaché  ni  à  la  circoncision,  ni  au  baptême 
qui  était  conféré  anx  prosélytes  dans  le  judaïsme.  Il  y  a 
entre  lui  et  la  circoncision  toute  la  différence  qui  existe 

comme  signe  de  l' incorporation  à  l'Eglise,  pour  qu'on  se  fût  cm  obligé, 
dans  quelques  congrégation»,  de  l'administrer  à  des  chrétiens  déjà  baptisés 
au  nom  des  catéchumènes  qui  étaient  morts  avant  de  l'avoir  reçu.  C'est  a, 
notre  avis  le  seul  sens  raisonnable  qu'on  puisse  donner  à  1  Cor.  XV,  19. 
Cette  coutume,  mentionnée  en  passant  par  saint  Paul ,  s'était  perpétuge 
plus  tard  dans  quelques  sectes  hérétiques.  (Epipbane,  Hœres -,  XXVIII,  7) 
Tertullien,  De  Reswrectione,  (8.) 

1  Thiersch  (ouvr.  cité,  p.  800)  soutient  l'origine  apostolique  du  symholi. 
Uingham  lui-même  reconnaît  que  cette  supposition  n'a  aucune  base  histo-  - 
rique.  (Onffines,IV,69.)  Il  e6t  avéré  qu'au  se  cond  siècle  on  mettait  fansscru- 
pule,  sous  te  nom  des  apôtres,  une  foule  de  traditions  qui  ne  remontaient  pas 
&  eus, du  moins  dans  leur  totalité.  Les  Constitutions  apostoliques  démon- 
trent le  lait  surabondamment.  Hais,  pour  ce  qui  concerne  le  symbole  des 
apôtres,  nous  avons  plus  qu'une  hypothèse.  La  forme  primitive  en  a  été  re- 
trouvée dans  la  constitution  copte  de  l'Eglise  d'Aleiandrie.  Nous  la,  reprodui- 
sons textuellement  :  Iliî-reiui  et;  tcv  ujfvov  iAijBiviv  Oebv  tiv  r.aiipz 
■cbv  TravTûKpsctépŒ,  yjù  tlq  tbv  novo-févïj  autoû  uîbv  I1530UV  Xpicràv 
•à»  xûptov  mù  awuTJpa  ■fju.w» ,  wtt  elq  xb  irytov  meuua  to  tuw- 
Ttctoûv.  (Constit.  copt.  eccles.  Alexandrùr. Bunsen,  Anlenicana,  III,  91 
93.)  Evidemment,  nous  avons  là  la  formule  du  baptême  tournée  en  profes- 
sion da  foi  et  mise  dans  la  bouche  du  néophyte.  Il  n'est  pas  possible  de 
marquer  la  date  des  interpolations,  tontes  d'ailleurs  fort  belles  et  très 
conformes  à  la  foi. 

11  17 


:rir,;<GOOglC 


«8  LE  BAPTÊME  N'EST  PAS  DOSut  AUX  ENFANTS. 

entre  la  théocratie,  où  l'on  entre  par  k  naissance,  et 
l'Eglise,  où  l'on  entre  par  la  conversion.  H  est  en  rela- 
tion directe  avec  la  foi ,  c'est-à-dire  avec  l'aete  le  plus 
libre  et  le  plus  individuel  de  l'âme  humaine.  Quant  an 
baptême  conféré  aux  prosélytes  juifs,  il  accompagnait 
la  circoncision  et  avait  le  même  sens.  Il  lavait  le  néo- 
phyte et  sa  famille  des  souillures  du  paganisme,  et  mar- 
quait son  incorporation  et  celle  de  ses  enfants  à  la  théo- 
cratie juive  ;  son  caractère  était  essentiellement  national 
etthéocratique'.  le  baptême  chrétien  ne  se  transmet 
pas  plus  que  la  foi  elle-même,  par  droit  d'héritage.  C'est 
la  grande  raison  qui  nous  porte  à  croire  qu'au  siècle 
apostolique,  il  n'était  pas  conféré  aux  petits  enfants.  On 
ne  peut  citer  aucun  fait  positif  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment quien  consacre  l'usage  ;  les  preuves  historiques  que 
l'on  allègue  n'ont  rien  de  concluant.  Le  doute  ne  peut 
subsister  que  pour  un  seul  cas,  et  ceux  qui  donnent 
ph»  d'importance  à  l'esprit  général  de  la  nouvelle 
alliance  qu'à  un  texte  isolé,  n'hésitent  pas  à  lui  contes- 
ter tonte  valeur3.  D'ailleurs,  si  l'on  doit  reconnaître  que 

>  Augusti  a  établi  &  tort  une  assimilation  compléta  entre  le  baptême 
chrétien  et  celui  des  prosélytes  juifs.  [Arc/urologie,  II,  SÏ6.) 

*  H  est  parlé,  dans  le  Nouveau  Testament,  de  cinq  familles  baptisées. 
La  famille  de  Corneille  n'a  été  baptisée  qu'après  que  le  Saint-Esprit  fut 
descendu  sur  tous  ses  membres.  (Actes  X,  Û,  (7.)  La  famille  du  geôlier  de 
Philippes  a  entendu  la  prédication  de  Paul  etdeBaniabas.  «Ils  leur  annon- 
cèrent la  parole  du  Seigneur,  et  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  maison.' 
(Actes  XVI,  38.)  Il  n'y  avait  donc  pas  d'enfant  incapable  de  comprendre 
l'Evangile.  Nous  lisons,  Actes  XVIII,  8  :  Crispe  crut  ait  Seigneur  avec 
toute  sa  maison.  Saint  Paul  dit  (1  Cor.  1, 16)  qu'il  a  baptisé  la  famille 
da  Stépbanas;  et  dans  cette  même  épltre  (XVI  ,16}  il  déclare  que  cette 
famille  a  été  les  prémices  de  son  ministère  dans  l'Achale  :  ce  qui  implique 
la  conversion  de  ses  membres.  Le  seul  cas  douteux  est  celui  du  baptême  de 
la  famille  de  Lydie  (Actes  XVI,  15)  ;  mais  il  ne  l'est  plus,  une  fois  qu'on 
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le  baptême  des  enfants  commence  a  envahir  l'Eglise  uu 
second  siècle,  l'idée  primitive  du  baptême  s'y  conserve 
encore  dans  ses  éléments  essentiels.  La  règle  est  d'exi- 
ger une  foi  vivante  de  ceux  qui  le  réclament  ;  il  est  en- 
touré de  garanties  sérieuses  ;  il  est  préparé  par  trois 
années  d'instruction,  et  il  n'est  administré  qu'après 
des  épreuves  multipliées  et  rigoureuses  ' .  Or,  on  sait 
que  les  institutions  ecclésiastiques  du  second  siècle  sont 
une  reproduction  déjà  affaiblie  de  celles  du  premier.  Le 
baptême  des  enfants,  bien  loin  de  remonter  aux  apôtres,  . 
a  été  une  innovation  qui  a  coïncidé  avec  le  triomphe  des 
idées  épiscopales  \ 

La  communion,  dans  cette  seconde  période  de  l'âge 
apostolique,  n'est  plus  célébrée  à  chaque  repas  comme 
dans  les  premiers  temps.  Elle  termine  ces  repas  d'amour 
fraternel  désignés  sous  le  nom  d'agapes,  où  les  riches 
et  les  pauvres  venaient  s'asseoir,  confondus  dans  une 
sainte  égalité  *.  Cette  coutume,  empruntée  aux  usages 
de  l'ancienne  Grèce  *,  avait  été  sanctifiée  et  transformée 
par  la  charité  chrétienne.  L'agape  n'est  ni  un  repas 
tout  &  fait  ordinaire,  comme  ceux  dont  il  est  parlé  dans 


le  rapproche  des  faite  analogues  que  nuus  venons  de  rapporter.  Il  nous 
parait  évident  que  la  famille  de  Lydie  a  été  les  prémices  de  la  Macédoine, 
comme  la  famille  de  Stéphanas  a  été  les  prémices  de  l'Àchaïe. 

'  Voir  lesConrftfuft'oflîcop/etfderEglise  d'Egypte. Nousy  lisons  ces  mois 
caractéristiques  :  a  Que  le  baptisé,  après  toutes  ces  choses,  dise  :  Telle  est  ma 
foi.t>  *0  îl  Paxnçf  y^voç  |i£Tà7civ«(  taù-ta  Xe-jétw  Sri  sûto)  imgteiju). 
{Bunsen,  Analectn  antenicœna,  p.  t67.)  Voir  une  analyse  de  ces  consti- 
tutions, dans  le  numéro  de  mai  185S  de  la  Revue  chrétienne. 

*  Voir  la  note  1  à  la  fin  du  volume. 
»  i  Cor.  XI,  ÎO-îî. 

*  Xénophon  {Memorabit.,  III,  H)  parle  de  repas  où  chacun  apportait 
mi  aliments. 
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SM  «ODE  ïm  LA  CÉLÉBRATION  DE  LA  COMMUNION, 
les  premiers  chapitres  des  Actes,  ai  un  s-aersiaent-so- 
lennel  comme  la  sainte  cène  dans  l'Eglise  des  âges  sui- 
vants. Elle  est  un  repas  exceptionnel,  mais  elle  est  en- 
core un  repas.  La  communion  sera  plus  tard  mise  tout  à 
fait  a  part  pour  n'être  plus  que  le  repas  mystique  de 
l'Eglise.  Elle  est  encore  considérée  comme  le  souper  du 
Seigneur,  et  elle  se  célèbre  autour  des  tables  de  l'agape. 
On  la  prend  le  soir  '.  Si  elle  est  célébrée  a  une  heure 
différente  que  celle  du  culte  public,  ce  n'est  pas  comme 
on  ]'a  prétendu  qu'un  culte  privé  et  secret  réservé  aux 
chrétiens  seuls,  se  soit  déjà  constitué.  Elle  est  le  festin 
de  charité  de  la  famille  chrétienne.  Voilà  pourquoi  elle 
se  prend  le  soir  et  dans  l'intimité.  On  ne  peut  tirer  au- 
cune conclusion  de  cet  usage  pour  les  temps  où  la 
sainte  cène  sera'une  cérémonie  du  culte  proprement 
dit3.  Saint  Paul  nous  présente  an  tableau  fidèle  de  la 
célébration  de  la  sainte  cèue  ;  nous  n'y  trouvons  au- 
cun vestige  d'une  consécration  des  espèces.  En  appe- 
lait la  coupe  eucharistique  ■  la  coupe  de  bénédiction 
que  nous  bénissons1,  »  il  nous  reporte  à  une  coutume 
bieu  connue  du  repas  pascal.  Le  père  de  famille,  en 
prenant  la  coupe,  prononçait  une  prière  pour  bénir 
Dieu  de  ce  qu'il  avait  donné  le  pain  et  le  vin  *.  Jésus- 
Christ,  ayant  fait  du  pain  et  du  vin  les  symboles  au- 
gustes de  son  corps  rompu  et  de  son  sang  versé  pour 
nos  péchés,  la  sainte  cène  rappelait  à  la  fois  les  bien- 

«  Actes  XX,  ?.  Augustin,  Archéologie,  II,  56Î. 

*  Harnack  donne  une  importance  exagérée  a  ce  fait  (1 63-16S) . 
»  To  uot^p'.ov  tifo  eùXc^iaç  S  £ÙXoyoûu.êv.  {1  Cor.  X,  16.) 

*  h  Benedictus  tu,  Domine  Deus  noster,  qui  producis  paaem  e  terri 
creans  fructutn  vitia.  »  (Harnack,  p.  166.) 
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faits  de  la  création  et  ceux  de  la  rédemption.  Aussi 
était-elle  nn  repas  d'action  de  grâces ,  une  solennelle 
eucharistie;  pendant  longtemps  l'Ef 
sée  à  ce  moment  de  bénir  Dieu  pour 
bien  pour  ceux  de  la  nature  que  poui 
La  sainte  cène  n'était  point  consid< 
orifice  ou  une  offrande  ;  elle  était  le 
repas  pascal  pris  par  le  Seigneur  a' 
le  grand  mémorial  de  l'amour  de  I 
toutes  ses  manifestations,  depnis  le: 
jusqu'aux  plus  mystérieuses,  et  scell 
Il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous 
ment  le  mode  de  célébration  de  la  < 
époque.  Une  prière  de  gratitude  était  sans  doute  pro- 
noncée au  moment  où  la  coupe  passait  de  main  en  main. 
De  là  le  nom  de  coupe  eucharistique.  Le  pain  ttait 
rompu  en  souvenir  du  corps  meurtri  du  Sauveur.  Tout 
porte  à  croire  que  l'on  chantait  un  psaume  ou  un  hymne 
comme  Jésus-Christ  l'avait  fait  avec  ses  disciples  dans 
la  chambre  haute.  Il  ne  parait  pas  probable  que  les  pa- 
roles de  l'institution  fussent  régulièrement  répétées 
chaque  fois.  La  manière  dont  saint  Paul  les  cite  prouve 
le  contraire.  11  s'en  réfère  à  un  enseignement  spécial 
qu'il  a  donné  et  non  à  un  usage  établi  dans  l'Eglise  \ 

Si  la  cène  était  célébrée  avec  simplicité  et  liberté, 
elle  n'en  était  pas  moins  revêtue  d'une  grande  solennité 


n  lisant  les  prières  eucharistiques  du  second  et  du 
troisième  siècle  qui  nous  ont  été  conservées.  (Eeclesiœ  Alexandr.  Monu- 
mcnta  ;  Bunsen,  Analcda  Antenicœna,  III,  107.) 
*  1  Cor.  XI,  M. 
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aux  jeux  de  l'Eglise.  Elle  résumait  dans  an  symbole 
choisi  par  le  Sauveur  lui-même  toute  la  religion  chré- 
tienne. On  faisait  là  plus  sérieuse  profession  de  foi  en 
y  participant.  Y  participer  indignement  c'était  d'une 
part  mépriser  le  corps  du  Seigneur  dans  le  symbole  qui 
le  figurait  ponr  l'esprit,  et  d'une  antre  part  faire  re- 
jaillir sur  l'Eglise  la  solidarité  de  son  péché.  Aussi  une 
discipline  sérieuse  et  sévère  s'exerçait  non-seulement 
pour  réprimer  la  profanation  de  la  cène,  mais  encore 
pour  châtier  tous  les  genres  de  désordre  '.Elle  ne  por- 
tait que  sur  les  péchés  scandaleux  et  n'avait  nullement 
la  prétention  de  préserver  l'Eglise  visible  de  tout  con- 
tact avec  le  mal.  L'immoralité  et  l'hérésie  flagrantes 
entraînaient  l'exclusion  des  coupables  '.  Les  chrétiens 
étaient  invités  à  fuir  tout  contact  avec  le  faux  frère 
qui  les  déshonorait  *.-  Ils  ne  devaient  pas  manger  avec 
lui;  non-seulement  l'agape  et  la  sainte  cène  lui  étaient 
interdites ,  mais  encore  il  était  de  règle  de  rompre 
toute  relation  sociale  avec  lui.  Dans  ces  temps  mira- 
culeux où  l'action  de  l'Esprit  de  Dieu  s'exerçait  d'une 
manière  directe  et  sensible,  la  discipline  de  l'Eglise  était 
souvent  confirmée  par  quelque  épreuve  exceptionnelle 
et  soudaine  qui  était  comme  un  coup  de  la  verge  divine*. 


'  Scbaff,p.(9i. 

*  La  synagogue  avait  aussi  son  excommunication  commençant  par  la 
répréhension  —  peccalores  publiée  coofundunt —  (Vitringa,  De  Synagnga 
netere,  731)  et  aboutissant  à  l'exclusion. —  Ingressus  in  synagogam  ipsi  ait 
prohibitus  (p.  741). 

»  Rom.  XVI,  17  ;  S  Thess.  III,  6,  lï  ;  1  Cor.  V,  1. 

*  C'est  ce  qui  nous  explique  les  maladies  et  les  châtiments  dont  avaient 
été  frappés  les  Corinthiens  qui  avaient  indignement  pris  part  à  la  saints 
cène.  (1  Cor.  XI,  80,  M). 
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L'Apôtre ,  par  une  vive  image  emprantée  au  livre  de 
Job,  appelait  cette  intervention  de  la  justice  de  Dieu 
une  flagellation  de  Satan.  C'est  dans  ce  sens  qu'A  livrait 
à  Satan  de  grands  conpables,  non  pas  pour  leur  perdi- 
tion, mais  pour  leur  amélioration,  et  il  espérait  que  la 
douleur  produirait  en  eux  le  repentir'.  L'anathème 
qu'il  lance  contre  les  faux  docteurs  de  Galatie  a  la  même 
signification  et  la.  même  portée.  L'Apôtre  appelait  de 
ses  vœux  la  réintégration  des  coupables  et  eHe  avait  lieu 
après  leur  repentir.  Hais  pas  plus  dans  l'excommunica- 
tion que  dans  la  réhabilitation  les  formes  solennelles 
des  siècles  suivants  n'ont  été  en  usage  dans  l'Eglise 
primitive. 

Il  n'y  a  pas  trace  à  l'âge  apostolique  d'autres  sacre- 
ments que  le  baptême  et  là  cène.  L'onction  d'huile  re- 
commandée par  Jacques2  n'a  aucun  des  caractères  d'un 
sacrement.  Elle  ne  symbolise  aucun  grand  côté  de  la 
vie  religieuse;  elle  n'est  point  d'ailleurs  d'un  usage  gé- 
néral. On  ne  peut  y  voir  qu'une  coutume  orientale  ac- 
ceptée dans  les  Eglises  de  Palestine  et  sanctifiée  par  la 
prière.  Nous  n'avons  aucun  détail  particulier  sur  la  ma- 
nière dont  les  derniers  honneurs  étaient  rendus  aux 
morts.  Il  est  probable  que  les  Eglises  fondées  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure  abandonnèrent  immédiatement  la 
pratique  païenne  de  brûler  les  cadavres  et  les  enseve- 
lirent comme  les  Juifs.  La  croyance  à  la  résurrection  de 
la  chair  favorisait  cet  usage.  Saint  Luc  nous  rapporte 
qu'après  la  mort  d'Etienne  les  hommes  pieux  qui  l'en- 

*  ITim.I,  ce.—  -  Jacques  V,  14, 15. 


:rir,;<GOOglC 


*6i  LA  VIE  CHRÉTIENNE. 

sevelirent  firent  un  grand  deuil  sur  lai'.  C'est  le  pre- 
mier exemple  d'une  cérémonie  mortuaire;  il  est  possible 
que  cet  usage  se  soit  généralisé  dès  lors.  Cette  cérémo- 
nie devait  consister  en  prières  et  en  exhortations. 

§  H.  —  La  vie  chrétienne  3. 

Un  lien  étroit  rattache  la  vie  chrétienne  au  culte  dans 
l'Eglise  priattive.  Le  culte  n'est  pas  autre  chose  que  le 
résumé  solennel  ou  la  concentration  de  la  vie  chrétienne, 
tandis  que  celle-ci  est  élevée  k  la  hauteur  d'un  vrai  ser- 
vice de  Dieu.  Ce  caractère  sacré,  empreint  sur  l'exis- 
tence entière,  est  surtout  remarquable  dans  la  première 
période  de  l'histoire  du  premier  siècle ,  alors  que  l'Eglise 
est  dans  le  ciel  en  quelque  sorte,  soulevée  an-dessus  de 
la  terre  par  un  enthousiasme  jeune  et  ardent,  ou  plutôt 
par  le  souffle  tout-puissant  de  l'Esprit  divin.  Il  semble 
un  moment  que  toutes  les  relations  diverses,  relations 
sociales,  relations  de  famille,  soient  venues  s'absorber 
dans  la  relation  nouvelle  formée  entre  tons  ceux  qui 
avaient  reçu  le  baptême  de  feu;  mais  il  était  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu  que  la  vie  humaine ,  telle  qu'il  l'a 
faite,  reparût  dans  l'Eglise  avec  ses  éléments  nombreux 
et  variés ,  pour  être  transformée  par  l'esprit  nouveau. 
Là  encore  devait  Be  réaliser  cette  pénétration  progres- 
sive du  divin  et  de  l'humain ,  qui  réalise  seule  le  plan 
du  salut  dans  sa  grandeur  et  sa  beauté.  N'oublions  pas 

xoxï-tbv  \tiytrt  èx'  a&tij.  (Actes  VIII,  !.) 
*  Ce  sujet  est  traite  avec  soin  par  Schiff,  omi.  cité,  p.  447-500. 
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toutefois  que  l'élément  humain ,  à  cette  époque,  était 
profondément  altéré  et  souillé  par  le  paganisme.  Il 
n'était  pas  possible ,  dès  le  premier  jour,  de  le  recon- 
quérir tout  entier  au  christianisme.  Certaines  sphères 
où  la  religion  du  Christ  a  non-seulement  le  droit, 
mais  encore  la  mission  d'exercer  son  action,  lui  étaient 
nécessairement  fermées,  aussi  longtemps  que  la  civi- 
lisation reposait  sur  des  bases  païennes.  Comment, 
par  exemple,  un  chrétien  aurait-il  pu  exercer  une  ma- 
gistrature quelconque,  dans  un  temps  où  la  religion 
était  si  étroitement  mêlée  à  la  politique,  que  l'acte 
public  le  plus  simple  était  entaché  d'idolâtrie?  Il  n'é- 
tait pas  davantage  possible  de  cultiver  aucune  branche 
de  l'art ,  tant  que  l'art ,  ce  grand  séducteur  de  la 
Grèce,  serait  au  service  du  paganisme;  mais  on  se 
tromperait  gravement  si  l'on  s'imaginait  que  le  do- 
maine de  la  vie  publique  on  celui  de  l'art  fussent 
interdits  pour  toujours  anx  chrétiens.  Pour  qu'une  telle 
opinion  fût  fondée,  il  faudrait  que  les  apétres  eussent 
formulé  en  principe  une  antinomie  absolue  entre  l'E- 
glise et  l'Etat ,  entre  le,  christianisme  et  les  facultés 
esthétiques;  mais  il  n'en  est  rien.  Saint  Paul  reconnaît 
que  l'Etat  en  soi  est  une  institution  divine,  nécessaire 
au  développement  moral.  *  Que  toute  personne,  dit-il, 
soit  soumise  aux  puissances  supérieures ,  car  il  n'y  a 
point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Celui  qui 
s'oppose  a  la  puissance,  s'oppose  à  l'ordre  que  Dieu  a 
établi.  Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  pour  ton  bien  ; 
mais  si  tn  fais  mal,  crains ,  parce  qu'il  ne  porte  point 
l'épèe  en  vain  ;  car  il  est-Ministre  de  Die»  et  vengeur 
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pour  punir  celai  qui  fait  mal  '  » .  L'Apôtre,  par  ces  pa- 
roles, remonte  des  hideuses  manifestations  de  la  puis- 
sance civile  qu'il  a  sons  les  yeux,  a  son  principe  et  à  son 
idée  fondamentale.  Il  y.  reconnaît  une  institution  di- 
vine, la  garantie  du  droit,  et  par  conséquent  une  con- 
dition essentielle  du  développement  moral  '.  Il  veut  que 
le  chrétien,  bien  loin  de  prendre  nue  position  hostile 
vis-à-vis  de  l'Etat,  lui  accorde  la  soumission  et  le  respect 
dans  les  choses  qui  sont  de  sa  compétence,  et  il  regarde 
comme  un  devoir  de  prier  pour  le  prince.  Gomme  il  n'y 
a  pas  opposition  entre  le  christianisme  et  l'Etat,  le  chré- 
tien sera  appelé  plus  tard  à  remplir  ses  devoirs  de  citoyen 
actif,  et  à  contribuer  au  bien  de  tous  dans  l'ordre  tem- 
porel, c'est-à-dire  au  triomphe  de  la  justice.  Mais  il  fal- 
lait, pour  qu'il  entrât  dans  cette  voie,  que  les  condi- 
tions générales  4*  la  société  antique  fussent  changées 
par  l'influence  de  la  religion  nouvelle. 

La  question  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ne 
pouvait  se  poser  au  siècle  apostolique  ;  ces  rapports 
étaient  bien  simples,  c'étaient  ceux  des  persécutés  aux 
persécuteurs.  Néanmoins,  tout,  dans  les  principes  chré- 
tiens, tendait  à  écarter  l'idée  d'une  association  formelle. 

'  '0  iivT!TOJ<ï5i*svoç  Tfl  kÇowla  ffl  toÛ  Oeou  Bia-ra-ffi  £v9éaTï]xev. 
(Rom.  XIII,  î.)  Part,  dans  oe  passage  s'élève  à  la  notion  idéale  de  l'Etat. 
11  établit  qu'il  n'y  a  pas,  d'opposition  entre  le  christianisme  et  l'Etat  pria 
en  soi;  mais  il  n'enseigne  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  une  soumission 
sans  restriction  à  la  puissance  de  fait,  quelles  que  soient  ses  incursions 
dans  le  domaine  moral.  Cette  question  n'est  pas  même  abordée  par  lui 
dans  ce  passage.  On  lui  impute  à  tort  une  doctrine  qui,  par  un  détour, 
reviendrait  à  l'abolition  de  la  vraie  notion  de  l'Etat,  car  celui-ci  ne  serait 
plus  alors  le  domaine  du  droit,  mais  simplement  le  domaine  da  La  força 
aveugle  et  inique. 

*lTtm,H,i. 
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L'union  étroite  entre  la  religion  et  l'Etat,  était  l'un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  société  païenne, 
qui  subordonnait  absolument  l'individu  à  la  cité,  et  pré- 
tendait régler  sa  croyance  comme  sa  vie  extérieure.  Le 
christianisme,  religion  de  la  conscience,  ne  voulait  que 
des  conTictions  libres  et  individuelles.  Le  Tespect  de 
l'individualité  est  né  dans  le  monde  avec  le  respect  de  la 
conscience.  Une  religion  d'Etat,  quelle  que  soit  son  or- 
thodoxie, sera  toujours  une  résurrection  partielle  de 
l'idée  païenne.  Les  anciens  coites  ne  vivaient  que  par  la 
contrainte  et  la  richesse;  ils  vivaient  par  des  forces  qui 
sont  étrangères  à  la  religion.  Les  armes  du  christianisme 
sont  au  contraire  des  armes  spirituelles  ' .  Il  rougirait  de 
manier  l'épée  qui  tue  le  corps,  parce  qu'il  a  dans  les 
mains  le  glaive  qui  transperce  l'Ame.  Son  règne  n'est  pas 
de  ce  monde,  et  c'est  pourquoi  il  domine  le  monde  en- 
tier ;  il  trouve  la  puissance  dans  l'indépendance,  et  la 
Bervilité  dans  la  protection.  L'Etat  n'est  pas  vis-à-vis  de 
l'Eglise  comme  la  chair  vis-à-vis  de  l'esprit ,  comme  le 
vieil  bomme  vis-à-vis  du  nouveau.  Lui  aussi  est  d'insti- 
tution divine  ;  l'Eglise  est  appelée  à  agir  sur  lui,  mais 
seulement  par  voie  d'influence  ;  plus  les  deux  sphères 
sont  distinctes,  plus  cette  influence  est  grande  et  péné- 
trante. L'Etat  est  la  sphère  du  droit,  et  par  conséquent 
de  la  contrainte  et  de  la  force,  mais  de  la  force  réglée  et 
mise  au  service  de  la  justice.  L'Eglise  est  la  sphère  par 
excellence  de  la  liberté,  parce  qu'elle  se  recrute  par  les 
libres  convictions.  Mêler  les  deux  sphères,  c'est  ..tpat 

'  S  Cor.  X,  9,  (. 
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confondre,  c'est  bouleverser  l'une  et  l'antre.  L'union 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  renverse  la  notion  apostolique 
de  la  société  religieuse  ;  elle  la  ramène  du  christianisme 
an  paganisme,  on  du  moins  an  judaïsme.  Mais  l'huma- 
nité devait  acheter  cette  vérité,  comme  toutes  les  autres, 
an  prix  d'expériences  longues  et  amères,  qui  lui  ont  ap- 
pris ce  qu'il  en  coûte  à  l'Eglise  de  mêler  le  spirituel  an 
temporel. 

Ainsi  la  religion  du  Christ  s'est  contentée  de  poser  les 
principes  qui  devaient  renouveler  l'Etat  ;  elle  a  agi  sur 
l'art  de  la  même  manière.  Si  elle  s'est  tenue  à  l'écart  de 
ces  deux  sphères  de  l'activité  humaine  pendant  l'âge 
apostolique  et  les  siècles  suivants ,  elle  a  travaillé  d'au- 
tant plus  efficacement  à  leur  transformation.  Eu  main- 
tenant vis-à-vis  de  l'Etat  l'indépendance  de  la  con- 
science, en  consacrant  son  droit  de  résistance  à  toute 
contrainte  extérienre,  le  christianisme  a  posé  les  bases 
de  toute  vraie  liberté,  et  préparé  la  ruine  de  tous  les 
despotismes.  Le  martyre  est  la  plus  puissante  protes- 
tation contre  la  persécution  ;  il  marque  à  la  force  maté- 
rielle la  limite  qu'elle  ne  saurait  jamais  dépasser.  D'une 
autre  part,  en  produisant  un  idéal  nouveau,  à  la  fois  bu- 
main  et  céleste,  il  a  frayé  les  voies  à  un  art  vraiment 
chrétien,  substituant  à  la  sereine  et  insensible  beauté  du 
marbre  grec  la  beauté  plus  intérieure  et  plus  touchante 
de  ces  types-  immortels  qu'ont  enfantés  les  grands  ar- 
tistes inspirés  de  l'Evangile. 

Toutes  les  réformes  du  christianisme  ont  été  opérées 
du  dedans  au  dehors.  La  grande  révolution  qu'il  a  ame- 
née dans  le  monde  s'est  d'abord  accomplie  dans  les 
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Ames.  Il  s'est  attaché  à  changer  l'individu,  afin  de  chan- 
ger par  lui  la  société,  et  tout  d'abord  la  famille,  cette 
petite  société,  principe  et  image  de  la  grande,  qu'il 
a  marquée  de  son  empreinte.  La  religion  nouvelle  a 
trouvé  dans  la  réforme  individuelle  le  levier  avec  lequel 
elle  a  soulevé  le  vieux  monde.  Il  est  donc  bien  important 
de  saisir  les  caractères  généraux  de  la  vie  chrétienne  au 
premier  siècle. 

Son  principe  est  l'imitation  de  Jésus  Christ.  Repro- 
duire les  traits  de  cette  sainte  image,  avoir  les  sentiments 
qu'il  a  eus,  participer  a  son  humilité,  à  son  renonce- 
ment, revêtir  ses  entrailles  de  compassion,  marcher  dans 
la  charité  comme  il  y  a  marché  lui-même ,  telle  est  la 
vocation  de  son  disciple  '  ;  il  trouve  en  son  Sauveur  une 
loi  vivante  et  efficace  qui  donne  ce  qu'elle  commande, 
selon  k  belle  expression  de  saint  Augustin.  Si  Jésus- 
Ctaiut  est  le  type  idéal  de  la  piété,  il  est  en  même  temps 
son  «limant,  le  pain  de  Dieu  descendant  du  ciel  qui  la 
nourrit1;  chaque  membre  de  son  corps  mystique  tire 
son  accroissement  de  lui  par  la  prière*. 

La  vie  chrétienne  des  premiers  temps  semble  la  vie 
de  Jésus-Christ  continuée  sur  la  terre.  Ce  qui  frappe  en 
elle,  c'est  ce  caractère  de  ferveur  sans  exaltation,  qui  la 
maintient  dans  les  conditions  générales  de  layie humaine. 
Ces  hommes  qui  brûlent  d'un  saint  enthousiasme  pour 
la  vérité  et  qui  attendent  tous  les  jours  le  retour  du  Sei- 
gneur ne  se  croient  point  obligés  de  sortir  du  monde, 

»  Toûto  ippovsÎTS  èv  û(j,Tv  S  xat  Iv  Xpwrriji  'Ijjooù.  (Philipp.  II,  5; 
Coloss.  111,  13, 13  ;  Ephés.  V,  2.) 
*  Jean  VI,  48,  50.  —  »  Eptaés.  IV,  15, 16. 
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et  de  se  faire  une  existence  à  part  comme  les  esséntens 
ou  les  thérapeutes.  Chacun  reste  dans  la  position  où  il 
a  été  appelé',  à  moins  qu'il  n'y  rencontre  d'invin- 
cibles tentations.  Le  chrétien  n'a  pas  le  droit  de  re- 
noncer au  travail  sous  prétexte  de  se  livrer  à  de  pieuses 
méditations3.  Le  travail  lui-même  repose  sur  une  loi 
de  Dieu;  il  fait  partie  de  la  tâche  assignée  à  l'homme. 
Les  Eglises  primitives  se  recrutaient  surtout,  comme 
on  le  sait,  dans  les  classes  pauvres  de  la  société.  Elles 
comptaient  un  grand  nombre  d'artisans,  travaillant  de 
leurs  propres  mains*.  En  ennoblissant  le  travail  ma- 
nuel ,  Paul  préparait  l'une  des  réformes  les  plus  im- 
portantes opérées  par  le  christianisme;  il  le  relevait 
de  l'abjection  où  l'avait  maintenu  l'ancienne  société, 
qui  n'était  qu'une  société  de  vainqueurs  et  de  vain- 
cus ,  d'oisifs  et  d'esclaves.  Toutes  les  conditions  de 
l'existence  païenne  étaient  bouleversées  par  cette  ré- 
forme si  simple.  Le  droit  de  conquête  et  d'exploitation 
d'un  patriciat  tyrannique  était  virtuellement  aboli.  Les 
artisans  chrétiens  de  Corinthe  et  de  Thessalonique 
étaient  ainsi,  sans  le  savoir,  de  grands  réformateurs 
sociaux. 

'  Cette  disposition  à  imprimer  à  la  vie  entière  un  sceau 
divin  et  un  caractère  religieux  se  conciliait  avec  un  cer- 
tain ascétisme  auquel  on  n'attribuait  aucune  valeur  ponr 
le  salut,  mais  qui  avait  son  importance  dans  la  discipline 
de  la  vie  spirituelle.  Paul  dit  qu'il  traite  durement  son 

*  "ExasTOV  ûç  xixXijxsv  6  6ebç,  ofJro)  irepwwTscrci).  (1  Cor.  vil,  17.) 

*  3  Thess.  111,10,13. 

»  'Ep-fiÏ£o8ai  tbïç  Bïsiç  Xtp&V  û[*ûv.  (1  Thess.  IV,  11.) 
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corps  '.II  va  même  jusqu'à  conseiller  le  célibat ,  comme 
an  état  où  il  est  plus  facile  de  servir  Dieu  sans  entraves  ; 
et  bous  avons  lieu  de  penser  que  ce  conseil,  donné  par 
une  telle  bouche,  fut  suivi  fréquemment  dans  le  cours  du 
premier  siècle3.  Le  jeune  était  pratiqué  dans  toutes  les 
Eglises,  surtout  dans  les  circonstances  graves,  où  l'on 
éprouvait  tout  particulièrement  le  besoin  de  se  rappro- 
cher de-Dieu1.  Mais  cet  ascétisme  n'avait  aucun  carac- 
tère obligatoire  ;  il  n'était  point  lié  à  des  règles  fixes.  On 
en  usait  en  toute  liberté,  sans  tomber  à  aucun  degré  dans 
le  dualisme  oriental  et  sans  le  réserver  comme  un  privi- 
lège glorieux  à  une  caste  sacerdotale.  On  le  considérait 
comme  un  moyen  de  sanctification  qui  ne  devait  pas  être 
négligé  et  qui  pouvait  offrir  de  précieux  secours  dans  la 
lotte  contre  la  chair  et  ses  convoitises.  Depuis  cette  épo- 
que bénie  l'Eglise  s'est  constamment  laissé  emporter 
dans  cette  question  d'un  extrême  a  l'antre,  passant  du 
manichéisme  monacal  à  la  répudiation  complète  de  Tas 
cétisme.  Au  premier  siècle  elle  a  été  à  égale  distance 
de  l'une  et  de  l'autre  aberration. 

L'une  des  plus  belles  créations  du  christianisme  pri- 


i  1  Cor.  IX,  27. 

"  Voir  1  Cor.  VII,  pauim.  Il  est  évident  pour  nous  que  saint  Paul  trouve 
dans  les  circonstances  du  temps  où  il  écrit  des  motifs  particuliers  pour  re- 
commander le  cÉlii)ït  (Sue  ttjv  IvzviGtaax?  àvi-pop.  1  Cor.  VII,  16);  il 
peuse  néanmoins  que  l'état  d'un  homme  non  marié  qui  n'est  pas  exposé  aux 
plus  grossières  tentations,  grâce  à  un  don  spécial,  est  plus  propice  à  la  piété. 
(i  Cor.  VII,  SÎ-85.)  Paul  déclare  que  sur  ce  point  il  parle  non  pas  au  nom 
d'un  commandement  positif  du  Seigneur,  mais  en  son  privé  nom.  Cette* 
vue  tout  individuelle  ne  l'empêche  pas  de  maintenir  intacts  les  grands 
principes  de  la  nouvelle  alliance.  L'interdiction  du  mariage  est  présentée 
par  lui  comme  un  des  signes  les  plus  fâcheux  de  l'hérésie.  (1  Tim.  IV,  3.) 

•Actes  XIII,  8,  3;  XlV,  S3. 
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Dùtif,  a  été  la  famille  chrétienne,  telle  qu'elle  nous 
apparaît  dans  les  Eglises  d'alors.  On  sait  ce  qu'était 
la  famille  païenne  ;  nous  l'avons  décrite  dans  le  tableau 
que  nous  avons  présenté  de  la  société  gréco-romaine. 
Nous  avons  rappelé  toutes  les  ignominies  du  mariage, 
contracté  en  Grèce  comme  un  lien  purement  maté- 
riel ,  rompu  à  Borne  au  gré  des  passions  ou  des  ca- 
prices des  époux ,  avili  par  la  débauche ,  profané  par 
L'adultère.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  pour  la  femme  entre 
La  captivité  indolente  et  stnpide  du  gynécée  et  le  rôle 
de  courtisane.  Le  christianisme  la  relève  de  ces  hon- 
tes, il  en  fait  ■  l'aide  semblable  à  l'homme.  ■  L'union 
extérieure  devient  le  symbole  de  l'union  des  Ames 
et  des  vies,  et  la  relation  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise 
est  le  type  sublime  de  la  relation  conjugale'.  C'est 
dire  assez  quelle  pureté  eller  revêt  soudain ,  et  quel 
élément  d'amour  dévoué  pénètre  l'affection  terrestre. 
La  polygamie  est  ainsi  abolie  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive, quoique  indirectement.  Paul  maintient  la  femme 
dans  sa  position  subordonnée  vis-à-vis  du  mari;  il  veut 
qu'elle  lui  accorde  respect  et  soumission,  mais  il  dé- 
fend  ses  droits,  droits  sacrés  de  la  faiblesse,  que  le 
christianisme  revendique  de  préférence  à  tous  les  au- 
tres ;  le  mari  lui  doit  protection  et  amour  *.  Le  mariage 
ainsi  compris  est  une  sainte  association  de  l'homme 
et  de  la  femme  pour  travailler  de  concert  a  la  gloire 
de  Dieu.  Priscille  et  Aquilas,  aidant  puissamment  saint 
Paul  dans  son  œuvre  missionnaire  et  gagnant  Apollos 

*  Ephés.  V,  23.  —  *  Ephés.  V,  M,  Ï5. 
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à  Jésus-Christ ,  nous  fournissent  un  beau  tjpe  d'une 
union  chrétienne  au  premier  siècle'. 

Une  question  délicate  se  posait  dans  ces  jeunes  Eglise» 
issues  du  paganisme  ;  c'était  de  savoir  quel  parti  on  de- 
vait prendre  quand  un  seul  des  époux  était  devenu  chré- 
tien. L'apôtre  Paul  ne  veut  pas  que  l'on  rompe  pour 
cette  cause  le  lien  conjugal.  La  femme  chrétienne  peut 
gagner  le  mari  païen  ou  réciproquement 3.  En  tout  état 
de  cause,  le  mariage  est  sanctifié  par  les  prières  de  celui 
des  époux,  qui  sert  Jésus-Christ.  La  consécration  dn  ma* 
riage  parait  avoir  uniquement  résulté  alors  de  la  piété 
et  de  la  foi  des  époux,  sans  qu'ils  eussent  eu  recours  a 
aucune  cérémonie  spéciale  '.  Le  droit  de  contracter  une 
nouvelle  union  n'était  reconnu  qu'en  cas  de  mort  de 
l'un  des  époux*;  il  n'y  avait  d'exception  à  cette  règle 
que  celle  admise  par  Jésus-Christ,  pour  le  cas  où  le  ma- 
riage est  moralement  rompu  par  l'adultère.  Les  secondes 
noces  étaient  donc  tolérées,  mais  il  est  facile  de  com- 
prendre an  langage  de  Paul  qu'il  trouve  préférable  l'ac- 
ceptation d'un  veuvage  perpétuel*.  Cette  opinion  dé- 
coulait du  principe  d'ascétisme  qui  est  l'un  des  traits  de 
son  individualité. 

Les  rapports  des  parents  et  des  enfants  présentent 
également  un  caractère  nouveau  dans  l'Eglise.  L'im- 
placable sévérité  du  père  romain  est  tempérée  par 
l'amour  chrétien  ;  il  doit  ménager  cet  être  frêle  qui  dé- 
pend absolument  de  lui  et  ne  jamais  l'irriter  par  la  du- 

>  Act»  xvni,  *,  je.  —  m  cor.  vu,  ia-t». 

1  La  bénédiction   nuptiale  est  une  de  ces  heureuses  innontions  u> 
l'Eglise  qui  lui  ont  été  inspirées  par  l'Esprit  de  Dieu. 
*  i  Cor.  VII,  S9.  —  ■  1  Cor.  Vlï,  M. 

il  18 
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reté;  l'enfant,  de  son  côté,  est  tenu  à  une  soumission 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  moins  basée  sur  la 
crainte  '.  On  voit  déjà  apparaître  la  douce  et  belle  fi- 
gure de  la  mère  chrétienne.  Quand  Paul  dit  à  la  femme 
qu'elle  sera  sanvée  en  devenant  mère,  il  s'élève,  selon 
sa  coutume,  des  faits  particuliers  au  type  général;  il 
voit  en  elle  l'Eve  qui  a  enfanté  la  postérité  bénie  victo- 
rieuse du  serpent,  et  qui  enfante  tous  les  jours  les  ser- 
viteurs de  Dieu  appelés  à  continuer  et  à  achever  l'œuvre 
rédemptrice.  Comment  les  enfante-telle  surtout,  si 
ce  n'est  par  l'éducation  chrétienne,  où  elle  a  nne  part 
si  directe  et  si  active 3?  Ainsi ,  la  famille  est  constituée 
sur  sa  vraie  base  :  «  Quand  deux  ou  trois  sont  réu- 
nis au  nom  de  Jésus-Christ,  disait  Clément  d'Alexan- 
drie, d'après  saint  Matthieu,  le  Seigneur  est  au  milieu 
d'eux.  L'Evangile  ne  désigne-t-il  pas  par  ces  trois  le 
mari,  la  femme  et  l'enfant1?  *  Il  n'est  pas  possible  de 
mieux  peindre  la  famille  chrétienne. 

On  reproche  au  christianisme  de  n'avoir  pas  pro- 
clamé immédiatement  l'abolition  de  l'esclavage.  On  ou- 
blie qu'il  eut  ainsi  confondu  deux  sphères  qu'il  lui  im- 
portait de  distinguer  toujours,  et  surtout  à  ses  premiers 
pas  dans  le  monde;  il  eut  quitté  la  sphère  religieuse  pour 
la  sphère  civile.  Il  ne  pouvait  entrer  dans  la  seconde 
sans  s'exposer  à  tous  les  périls,  à  toutes  les  fluctuations, 
a  tous  les  hasards  de  la  force  matérielle.  De  puissance 
morale,  il  devenait  puissance  politique;  il  abdiquait  sa 


'  Ephé».  V,  1-4.  —  *  1  Tim.  II,  iS. 

*  °H  oixî  âvSpa  wd  ■pvatV.n  xaî  téxvov  toùç  tpeTç  Xéfet.  (Oé- 

ent  d'Alexandrie,  S'.romal.,  III,  c.  i.) 
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Traie  royauté,  et  pou* une  révolution  chanceuse  opérée 
hâtivement,  il  perdait  cette  puissance  éternelle  de  réfor- 
nftion  qu'il  possède  pour  renouveler  à  chaque  époque 
las  individus  et  les  sociétés.  Il  n'a  pas  plus  accepté 
l'esclavage  qu'il  n'a  accepté  la  polygamie  et  la  législa- 
tion pwaaiae  sur  le  divorce,  maïs  il  a  mis  dans  le  monde 
Té  principe  qui  devait  abolir  ces  institutions  profondé- 
ment hostiles  à  la  morale  de  l'Evangile,  et  il  l'a  défini 
avec  assez  de  netteté  en  ce  qui  concerne  l'esclavage 
pour  qu'on  doive  reconnaître  qu'il  l'a  moralement  aboli 
autant  que  cela  lui  était  possible  sans  sortir  de  son 
propre  domaine.  Tout  d'abord,  les  rapports  des  maîtres 
et  des  serviteurs  sont  réglés  conformément  aux  lois  de 
la  justice.  Lés  première  doivent  se  souvenir  qu'ils  ont 
ou  Maître  dans  le  ciel1,  et  les  seconds  retrouver  leur 
dignité  d'homme  en  faisant  remonter  leur  obéissance 
jusqu'à  Bien3.  Mais  il  y  a  plus.  Paul  a  déclaré  nette- 
ment qu'en  Jésus-Christ,  il  n'y  a  plus  ni  esclave,  ni 
libre ,  c'eat-à'dire  que  toute  créature  humaine  a  un 
d>©*t  égal  devant  Dieu  '.  La  possession  de  l'homme  par 
l'homme  est  par  la  même  proclamée  immorale,  attenta- 
toire ans-droits  des  rachetés  de  Jésus-Christ,  et  incom- 
patible avec  le  dogme  de  la  rédemption  et  l'égalité  qui 
en  est  la  conséquence.  Paul  ne  s'est  pas  contesté  de  for- 
muler ces  principes,  il  les  a  appliqués.  Son  épitre  à 
Philémon  est  la  lettre  d'affranchissement  moral  de  l'es- 
clave chrétien.  Il  renvoie  Onésime  a  son  maître  comme 


'  Ephés.  VI,  9. 

*  Qç  So&Xot  toî  Xf  rareS.  (BphéB.  Vlj  e.) 

*.Coio«.  III,  H. 
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un  frère  en  la  foi,  comme  son  propre  fils,  et  il  demande 
qu'on  le  reçoive  comme  un  autre  lui-même  '.  De  telle) 
paroles  ont  plus  fait  pour  briser  les  fers  de  l'esclavage 
que  les  cris  de  la  révolte  et  les  explosions  'de  Ja  juste 
indignation  des  opprimés.  Qu'on  se  représente  que  IVs- 
clave  qui,  hier,  tournait  la  meule  aux  champs  ou  » 
son  maître  comme  une  bête  de  somme, 
rencontrer  un  regard  d'affection,  s'assoit  i 
avec  lui  à  la  table  de  l'agape,  rompt  avec  lui  le  pain  de 
la  communion  et  boit  à  la  même  coupe  de  bénédàetvw  ; 
il  traverse  les  mêmes  épreuves  et  les  mêmes  persécu- 
tions ;  il  est  traité  par  lui  comme  un  frère,  en  tant  que 
membre  de  ,1a  même  Eglise.  Si  l'on  se  souvient  de 
ce  qu'était  sa  condition  quelques  années  auparavant, 
on  reconnaîtra  qu'une  immense  révolution ,  qui  doit 
amener  toutes  les  autres,  a  été  opérée.  Ajoutons  que 
saint  Paul  ne  s'est  pas  contenté  de  proclamer  l'éga- 
lité des  hommes  devant  Dieu  en  Jésus-Christ;  u  a  dé- 
claré positivement  qu'il  était  désirable  quc4e  chrétien 
fût  affranchi  extérieurement  comme  il  l'était  morale- 
ment. II  lui  donne  le  conseil  de  ne  pas  négliger  Foeca- 
sion  de  sortir  de  l'état  d'esclavage,  toutes  les  fois  qu'elle 
lui  est  offerte3.  Cet  avis  a  une  grande  portée,  sur- 
tout si  nous  tenons  compte  de  la  modération  de  langage 
nécessaire  dans  une  question  aussi  délicate,  qu'on  pou- 
vait rendre  politique  et  sociale  par  un  seul  mot  impru- 
dent. 

>  'ëimî  texyoS  bt  èfévwjaa,  aûrbv,  tout'  èsri  -va  ljj,à  axlây/ya. 
(Pbllém.  10, 1J.) 

EE  wtl  Sûvoraat  iXc&Qepaç  *(ctttàaa,  jiîXXov  xp^iai.  (t  Cor. 

vu,  m.) 
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Le  christianisme  accepte  les  affections  naturelles  du 
cœur  de  l'homme ,  celles  du  moins  qui  sont  normales, 
pour  les  épurer  et  les  pénétrer  d'un  élément  surnaturel 
et  divin  qui  les  rapproche  de  l'amour  véritable.  Cet 
amour  pur  et  dévoué  a  pour  essence  l'esprit  de  sacri- 
fice, et  il  a  reçu  son  nom  comme  il  avait  reçu  son  carac- 
tère, de  l'Evangile.  Il  s'appeUe-charité1.  Mous  avons  vu 
sa  première  manifestation  dans  le  cercle  intime  de  la  fa- 
mille, mais  il  n'y  reste  pas  enfermé.  11  embrasse  tons 
les  hommes  «  dans  ses  entrailles  de  compassion  *  et 
tandis  que  l'esprit  national  dans  l'antiquité  élevait  de 
hautes  barrières  entre  les  divers  peuples  qui  se  jetaient 
les  nns  aux  autres  les  noms  de  barbares  et  d'étrangers, 
le  chrétien  ne  connaît  pins  ces  distinctions  exclusives. 
H  sait  que  le  genre  humain  a  été  formé  d'un  seul  sang*, 
et  il  n'est  accusé  par  Tacite  de  haïr  le  genre  humain,  que 
parce  qu'il  est  injustement  confondu  avec  le  Juif  entiché 
de  ses  privilèges  nationaux.  Le  contact  entre  les  Juifs  et 
les  païens  convertis  dans  les  Eglises  fondées  par  saint 
Paul  a  contribué  efficacement  à  cet  élargissement  des 
cœnrs  et  des  esprits;  il  a  préparé  la  transformation  du 
farouche  patriotisme  antique,  en  élevant  l'idée  d'huma- 
nité au-dessus  de  l'idée  de  nationalité.  Hais  c'est  surtout 
dans  l'Eglise  que  l'affection  chrétienne  trouve  son  ali- 
ment. Un  lien  spirituel,  tendre  et  étroit  est  formé  entre 
ceux  qui  partagent  la  même  foi.  Pour  mieux  marquer 


1  'A-fim}.  {1  Cor.  XIII,  i.)  Ce  mot  avait  une  tout  autre  acception 
avant  le  christianisme. 

•  "Enotijoi  te  iÇ  fcvoç  «^mkoç  itâv  lôvoç  oivoptiKriiiv.  lActea 
XVII,  M.) 
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qu'Ha  oe  font  qu'une  seule  famille  en  Dieu,  ils  se  donnent 
mutuellement  le  nom  de  frères1,  ils  se  prouvent  lenr 
affection  parle  baiser  fraternel1,  ils  sont  un  cœur  et 
une  âme.  Devant  un  spectacles!  nouveau  les  païens  et 
les  Juifs  doivent  s'écrier  :  Voyez  comme  ils  s'aiment  ! 
Quand  un  chrétien  étranger  arrive  dans  une  ville,  il  y 
est  reçu  comme  le  représentant  de  sa  propre  Eglise.  On 
se  fait  un  bonheur  de  le  loger  ;  les  venves  pieuses  lavent 
ses  pieds  poudreux  *,  selon  l'antique  coutume  del'Orien  t, 
et  il  reçoit  toutes  les  marques  de  la  plus  touchante  fra- 
ternité. Gomme  il  convient  à  sa  nature,  l'amour  chrétien 
se  consacre  surtout  aux  pauvres  et  aux  affligés.  On  sait 
quelle  place  d'honneur  est  faite  an  pauvre  dans  l'Eglise. 
On  parle  de  son  élévation,  parce  qu'on  voit  en  lui  Jésus- 
Christ  qui  a  voulu  lui  être  identifié.  La  pauvreté  a  con- 
servé un  reflet  de  la  gloire  du  Dieu  abaissé  qui  l'a  revêtue 
de  son  libre  choix.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les 
charges  créées  spécialement  pour  secourir  les  pauvres. 
L'exemple  de  Dorcas  nous  apprend  jusqu'où  allait  la 
charité  des  premiers  chrétiens  pour  leurs  frères  affligés, 
môme  quand  elle  n'était  revêtue  d'aucun  caractère 
officiel  *.  Des  collectes  abondantes  et  régulières  se  fai- 
saient également  pour  subvenir  aux  besoins  des  Eglises 
qui  ne  pouvaint  se  suffire  à  elles-mêmes. 

Les  rapports  des  chrétiens  avec  le  monde  avaieut  été 
réglés  par  saint  Paul  avec  une  grande  sagesse.  Il  ne 

iRom.  VIII,  lî;  XIV,  10;  ICor.  VI,  6;  EpMs.  VI,  10;  Phi1ipp.I,H; 
1  Pierre  11,17. 
>  Rom.  XVI,  le;  1  Cor.  XVI,  S0;  S  Cor.  XIII,  lî;  lThm.V,  Î6; 
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voulait  point  que,  par  un  rigorisme  outré  et  impossible, 
ils  renonçassent  &  tout  contact  avec  les  hommes  non  en- 
core convertis  '.  Il  ne  les  blâmait  pas  de  s'asseoir  à  la 
table  des  païens3.  Il  voulait  seulement  qu'ils  ne  pacti- 
sassent jamais  avec  le  mal  et  l'idolâtrie. 

Deux  tendances  s'étaient  manifestées  parmi  les  chré- 
tiens d'alors.  Les  uns,  étroits  et  timorés,  se  faisaient 
scrupule  de  manger  des  viandes  qui  avaient  été  sacri- 
fiées aux  idoles;  les  autres,  doués  d'au  esprit  large,  sous 
prétexte  que  l'idole  n'est  rien  en  réalité,  pensaient  qu'il 
était  permis  de  manger  de  tout  ce  qui  se  vend  au  mar- 
ché. Paul  donne  raison ,  en  principe,  à  cette  seconde 
tendance  *;  mais  il  demande  à  ceux  qui  s';  rattachent 
des  ménagements  infinis ,  le  respect  de  la  conscience 
des  faibles  et  cette  charité  élevée  et  délicate  qui  sait  sa- 
crifier son  droit  pour  ne  pas  blesser  un  frère  timoré,  et 
ne  pas  courir  le  risque  de  perdre  une  finie  pour  une  - 
viande4. 

Les  Eglises,  entourées  de  toutes  les  séductions  du 
paganisme,  devaient  déployer  une  vigilance  constante. 
Les  lettres  de  Paul  nous  montrent  d'étranges  réactions 
de  la  corruption  païenne  parmi  ces  nouveaux  chrétiens, 
et  une  facilité  dangereuse  fi  retomber  dans  les  infamies 
de  la  déhanche,  comme  le  prouvent  ses  fréquents  aver- 
tissements contre  les  péchés  de  la  chair s.  Bien  d'antMs 
taches  apparaissent  dans  le  tableau  du  christianisme 
primitif,  qui  nous  est  tracé  par  les  apôtres.  Nous  les 
avons  fait  ressortir  avec  franchise,  quand  nous  avons 

1 1  Cor.  V,  10.  —  »  1  Cor.  X,  27.  —  »  1  Cor.  X,  23. 

ll  Cor.  VJII,  10-13.  —  =  1  Cor.  VI,  15-20;  Colws.  111,5-9. 
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présenté  l'histoire  des  diverses  Eglises.  Les  schismes, 
■  les  hérésies,  l'orgueil  de  la  richesse,  l'entraînement  à  la 
volupté,  tous  ces  désordres  que  nous  avons  relevés  nous 
apprennent  que  les  Eglises  du  premier  siècle,  pas  plus 
qu'aucune  autre,  n'étaient  des  Eglises  pures.  Vais  mal- 
gré ces  imperfections,  sar  lesquelles  leurs  conducteurs 
et  leurs  fondateurs  étaient  appelés  a  insister  beaucoup 
plus  que  sur  la  piété  des  croyants ,  le  christianisme  de 
cette  époque  a  toute  la  beauté  d'une  création  de  Dieu 
encore  nouvelle,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  d'être  altérée 
par  les  hommes.  Le  monde,  comme  dit  Bossnet,  crut  à 
la  sainteté  en  voyant  des  saints.  Et  quels  saints  ne  lui 
fut-  il  pas  donné  de  voir-dans  cette  période  de  l'âge  apo- 
stolique? La  figure-de  saint  Paul  s'en  détache,  austère, 
ardente,  consumée  par  le  zèle,  noblement  flétrie  par  la 
persécution,  comme  pour  montrer  à  tous  les  regards  ce 
que  la  nature  humaine  trouve  de  puissance  et  de  beauté 
morale  dans  son  union  avec  Jésus-Christ.  Le  grand 
apôtre  a  été  avant  tout  un  grand  saint,  et  on  peut  même 
ajouter  un  grand  mystique,  en  prenant  le  mot  dans  sa 
meilleure  acception,  par  l'intimité  de  sa  piété  et  la  pro- 
fondeur de  son  amour  pour  le  Christ.  Dans  le  domaine 
de  la  vie  chrétienne,  comme  dans  celui  de  l'activité 
missionnaire,  dans  l'enseignement  comme  dans  la  direc- 
tion, des  Eglises,  sa  trace  est  plus  profondément  mar- 
quée que  celle  d'aucun  autre,  et  il  demeure  le  premier 
des  apôtres,  précisément  parce  qu'il  a  consenti  à  être  le 
dernier.  Ecoutons-le  nous  dire  lui-même  ce  qu'il  a  souffert 
pour  Jésus-Christ  avec  la  sainte  hardiesse  de  son  humi- 
lité :  -  Sont-ils  ministres  de  Christ?  dit-il  en  parlant  de» 
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faux  docteurs  de  Corinthe  (je  parle  en  imprudent),  je 
le  suis  pins  qu'eux  ;  j'ai  souffert  plus  de  travaux  qu'eux, 
plus  de  blessures,  plus  de  prisons;  j'ai  été  plusieurs  fois 
en  danger  de  mort...  J'ai  été  souvent  en  voyage,  j'ai  été 
en  danger  sur  les  rivières,  en  danger  de  la  part  des  vo- 
leurs, en  danger  parmi  ceux  de  ma  nation,  en  danger 
parmi  les  Gentils,  en  danger  dans  les  villes ,  en  danger 
dans  les  déserts ,  en  danger  sur  la  mer,  eu  danger  par- 
mi les  faux  frères  ;  dans  les  peines ,  dans  les  travaux , 
dans  les  veilles,  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  le  jeûne, 
dans  le  froid,  dans  la  nudité.  Outre  les  choses  qui  me 
viennent  du  dehors,  je  suis  comme  assiégé  tous  les  jours 
par  les  soucis  que  me  donnent  toutes  les  Eglises.  Quel- 
qu'un est-il  affligé,  que  je  n'en  sois  aussi  affligé  ?  Quel- 
qu'un est-il  scandalisé,  que  je  n'en  sois  aussi  comme 
brûlé.  S'il  faut  se  glorifier,  je  me  glorifierai  de  ce  qui 
regarde  mes  afflictions'.  »  Voilà  ce  qu'était  un  apôtre 
et  un  saint  du  premier  siècle.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'au- 
cune puissance  dans  le  monde  ne  put  résister  à  de 
telles  vies. 

»  «Cor.  XI.U-10. 
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>S   SAINT  JEAN,    OD  VIN  DE   L  AGS  APOSTOLIQUE 
El   TRANSITION   A  l'aCK  SUIVANT. 


CHAPITRE  I. 

LA  BUINB  DB  JEBUSALEM  ST  SES  CONSÉQUENCES. 


g  I.  —  Destruction  de  la  ville  sainte. 

Cette  période  s'ouvre  par  une  immense  catastrophe, 
qui  a  eu  les  conséquences  tes  plus  importantes  pour  l'E- 
glise chrétienne.  Jérusalem,  la  ville  sainte,  le  centre  re- 
ligieux du  judaïsme,  est  réduite  en  cendre,  et  le  temple 
n'est  plus  qu'une  ruine  fumante.  Avec  lui  s'écroule  tout 
l'ancien  régime  théocratique  et  sacerdotal.  L'Eglise 
était  jusqu'alors  couverte  de  son  ombre ,  en  quelque 
sorte.  Désormais,  elle  n'a  plus  d'autre  lien  a\ec  le 
judaïsme  que  le  lien  historique ,  et  une  nouvelle  ère 
s'ouvre  pour  elle. 

Jamais,  on  le  sait,  le  peuple  juif  ne  consentit  à  plier 
sous  le  jong  de  ses  vainqueurs.  Il  y  avait  une  antipathie 
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naturelle  entre  les  deux  nations,  fondée  peut-être  sur 
une  certaine  similitude  dans  l'opiniâtreté  invincible 
des  résolutions,  les  Juifs  n'avaient  ni  la  mollesse  asia- 
tique, ni  la  souplesse  hellénique  pour  subir  la  domina- 
tion étrangère.  Ils  avaient  autant  de  persévérance  dans 
la  résistance  que  Borne  en  déployait  dans  la  conquête. 
Leur  patriotisme  puisait  dans  leurs  idées  religieuses  une 
exaltation  extraordinaire.  Leurs  croyances,  devenues 
toutes  terrestres  et  étroitement  liées  A  leur  orgueil  na- 
tional, bien  loin  de  leur  inspirer  la  patience  et  la  rési- 
gnation, entretenaient  la  rébellion  dans  leur  cœur.  D 
faut  aussi  reconnaître  qne  la  domination  romaine  ne  se 
montra  a  eux  que  par  ses  plus  mauvais  côtés.  Ils  eurent 
une  snite  de  gouverneurs  qni  étaient  de  véritables  bri- 
gands; il  semble  que  la  Judée  fût  considérée  comme  une 
province  de  rebut  et  jetée  en  proie  a  dos  hommes  perdus 
de  dettes  et  de  vices,  qni  n'avaient  d'autre  but  que 
d'exploiter  un  peuple  méprisé.  La  politique  romaine,  si 
sage  d'habitude,  qui  s'attachait  à  ménager  les  coutumes 
et  la  foi  religieuse  des  nations  vaincues,  avait  été  com- 
plètement abandonnée  en  Judée.  Félix  et  Festus  s'étaient 
livrés  à  tons  les  caprices  et  a  toutes  les  violences  de  la 
tyrannie;  leurs  successeurs  avaient  trouvé  le  moyen  de 
les  faire  regretter.  Albinus,  qui  avait  remplacé  Festus, 
avait  fait  de  l'administration  de  la  justice  nn  abominable 
trafic,  vendant  l'impunité  aux  criminels  les  plus  dange- 
reux. «  11  n'est,  dit  Josèphe,  aucune  espèce  de  mal  qu'il 
ait  laissée  de  coté'.  -  Gessius  Florus  le  surpassa.  ■  Il 

'  03k  Im  8k  ■Jjvriva  xnxoupYl«î  i!£«v  itapéXiirev.  (Josèphe,  Bell, 
jud.,  II,  nv,  1. 
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semblait,  dit  le  même  historien,  qu'il  eût  été  «voyé 
comme  un  bourreau  pour  exécuter  des  condamné*  '.  ■ 
La  royauté  nominale  d'Hérode  Agrippa  n'opposait  aucun 
frein  à  ce  débordement  d'injustices.  Il  s'était  pas  pos- 
sible que,  sous  un  tel  régime,  la  paix  fut  longtemps 
conservée.  Une  circonstance  de  peu  d'importance  fit 
éclater  un  terrible  incendie,  qui  couvait  depuis  long- 
temps et  avait  déjà  lancé  quelques  étincelles  dans  les 
soulèvements  antérieurs.  La  synagogue  des  Juifs  à  Cé- 
sarée  avait  été  profanée  par  les  Grecs  de  cette  ville. 
Gessins  Florus,  ayant  donné  raison  à  ces  derniers,  la 
révolte  éclata  immédiatement  à  Antiocbe  et  à  Jérusalem, 
et  elle  se  propagea  au  loin.  Elle  fut  étouffée  dans  le 
sang  de  milliers  de  Juife  à  Alexandrie,  à  Damas  et  à  Gé- 
sarée.  A  Jérusalem ,  la  garnison  romaine  fut  massacrée, 
et  Eléazar,  le  fils  du  souverain  sacrificateur,  persuada 
aux  lévites  de  ne  recevoir  l'offrande  d'aucun  étranger. 
C'était  interdire  le  sacrifice  ponr  César,  et  un  tel  acte 
équivalait  à  une  déclaration  de  guerre  a.  A  peine  la 
rébellion  s'est-ellë  ainsi  organisée,  que  le  gouver- 
neur de  la  Syrie,  Cestus  Gallos,  marche  contre  Je 
r,  et  se  voit  con- 
Ce  triomphe  ac- 
orte  au  pins  haut 
Borne  ne  pouvait 
oimu.  Elle  envoya 


1  "0<mËp  èxtTtjwûpîa  xaTay.pttwv  it£[AçBeiq  3ïj|*to;.  {Josèphe,  Bell. 
j'wMI.uy,».} 

1  ToOto  SI  4jv  icj  itpàç  'PupgCouç  %o\i\L»)  xatafaM).  (Josèphe, 
Bttl.Jud,,  H.iyii,».) 
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Vespasien,  l'un  de  ses  meilleurs  généraux,  avec  une 
armée  considérable,  pour  venger  l'outrage  fait  à  ses 
aigles.  La  Galilée  est  conquise  après  de  sanglants 


La  mort  de  Néron  et  l'élévation  au  trône  de  Yespa- 
sien  donnent  un  moment  de  répit  aux  Juifs  ;  mais  la 
lntte  recommence  avec  plus  d'acharnement ,  conduite 
par  Titus,  le  propre  fils  de  l'empereur  (an  68).  Elle  se 
concentre  bientôt  autour  de  Jérusalem ,  dont  le  siège 
est  commencé  sous  la  direction  du  plus  habile  général 
des  armées  romaines.  Des  milliers  de  Juifs,  accourus 
dans  l'intervalle  pour  célébrer  la  Paque,  étaient  venus 
s'enfermer  dans  les  murailles  de  leur  ville  sainte  ;  ils 
contribuèrent  à  rendre  la  défense  plus  difficile  et  la  ca- 
tastrophe finale  plus  terrible^ 

Tout  dans  ce  siège  montre  que  l'on  assiste  à  un  grand 
jugement  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  un  événement  ordinaire 
de  l'histoire;  le  mal,  comme  les  douleurs,  atteignent 
des  proportions  effrayantes  ;  les  hommes  paraissent  con- 
duits par  une  main  mystérieuse,  quiles  pousse  a  accom- 
plir ce  qui  n'était  pas  dans  leurs  desseins  primitifs.  Ils 
sont  les  instruments  d'un  châtiment  immense  comme  le 
crime  qu'il  punit.  Ceux-là  mêmes  qui  en  ont  été  les  vic- 
times semblent  l'avoir  compris.  L' historien  juiïénumère 
les  présages  qui  avaient  annoncé  la  catastçophe.  1,1  en 
est  de  puérils  et  qui  sont  évidemment  des  fables  inven- 
tées par  la  superstition  populaire.  Mais  cette  superstition 
elle-même  révèle  d'étranges  pressentiments.  D'après 
Josèphe,  à  la  fête  de  la  Pentecôte  les  lévites^de  service 
dans  le  temple  auraient  entendu  une  voix  qui  criait  : 
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EîoigDonsHuous  de  ces  lieux  '.  Quatre  ans  avant  la 
guerre,  la  ville  jouissant  de  la  pais  la  plus  profonde,  on 
vit  nn  homme  nommé  Jésus,  fils  d'Ananias,  simple  ha- 
bitant de  la  campagne,  s'écrier  dans  le  temple,  à  la  fête 
des  tabernacles  :  «  Une  voix  retentit  de  l'Orient,  de  l'Oc- 
cident et  des  quatre  vents  des  cieux.  Cette  voix  est 
contre  Jérusalem  et  le  temple,  contre  les  époux  et  les 
épouses;  cette  voix  est  contre  le  peuple  entier.  »  On  es- 
saya de  loi  imposer  silence;  on  lui  fit  subir  de  mauvais 
traitements,  on  le  fit  fouetter.  On  ne  put  lui  arracher 
que  ces  mots  :  Malheur,  malheur  aux  habitants  de  Jéru- 
salem !  Il  ne  cessa  de  prononcer  ces  imprécations,  jus- 
qu'à ce  que  la  guerre  eût  éclaté  ;  il  en  mourut  victime 
en  poussant  encore  ce  cri  de  malheur  a. 

Nul  malheur  ne  fut  en  effet  comparable  à  celui  de 
Jérusalem.  Pressée  par  les  armées  ennemies ,  elle  était 
en  proie  aux  factions  qui  s'entre-déchiraient,  et  qui 
étaient  au  nombre  de  trois,  chacune  exploitant  à  son  pro- 
fit le  fanatisme  populaire.  Il  y  avait  d'abord  la  faction 
des  zélotes,  sous  la  conduite  d'Eléazar,  qui,  comme  leur 
nom  l'indiquait ,  prétendaient  défendre,  avec  un  soin 
jaloux ,  la  cause  nationale  ;  ils  se  livraient  sous  ce  pré- 
tB&te  à  tous  les  brigandages  *,  Elle  avait  été  fortifiée  un 
moment  par  lés  Iduméens,  appelés  par  Eléazar  pour  lut- 
ter contre  le  souverain  sacrificateur  Ananias;  mais  ils 
avaient  fini  par  se  séparer  de  leurs  alliés  et  par  les  com- 
battre. Jean  de  Giscala,  qui  avait  fui  à  Jérusalem  après 

»  Josèphe,  Bell.  jwi„  VII,  v,  S. 

«  Aï  al  (loi.,  Bell,  jud.,  VI,  v,  S.) 

'  Jos.,  Bttt.jvd.,  IV,  un,  ». 
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la  prise  de  sa  Tille  natale  et  a  Tait  soutenu  Eléazar,  avait 
&  son  tour  organisé  un  parti. 

La  malheureuse  cité,  pressée  du  dehors  par  les  lé- 
gions de  Titus,  devient  le  champ  de  bataille  de  la  pins 
affreuse  guerre  civile.  Elle  est  pillée  et  saccagée  par  ses 
propres  enfants.  Ce  qui  est  épargné  par  une  faction, 
tombe  aux  mains  de  l'autre,  et  les  divers  partis  ne  sont 
d'accord  que  pour  le  crime:  «La  terreur  était  telle  parmi 
le  peuple,  dit  Josèphe,  que  personne  n'osait  pleurer  ses 
morts  ni  les  ensevelir.  Les  larmes  devaient  couler  en 
secret,  il  fallait  étouffer  ses  gémissements;  car  si  on  était 
découvert,  on  était  égorgé.  Il  fallait  de  nuit  se  hâter  de 
jeter  un  peu  de  sable  sur  les  cadavres  '.  •  ■  0  malheureuse 
ville  I  ajoute  l' historien,  qu'as-tu  tant  à  reprocher  aux  Ro- 
mains, qui  n'ont  fait  que  te  purifier  de  tes  abominations. 
Tu  n'étais  plus  la  cité  de  Dieu ,  et  tu  ne  pouvais  plus 
l'être  encore,  depuis  que  tu  étais  devenue  le  tombeau 
de  tes  enfants  massacrés  '.  »  Josèphe  ignorait  que  Jéru- 
salem expiait  un  crime  plus  grand  encore,  et  qne  son 
sol,  autrefois  sacré,  avait  été  arrosé  d'un  sang  divin. 

Aux  horreurs  de  la  guerre  civile  vinrent  s'ajouter 
celles  de  la  famine.  Le  peu  de  subsistances  qui  restait 
était  dévoré  par  les  brigands,  qui  parcouraient  les 
maisons,  prenaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient  et  châ- 
tiaient rudement  ceux  qui  n'aTaient  rien  à  leur  donner, 
sous  prétexte  de  recel.  On  voyait  sur  les  toits  les  fem- 

1  'Hv  îfc  Tooautr,  too  &tyuxi  xiwmXijÇiç  u;  |M]9£wt  TaXjjwjaai 
(Wjts  xXaUiv  çavepiÔ;,  [i^ts  Oixrstv.   [Bell.jud.,  V,  m,  t.) 

1  T£  tj)Xixoûwy,  &  ?\movE<n&rri  TifiXiç,  nircovfla;  6«b  'Pwiwliuv, 
ot  cou  -cà  l^OXta  v-ùtt,  itspowtDapoîiraî  eîïtiXôsv.  [Bell.jud. ,V,  t, t.) 
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mes,  les  enfants,  exténués  par  la  faim  et  poussant  d'af- 
freux gémissements;  les  jeunes  gens  erraient  comme 
des  spectres  sur  les  places  publiques,  tombant  en  toat 
lieu  d'inanition.  Un  profond  silence  planait  sur  la  ville, 
chaque  nuit  comptait  les  morts  par  milliers,  et  tous  ces 
maux  étaient  peu  de  chose  comparés  aux  crimes  des 
brigands ' . 

Les  sentiments  naturels  étaient  étouffés,  et  l'on  avait 
tu,  spectacle  horrible  pour  les  plus  grands  criminels, 
une  mère  tuer  et  manger  Bon  enfant,  Le  dénoûment  du 
drame  approchait.  La  ville  avait  été  presque  complè- 
tement cernée  par  les  légions,  qui  avaient  construit  un 
mur  d'enceinte  ;  et  malgré  une  défense  audacieuse  et 
opiniâtre  comme  le  désespoir,  l'ennemi  gagnait  cha- 
que jour  dn  terrain.  Le  mur  extérieur  est  envahi ,  la 
citadelle  Antonia,  au  nord  de  la  montagne  du  temple  est 
emportée  d'assaut.  Toute  l'attaque,  comme  toute  la  dé- 
fense, se  concentre  autour  du  temple  lui-même.  Enfin 
le  jour  vint  où  le  vainqueur  entra  avec  ses  aigles  dans 
le  lieu  très  saint,  mettant  fin  pour  toujours  aux  sacri- 
fices et  aux  cérémonies  de  l'ancienne  loi.  C'était  le 
10  août  de  l'an  70.  Le  peuple  s'était  entassé  par 
milliers  sur  la  colline  sainte,  trompé  par  un  faux  pro- 
phète, qui  avait  promis  que  ce  jour-là  même  un  signe  de 
salut  lui  serait  donné  dans  le  temple  *.  Le  carnage  ne 
cessa  que  quand  le  bras  des  vainqueurs  fut  fatigué  de 
tuer. 

»  BhQeûi  Ek  -rijv  wfi).iv  TEEpiel^E  m*^  %a\  vùÇ  Davsfcrov  f£|iouaa, 
Mit  tofawv  oîXijcraix(I^slc(^c£P01-  {Bttt.jud.,V,i«,  3.) 
"  Job.,  Br.ll.3ad.,  VT,  uT-xn. 

n  19 
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Le  temple,  malgré  les  ordres  de  Titus,  fat  incendié. 
Un  soldat  y  jeta  un  brandon  enflammé  ;  il  prit  sur 
lui-même  cette  audacieuse  entreprise,  sans  avoir  reçu 
aucun  commandement,  poussé,  dit  Josèphe,  par  je 
ne  sais  quelle  impulsion  démoniaque4.  Nous  savons 
que  cette  impulsion  Tenait  de  plus  haut,  et  que  cet 
obscur  soldat  était  le  ministre  de  la  justice  de  Dieu. 
En  vain  Titus  ordonne  que  l'on  éteigne  le  feu,  on  ne 
l'écoute  pas  ;  chacun,  au  contraire,  l'active  avec  fu- 
reur ;  il  se  propage  avec  une  effrayante  rapidité.  Les 
Romains  oublient  leur  sévère  discipline,  ■  exaspérés 
outre  mesure  par  le  démon  de  la  guerre'.  »  Qui  ne  voit 
que  la  main  de  Dieu  les  pousse  à  accomplir  ce  grand 
acte  de  justice  ?  Les  rugissements  de  la  flamme  se 
mêlaient  aux  cris  des  mourants,  et  par  suite  de  l'élé- 
vation de  la  colline  et  des  proportions  gigantesques  de 
l'incendie,  la  ville  entière  semblait  en  feu.  «  On  ne 
peut  rien  imaginer,  dit  encore  Josèphe ,  de  plus  vaste 
et  de  plus  formidable  que  cette  clameur  des  Juifs, 
voyant  leur  temple  consumé.  Elle  répondait  à  la  gran- 
deur de  la  douleur  \  »  Tout  ce  qui  restait  de  l'ancien 
peuple  de  Dieu  donnait  ainsi  raison  à  la  lugubre  pro- 
phétie traitée  de  folie  peu  de  temps  auparavant ,  et  sa 
clameur  terrible  lui  servait  d'écho,  pour  dire  à  son 
tour  :  Malheur,  malheur  à  Jérusalem!  La  prière  des 
meurtriers  du  Christ  était  exaucée  ;  son  sang  était  re- 
tombé sur  leurs  enfants  et  sur  les  débris  du  temple. 

>  A3t;wv[ij)  ipji.fi  5Xr(î. 

'  IloXeiuwl)  Ttç  Êp^  ïa£f<nif». 

»  ToîJ  mffiotn;  4Çti.  (Josèphe,  Ml.  jud.,  VI,  it,  S.) 
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CONSÉQUENCES  DE  L'ÉVÉNEMENT  POUR  L'ÉGLISE.        Î9I 
Dieu  avait  prononcé  la  condamnation  définitive  du  ju- 


D'après  Eusèbe  et  Epiphane,  les  chrétiens  avaient 
quitté  la  ville  sainte  au  commencement  des  troubles.  Ils 
s'étaient  retirés  à  Pella,  enPérée;  quelques-uns  d'entre 
eux  rentrèrent  dans  la  ville  saccagée  quand  l'orage  fut 
passé1. 

S  H.  —  Conséquences  de  la  destruction  du  temple  pour 
VEglise. 

Les  grandes  ventés  défendues  par  saint  Paul  recurent 
de  ce  formidable  événement  une  sanction  éclatante. 
Dieu  avait  mis  dans  la  balance  le  poids  de  ses  jugements . 
La  ruine  de  Jérusalem  devait  avoir  encore  un  autre 
effet  :  c'était  d'élargir  les  idées  des  chrétiens  sur  l'a- 
venir de  l'Eglise ,  et  d'agrandir  indéfiniment  à  leurs 
yeux  l'horizon  de  la  prophétie.  Ils  avaient  attendu  jus- 
qu'alors la  fin  du  monde  et  le  retour  de  Jésus-Christ 
pour  un  temps  très  rapproché.  Tous  les  plans  du  ta- 
bleau prophétique  tracé  par  le  Maître  s'étaient  con- 
fondus pour  eux  dans  une  même  perspective.  Ils 
n'avaient  pas  distingué  les  prophéties  qui  se  rapportaient 
à  la  destruction  de  la  ville  sainte ,  de  celles  qui  con- 
cernaient les  derniers  jugements  de  Dieu;  ils  n'avaient, 
pas  compris  que  la  condamnation  qui  devait  atteindre 
Jérusalem  était  un  symbole  des  châtiments  qui  étaient 
réservés  au  monde.  Cette  confusion ,  si  naturelle  dans 


»  Voir  Tacite,  Bùtoria,  V,  «,  1*.    . 

•Eusèbe,  H.E.,  111,  8;Epiph»ue,  Dtpondi!ribu*eimcn$itrw,c.  XVIII. 
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la  première  période  de  l'âge  apostolique,  n'était  plus 
possible  depuis  que  le  judaïsme  avait  perdu  sou  centre 
religieux.  Il  fallait  se  rendre  &  l'évidence,  et  reconnaître 
qu'un  long  avenir  de  luttes  attendait  l'Eglise.  Nous 
avons  une  preuve  frappante  de  cet  élargissement  des 
vues  prophétiques,  produit  par  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. Hégésippe  rapporte  que  l'empereur  Domitien , 
ayant  interrogé  sur  le  règne  de  Jésus-Christ  et  son 
retour  quelques  chrétiens  de  Palestine,  unis  au  Sau- 
veur par  les  liens  de  la  parenté,  ceux-ci  répondirent 
que  ■  son  royaume  n'est  point  un  royaume  de  ce 
monde  ou  terrestre,  mais  un  royaume  céleste  et  ange- 
lique,  qui  aura  son  avènement  à  la  consommation  des 
siècles,  quand  il  reviendra  pour  juger  les  vivants  et  tes, 
morts*.  »  La  seconde  venue  du  Christ  n'est  donc  plus 
attendue  immédiatement,  et  ceux  qui  avaient  le  plus 
compté  sur  son  prochain  retour  en  reculent  le  moment 
indéfiniment. 

Cette  révélation  si  claire,  si  positive  de  la  prolonga- 
tion de  la  période  de  lutte  et  de  souffrance,  comme  aussi 
la  destruction  de  l'ancien  culte  auquel  tant  de  chrétien» 
se  rattachaient  encore,  devaient  amener  l'Kglise  à  donner 
pins  de  consistance  à  sa  propre  organisation.  En  effet, 
depuis  l'an  70  on  peut  remarquer  en  elle  une  tendance 
très  prononcée  à  se  constituer  fermement  dans  son  gou- 
vernement et  dans  son  culte.  Elle  comprend  qu'elle 
est  le  véritable  Israël  de  Dieu ,  la  société  religieuse  ap- 

1  Où  xoaiMxf)  [àv  ouB'  iicCyetoî  èxoupcÉvioç  îè  xal  d^-feXw)j  vr(- 
^shïi  im  ouvtêAÉÏai  -cou  aïwvoç  YevlQvclJL^v*l-  (Boutb,  Reliq.  tacrq, 
1,  MB;  Eusèbe,  H.  S.,  U,  M.) 
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prouvée  de  lui,  qui  a  remplacé  la  théocratie ,  et  elle  est 
ainsi  poussée  à  remplacer  définitivement  les  institutions 
du  passé.  Mais  il  y  avait  danger  qu'en  les  remplaçant, 
elle  ne  fût  entraînée  à  les  imiter.  Le  besoin  d'une  orga- 
nisation fixe  et  nettement  déterminée,  après  la  ruine 
dn  temple,  pouvait  amener  une  résurrection  du  judaïsme 
sous  une  forme  nouvelle.  La  lettre  de  Clément  de  Borne 
aux  Corinthiens  suffit  pour  démontrer  l'existence  d'une 
pareille  tendance  à  la  fin  du  premier  siècle.  «  Noos  de- 
vons faire,  dit-il,  avec  ordre,  tout  ce  que  le  Seigneur 
nous  a  commandé  de  faire  dans  des  temps  déterminés.  Il 
a  ordonné  de  faire  les  oblations  et  de  célébrer  le  culte, 
non  pas  au  hasard  et  témérairement,  mais  a  des  jours  et 
des  moments  qu'il  a  fixés.  Il  a  révélé,  par  sa  très  sainte 
volonté,  dans  quels  lieux  et  par  quels  hommes  les  divers 
actes  du  service  religieux  devaient  être  accomplis  pour 
lui  plaire.  Des  fonctions  spéciales  sont  attribuées  au 
souverain  sacrificateur  ;  un  lieu  particulier  est  affecté 
aux  prêtres,  et  les  lévites  ont  leurs  fonctions  distinctes; 
que  chacun  donc  de  vous,  mes  frères,  rende  l'honneur 
à  Dieu,  dans  son  ordre  spécial,  en  bonne  conscience, 
sans  enfreindre  la  règle  de  son  ministère.  Les  sacrifices 
n'étaient  pas  offerts  en  tout  lieu ,  mais  à  Jérusalem  seu- 
lement; et  dans  Jérusalem,  à  l'autel,  dans  le  temple. 
Prenez  garde,  mes  frères ,  que  nous ,  qui  avons  été  ho- 
norés d'une  connaissance  plus  grande,  nous  ne  méri- 
tions de  plus  grands  châtiments,  en  violant  les  règles 
établies'.  • 

1  dénient  de  Rome,  Ad  Corinlh.,  41. 
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Jl  serait  absurde  d'inférer  de  ce  passage  que  Clé- 
ment, disciple  de  saint  Panl ,  admet  la  perpétuité  du 
culte  lévitiqne;  mais  on  y  voit  percer  la  tendance  à 
transporter  dans  l'Eglise  l'organisation  précise  de  l'an- 
cienne loi,  et  à  ;  introduire  l'ordre  fixe  dn  judaïsme. 
Evidemment,  de  telles  préoccupations  ne  se  compren- 
nent qn'après  la  ruine  du  temple.  Les  chrétiens,  qui 
étaient  accoutumés  à  le  regarder  comme  leur  centre 
religieux,  ont  éprouvé  une  sorte  d'effroi  après  sa  des- 
truction; ils  ont  cherché  d'autres  appuis;  ils  ont  en  peur 
de  la  grande  liberté  qui  avait  régné  jusqu'alors  dans  le 
culte  et  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  ,  et  ainsi  l'é- 
vénement qui  devait  consacrer  la  spiritualité  de  la  nou- 
velle alliance,  a  contribué  à  la  ramener,  par  un  détour, 
sous  le  joug  de  l'ancienne. 

Nous  ne  saurions  néanmoins  admettre,  avec  un  illustre 
théologien  allemand,  qu'il  y  ait  eu,  à  la  suite  de  ce 
grand  événement ,  un  second  concile  de  Jérusalem ,  où 
les  apôtres  survivants  se  seraient  rencontrés  et  auraient 
d'autorité  institué  l'épiscopat.  Un  fait  de  cette  impor- 
tance n'aurait  pas  échappé  aux  anciens  historiens  de 
l'Eglise.  Les  premiers  Pères  ne  se  seraient  pas  conten- 
tés de  le  rappeler  par  quelques  obscures  allusions. 
D'ailleurs ,  aucun  des  textes  que  l'on  invoque  à  l'appui 
de  cette  hypothèse  n'emporte  avec  lui  la  certitude.  On 
pareil  concile  apostolique  nous  parait  inexplicable  au 
premier  siècle  ;  il  supposerait  une  modification  profonde 
de  la  notion  même  de  l'apostolat,  et  une  révolution  radi- 
cale des  institutions  ecclésiastiques  ' . 

<  L 'hypothèse  que  nous  combattons  a  été  mise  en  avant  par  Botbe  {An- 
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Une  autre  conséquence  de  la  ruine  de  Jérusalem,  fut 

de  tracer  une  ligne  de  démarcation  tranchée  entre  le 

fange, ç.  311),  et  soutenue  par  l\àeTS(±{Apm.-t.  Zeit.,  p.  î7&).Rothe  s'appuie 
d'abord  sur  le  texte  suivant  :MïTà  ■ri]v 'lax&îoo  (lapruptov  xa'i  t$]V  afc(xst 
fevouivï|V  aXwaiv  -rij;  'hpooaaX^,  Xqy'oî  wrcéxet  tûv  àiroytoXtuv 
xal  tûv  -eu  KupCou  |Aa6"nTÛv  toùç  eicéxi  TqV  ^!<i>  XetireiJ.£vouç  éVi 
TaÛTct  KOvroj^EV  fluveXgeïv.  «  Après  le  martyre  de  Jacques  et  la  prise 
de  Jérusalem,  le  bruit  court  que  les  apôtres  du  Seigneur,  et  ses  disciples 
encore  vivants,  se  seraient  réunis,  a  D'après  Eusèbe,  le  but  de  cette  réunion 
aurait  été  le  choix  d'un  successeur  de  Jacques.  Rothe  prétend  qu'on  aurait 
saisi  cette  occasion  pour  instituer  l'épiscopat.  Mais,  sans  parler  du  carac- 
tère hypothétique  donné  par  Eusèbe  lui-même  à  ce  récit,  on  n'en  peut 
tirer  une  confirmation  de  l'idée  de  Rolhe.  En  effet,  d'après  Eusèbe,  qui 
n'est  que  l'écho  d'Hégésippe,  la  fondation  de  l'épiscopat  ne  remonte  pas  à 
Simon,  mais  a  Jacques  lui-même,  dont  il  fait  très  positivement  un  évèque. 
Il  n'a  donc  pu  parler  de  la  fondation  de  l'épiscopat  après  la  mort  de  Jac- 
ques. Le  second  texte  invoqué  par  Rolhe  est  emprunté  au  fragment  d'Iré- 
néa  édité  par  Pfaff.  Le  voici  :  01  Taï<;  Semipatç.  tûv  iiuMriXwv  îia- 
TfliÇeM  jrap i)xoXouthixc-teç,  taxât  tbv  Kûpiov  vie»  irpoo-fopàv  sv  xf| 
xaivTÎSi(xQ^x'r))wi9eoT»]xÉvaixa'tàtbvMaXax£avTbvicpoffrnjv.  «  Ceux 
qui  suivent  les  deuxièmes  ordonnances  des  apôtres  savent  que  le  Seigneur 
a  institué  un  nouveau  sacrifice  dans  la  nouvelle  alliance,  d'après  le  pro- 
phète Malachie.  »  Rolhe  assimile  ces  deuxièmes  ordonnances  au  second  con- 
cile de  Jérusalem.  Mais  rien  ne  prouve  que  ces  deuxièmes  ordonnances 
soient  d'une  autre  époque  que  les  premières;  il  y  a  là  une  simple  classifica- 
tion des  ordonnances  des  apôtres.  En  tout  cas,  le  passage  n'a  aucun  trait 
à  l'épiscopat.  Le  troisième  texte  est  emprunté  à  Clément  de  Rome.  «  Les 
apôtres,  lisons-nous  1"  ép.  ad  Cor.  XLIV,  sachant  par  le  Seigneur  Jé- 
sus-Christ qu'il  y  aurait  des  disputes  dans  l'Eglise  sur  le  nom  d'évêqua 
et  ayant  une  prévision  parfaite  de  la  chose,  ont  institué  des  anciens, 
et  ensuite  ils  ont  donné  l'ordre  que  quand  ceux-ci  seraient  morts,  d'au- 
tres hommes  éprouvés  leur  succédassent.  »  Kai  u.Eia!;ù  Imwpip  Be- 
86xa<nv  Sitw<;  èàv  xotuYnOi&ijiv  SiaîiÇwvrat  Stspoi  Seocx^ao-pivot 
àvîpeç  t))v  XeiToupYÎav  aGtwv.  Eolbe  s'appuie  sur  le  mot  èxivou.'qv, 
qu'il  traduit  par  testament,  disposition  testamentaire ,  en  se  fondant  sur 
un  passage  isolé  d'Hézichius,  qui  assimile  èttlvou-oç;  à  xXijpovijjioç,  Il  tra- 
duit ainsi  le  passage  de  Clément  :  «  Les  apôtres  ont  pris  cette  mesure  tes- 
tamentaire, que  quand  ils  seraient  morts  (eux  apôtres),  d'autres  hommes 
éprouvés  leur  succéderaient  dans  leur  charge,  s  A  cela  nous  répondons 
que  xo![J.r,8£raw  se  rapporte  non  aux  apôtres,  mais  aux  anciens.  La  dis- 
pute à  Corinths  na  porte  point  sur  la  charge  apostolique,  mais  sur  la 
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judéo-christianisme  et  l'Eglise'.  Tant  que  le  temple 
avait  subsisté,  les  chrétiens  de  la  Palestine  avaient  pu 
croire  qu'il  était  dans  la  volonté  de  Dieu  que,  confor- 
mément aux  décisions  du  concile  de  Jérusalem,  ils 
continuassent  à  se  soumettre  a  toutes  les  pratiques  lé- 
gales. Il  n'en  était  plus  de  même,  depuis  qu'il  avait 
été  renversé.  La  cessation  forcée  des  sacrifices  est  un 
fait  grave  dont  on  a  en  vain  essayé  de  diminuer  l'im- 
portance '.  Cet  événement  dut  produire  une  impres- 
sion très  forte  sur  la  partie  non  fanatique  de  l'Eglise  de 
Jérusalem,  qui  était  restée  imbue  des  sentiments  de 
Jacques.  Elle  reconnut  un  arrêt  de  Dieu  qui  abolis- 
sait définitivement  l'ancien  culte.  Placée  sous  l'in- 
fluence de  Simon,  cousin  de  Jacques,  qui  était  probable- 
ment pénétré  des  mêmes  principes,  elle  se  rapprocha  de 
plus  en  plus  des  chrétiens  d'origine  païenne.  La  haine 
des  Juifs  qui  n'eurent  rien  de  pins  pressé  que  de  ful- 
miner des  excommunications  contre  les  chrétiens  et  de 
les  mettre  au  ban  de  leurs  synagogues  a  peine  reconsti- 
tuées ne  contribua  pas  peu  à  élargir  l'esprit  des  cbxé- 

charge  d'anciens,  et  elie  a  Été  soulevée  à  l'occasion  de  la  mort  des  pre- 
miers anciens  nommés  dans  cette  Eglise.  De  plus,  la  racine  du  mot  imvopi^ 
estvéïia;,  loi.  11  vaut  donc  beaucoup  mieux  le  traduire  par  commande- 
meta,  arrêté.  Nous  lisons,  dans  une  très  ancienne  traduction  latine  :  flanc 
formant  tenetda.  Forma  est  ici  l'équivalent  d'arrêté,  d'ordonnance.  11 
n'est  point  nécessaire  de  recourir  à  la  correction  arbitraire  de  Bunsen, 
qui  substitue  èxifj.ovfjv  à  fattvoudjv  (Ignotius  unrf  seine  Zeit.,  p.  98),  et 
qui  y.  voit  la  consécration  de  la  charge  à  vie  des  anciens.  Nous  tradui- 
sons ainsi  ce  passage  :  «  Les  apôtres  ont  arrêté  que  quand  les  premiers 
anciens  seraient  morts  d'autres  leur  succéderaient.  »  (VoirEitSchl.,  Altca- 
tkol.,  Kireht,  p.  WM49.) 

1  Voir,  sur  ce  point,  Dot  apottolireh.  and  nachapottolfsck.  Zeitalt., 
von  Lechler,  Stuttgard,  p.  (36-tU  ;  Ritschl,  AttcaHiotisch.,  Î3&-ÏW. 

1  Sohwegler,  ouvrage  cité,  p.  1W,  808. 
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tiens  de  la  Palestine  \  En  effet,  peu  de  temps  après  la 
destruction  de  Jérusalem,  un  nouveau  sanhédrin  se 
forma  à  Jabne  et  essaya  de  rallier  autour  de  lui  les  dé- 
bris du  peuple  juif.  Ce  sanhédrin  prit  une  position  des 
plus  hostiles  vis-à-vis  des  chrétiens,  qu'il  appelait  les 
Minéens.  Le  rabbin  Tarphon  disait  :  *  Les  évangiles 
méritent  d'être  brûlés,  carie  paganisme  est  moins  dan- 
gereux que  lès  sectes  chrétiennes,  parce  que  le  pre- 
mier n'admet  pas  les  vérités  du  judaïsme  par  ignorance, 
tandis  que  les  chrétiens  les  rejettent  en  connaissance  de 
cause.  On  trouvera  plutôt  le  saint  dans  le  temple  des 
idoles  que  dans  les  assemblées  chrétiennes.  »  Il  fut  dé- 
fendu aux  Juifs  de  manger  avec  les  chrétiens,  et  une 
formule  d'excommunication  contre  eux  fut  introduite 
dans  les  prières  quotidiennes  par  le  rabbin  Gamaliel. 
Elle  portait  qu'il  n'y  avait  aucune  espérance  pour  les 
apostats.  M  n'était  pas  possible  de  creuser  plus  profon- 
dément l'abîme  entre  l'Eglise  et  la  synagogue. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  nous  voyons 
une  Eglise  non  judaïsante  fleurir  à  CElia  Capitolina,  co- 
lonie romaine  fondée  sur  les  ruines  de  Jérusalem  et  in- 
terdite aux  Juifs  par  un  décret  de  l'empereur.  Il  est 
certain  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  juifs  d'ori- 
gine en  firent  partie  et  se  mêlèrent  aux  païens  de  nais- 
sance. Rien  ne  prouve  mieux  la  décomposition  du  ju- 
déo-christianisme '.  Ces  mêmes  chrétiens  furent , 
comme  nous  le  constaterons  plus  tard,  immolés  en 
grand  nombre  par  Barchoba  dans  la  violente  persécn- 

*  Lechler,  page  tf  0. 

i  Eusébe,  H.  £.,  IV,  6  ;  Ritschl,  ouvrage  cité,  lt7. 
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tion  qu'il  souleva  contre  l'Eglise..  Reconnaissons,  tonte- 
fois,  que  la  lumière  ne  se  fit  pas  également  pour  tons 
les  esprits.  L'existence  d'une  secte  nazaréenne,  an  se- 
cond siècle,  distincte  des  ébionites,  et  traitée  avec  in- 
dulgence par  Justin  Martyr,  nous  prouve  qu'une  partie 
des  chrétiens  de  Palestine,  sans  rompre  avec  l'Eglise, 
conserva  un  attachement  exagéré  ponr  les  anciennes 
formes'?  On  ne  pouvait  leur  reprocher  aucune  erreur 
doctrinale  ;  ils  ne  formulaient  pas  leurs  idées,  mais  ils 
se  refusaient  à  rejeter  complètement  le  joug  mosaïque, 
même  après  que  Dieu  l'avait  brisé  lui-même.  L'E- 
glise de  Jérusalem  avait  dans  son  sein  des  hommes 
violents  et  fanatiques  qui  avaient  commencé,  dès  avant 
le  siège  de  la  ville  sainte,  h  abandonner  l'Eglise.  Ceux- 
ci,  bien  loin  d'avoir  été  éclairés  par  l'événement,  s'é- 
taient exaltés  dans  leurs  idées  judaïques.  Autrefois,  on 
pouvait  croire  qu'ils  se  rattachaient  à  l'ancien  culte  plu- 
têt  par  position  que  par  conviction  ;  mais,  depuis  l'an  70, 
ils  avaient  substitué  a  un  judaïsme  de  transition  un  ju- 
daïsme de  conviction  et  de  parti  pris.  Aussi  devaient-ils 
s'éloigner  toujours  plus  de  la  doctrine  apostolique,  et, 
en  se  combinant  avec  les  sectes  juives,  surtout  avec 
l'essénisme,  se  constituer  en  hérésie  franche  et  avouée. 
C'est  donc  a  cette  époque  qu'il  faut  placer,  avec  Irénée, 
les  obscures  origines  de  l'ébionitisme,  bien  que  le  nom 
ait  une  date  postérieure  '. 

>  Justin,  Dial.  cttm  Trypk.,  C.  XLY1I. 

1  l'épave  il  &py$  toutou  |ietà   'IsposeMnwv  SXwffiv.   (IrétiS*, 
XXX,  1.) 
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S*IHT    JKAS    i 


SI.  —  Vie  de  saint  Jean  *. 

Tandis  que  saint  Pierre  a  joué  le  rôle  principal  dans 
la  première  période  de  l'âge  apostolique,  et  saint  Paul 
dans  la  seconde,  ce  n'est  qu'à  la  troisième  que  saint 
Jean  exerce  une  influence  prépondérante.  La  nature 
même  de  son  caractère  et  ses  dons  particuliers  expli- 
quent cette  date  tardive  de  son  apostolat  effectif.  Ame 
profonde  et  mystique,  il  n'avait  ni  l'élan  impétueux  de 
saint  Pierre,  ni  l'activité  infatigable  de  saint  Paul.  Il 
avait  saisi  le  christianisme  par  son  côté  le  plus  intérieur  et 
pénétré  le  fond  de  la  pensée  du  Christ,  on,  pour  mieux 
dire,  il  avait  lu  dans  son  cœur.  Sa  vocation  était  de  con- 
server les  jovaux  les  plus  précieux  du  trésor  des  révé- 
lations et  de  produire  à  la  lumière  ce  que  l'Evangile  a 
de  plus  sublime  et  de  plus  tendre  à  la  fois.  Pour  remplir 

>  Voir  l'excellente  Introduction  de  Lucie  à  «on  Commentaire  sur  le  qua- 
trième évangile.  Bonn,  1840. — Voir  aussi  l'Introduction  du  Comment  tore 
de  Tholuck  sur  le  même  Evangile  et  la  partie  qui  concerne  saint  Jean 
dans  les  ouvrages  déjà  cités.  Nous  citerons  encore  une  admirable  carac- 
téristique de  saint  Jean  dans  le  sermon  d' Adolphe  Monod,  sur  la  Parait 
vivante.  Paris,  1838. 
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utilement  cette  mission,  il  devait  attendre  que  l'Eglise 
fut  mûre  pour  nu  si  haut  enseignement.  S  fallait  que  les 
premières  luttes  qui  l'avaient  divisée  fussent  apaisées. 
De  même  que  le  prophète  n'a  entendu  le  son  doux  et 
subtil  qui  était  la  voix  de  Dieu  qu'après  la  voix  de  la 
tempête  et  les  éclats  de  la  foudre,  l'apôtre  des  souve- 
raines charités  ne  pouvait  parler  que  lorsque  le  calme 
aurait  succédé  au  violent  orage  soulevé  par  la  polémique 
de  saint  Paul.  Son  œuvre  n'a  pas  été  plus  importante  ni 
marquée  d'un  sceau  plus  divin  que  celle  du  grand  con- 
troversiste  du  siècle  apostolique;  elle  lui  est  étroite- 
ment liée,  elle  en  est  la  conséquence  naturelle,  car  la 
révélation  de  l'amour  ne  pouvait  être  complète  que 
quand  le  judéo-christianisme  aurait  été  définitivement 
vaincu,  et  qu'avec  lui  seraient  tombées  les  étroites  bar- 
rières dans  lesquelles  il  voulait  enfermer  les  grâces  de 
Dieu.  Cela  est  si  vrai  que  saint  Paul  a  lui-même  entonné 
l'hymne  de  la  charité,  et  commencé  ainsi  l'œuvre  de 
saint  Jean.  Le  premier  a  semé  avec  larmes,  le  second  a 
moissonné  avec  chant  de  triomphe.  L'un  a  combattu 
jusqu'au  sang,  l'autre  a  recueilli  pour  l'Eglise  le  prix 
du  combat.  Cette  différence  de  rôle  se  révèle  dans  la 
diversité  des  méthodes  employées  par  l'un  et  par  l'autre 
pour  établir  la  vérité  dont  ils  étaient  les  organes.  Tan- 
dis que  saint  Paul  manie  l'arme  de  guerre  dans  sa  dia- 
lectique irrésistible  et  passionnée,  saint  Jean  se  contente 
d'exposer  le  dogme.  Il  ne  discute  pas,  il  affirme.  On 
voit  qu'il  a  été  conduit  a  la  possession  de  la  vérité  par 
un  autre  chemin  que  saint  Paul ,  par  celui  de  l'intui- 
tion ,  de  la  vue  immédiate.  Son  langage  a  la  sérénité 
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de  la  contemplation.  Il  s'énonce  par  brèves  sentence*, 
empreintes  de  la  plus  grande  simplicité;  mais  au  travers 
de  cette  simplicité  apparaît  le  ciel  profond  comme  a* 
travers  d'une  eau  limpide.  ■  Il  a  rempli  la  terre  entière 
de  sa  voix,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  non  par  suite  de 
son  éclat  retentissant,  mais  à  cause  de  la  grâce  divine 
qui  est  sur  ses  lèvres.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  que 
cette  grande  voix  n'a  ni  âpreté  ni  violence,  mais  elle 
est  plus  douce  et  plus  émouvante  que  la  pins  harmo- 
nieuse musique  ' .  » 

On  se  tromperait  néanmoins  gravement  si  l'on  voyait 
dans  saint  Jean  le  type  d'une  douceur  féminine,  comme 
le  donnent  à  penser  la  légende  et  la  peinture,  cette  au- 
tre légende.  L'ancienne  Eglise  l'avait  bien  mieux  com- 
pris quand  elle  donnait  à  Jean  l'évangéliste  le  symbole 
de  l'aigle  qui  vole  au  soleil,  comme  pour  dire  que  l'es- 
sor le  plus  puissant,  le  plus  royal,  celui  qui  porte  le 
pins  loin  et  le  plus  haut,  c'est  celui  de  l'amonr.  L'Ame 
de  l'apôtre  d'Ephèse  était  aussi  énergique  que  celle  de 
saint  Paul.  Il  avait  été  surnommé  le  Fils  du  tonnerre 
avant  que  la  grâce  eût  dompté  sa  violence  naturelle,  et 
il  lui  est  resté  toujours  quelque  chose  de  cette  première 
ardeur.  Autant  il  aimait  la  vérité,  autant  il  haïssait  l'er- 
reur et  l'hérésie.  C'est  que  l'amour  est  aussi  «  un  feu 
consumant,  »  et  quand  il  voit  son  objet  méprisé  ou  ou- 
tragé, il  est  aussi  brûlant  dans  son  indignation  qu'il 
l'était  dans  son  adoration.  La  vérité  qu'aimait  et  servait 

*  Tb  Wj  6«unj*rràv  Sri  oBto  (i*fsO.Y)  o3aa  ■ft  Jîoi],  wïx  &rri  Tpa- 
XeûtTiço&fè  &]&{);,  iXXà  niai);  pouatxî);  àp tiovtzç  ^îftiiv.  (Chryaogt-, 
Protxm.  in  homel.  in  Jok.) 
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saint  Jean  n'était  rien  moins  qu'une  doctrine  abstraite  ; 
c'était  la  personne  même  de  Jésus-Christ  qui  l'incarnait 
k  ses  yeux.  Il  est  demeuré  ïe  disciple  bien-aimé  du 
Maître,  le  disciple  de  son  intimité,  de  sa  plus  tendre  af- 
fection, et  l'Eglise  l'a  toujours  va  dans  l'attitude  où  les 
évangiles  nous  le  montrent  à  la  dernière  Pâque,  couché 
sur  son  sein.  C'est  grâce  à  cet  amour  si  tendre  et  si 
grand  qu'il  a  pu  remplir  sa  mission  de  conciliation  et 
fondre  toutes  les  apparentes  contradictions  du  siècle 
apostolique  dans  la  riche  synthèse  de  sa  doctrine.  Cher- 
chons maintenant  comment  il  avait  été  préparé  à  cette 
glorieuse  vocation. 

Jean  était  le  fils  de  Zébédée,  pécheur  du  lac  de  Géné- 
sareth,  demeurant  à  Bethsaïda  '.  Il  n'est  pas  prouvé 
qu'il  fût  dans  la  paovreté,  comme  le  prétendait  Chry- 
sostome,  car  son  père  avait  des  hommes  à  ses  gages  '; 
sa  mère  était  au  nombre  des  femmes  qui  soutenaient 
Jésus-Christ  de  leurs  biens  *,  et  lui  même  possédait  une 
maison  \  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  était  pas  moins  né 
dans  l'obscurité  et  la  médiocrité.  Peut-être,  comme  l'ont 
pensé  quelques  commentateurs,  dut-il  ses  premières 
impressions  religieuses  à  sa  mère,  qui  s'attacha  promp- 
tement  aux  pas  du  Sauveur.  Jean  fut,  avec  Pierre, 
disciple  du  précursenr;  la  prédication  de  Jean-Bap- 
tiste répondait  aux  besoins  de  son  cœur,  tout  péné- 
tré de  la  grande  espérance  d'Israël.  Nous  avons  déjà 
rapporté,  a  l'occasion  de  la  vocation  de  Pierre,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  cet  apôtre  et  Jean  furent  ap- 

*  Matth.  IV,  11;  Marc  1, 49;  Matin. .£,1.  —  *  Marc  I,  10. 
•Luc  VIII,  8;  comp.àMarcXVt,  *o:;—  *  Jean  XIX,  17. 
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pelés  par  Jésus-Christ*.  Ils  ne  s'attachèrent  pas  à  lni 
immédiatement  d'une  manière  définitive  ;  le  Maître 
laissa  mûrir  la  première  impression  qu'ils  avaient  reçue 
et  il  ne  lenr  demanda  que  plus  tard  de  renoncer,  pour 
le  suivre,  à  lenr  famille  et  a  leurs  occupations  ordi- 
naires9. Jean  parait  avoir  été  d'une  grande  jeunesse 
à  cette  époque  ;  sa  nature  profonde  et  sérieuse  le 
rendait  éminemment  propre  à  recevoir  l'éducation  à 
laquelle  Jésus-Christ  soumettait  ses  disciples,  et  qui 
consistait  à  graver  en  eux  les  traits  de  sa  propre 
image. 

Jean  fut)  comme  on  le  sait,  introduit  avec  Pierre  et 
Jacques  d'uue  manière  toute  particulière  dans  l'intimité 
du  Sauveur  *.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  beaucoup  plus 
avancé  que  les  autres  disciples  dans  l'intelligence  de  sa 
doctrine,  H  partageait  encore  leurs  idées  grossières  sur 
le  règne  terrestre  du  Messie  *  et  manifestait  même  par- 
fois  un  esprit  sectaire  *.  Ses  imprécations  contre  les 
Samaritains  révèlent  un  mélange  de  passion  tout  hu- 
maine dans  son  affection  pour  le  Sauveur  *.  Mais  cette 
affection  était  si  vraie,  si  sincère  qu'elle  devait  l'amener 
a  tous  les  développements  de  la  vie  religieuse.  H  en 
donna  des  preuves  irrécusables  pendant  les  jours  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  Mlle  suivit  dans  la  cour  du 

t  Jean  1,  87.  —  »  Matth.  Vf,  18;  Marc  1, 18;  Luc  V,  i-Sl. 

1  Matth.,  Xvn,  i  ;  XXVI,  87.  —  I.enain  de  Tillemont  attribue  la  préfé- 
rence de  Jésus-Christ  pour  Jean  au  fait  que  ce  dernier  serait  demeuré  en 
dehors  des  liens  du  mariage  [Mémoires,\,  p.  330).  On  ne  peut  pousser  plu)! 
loin  l'arbitraire. 

»  Matth.  XV,  10-48.  —  »  Lac  IX,  49,  6».  —  *  Luc  IX,  St. 

T  On  a  remarqué  avec  raison  que  tandis  que  Pierre  était  plutôt  tfù.6- 
XPWteC,  Jean  était  inrtout  ? tAoHjowc., 
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grand  prêtre  et  jusqu'  au  pied  de  la  croix-  ' .  Il  est  le  seul 
des  apôtres  qui  ait  été  témoin  des  dernières  humilia- 
tions du  Christ;  peut-être  est-ce  pour  cette  raison  qu'il 
fut  appelé  à  rendre  le  témoignage  le  plus  éclatant  à  sa 
gloire  éternelle  daus  le  sein  de  Dieu. 

Ou  conçoit  l'ineffaçable  impression  que  dut  laisser 
dans  l'urne  d'un  saint  Jean  ce  spectacle  de  douleur  in- 
sondable et  d'insondable  amour.  Qui  dira  ce  qu'il  res- 
sentit en  entendant  les  dernières  paroles  de  l' Homme- 
Dieu  recueillies  presque  avec  son  sang  et  en  recevant 
sa  mère  comme  un  legs  sacré1.  Il  fut  aussi  l'un  des  pre- 
miers à  -voir  le  Christ  ressuscité  \  Tous  ces  souvenirs, 
et  tant  d'autres  qui  s'y  rattachaient,  devaient  s'éclairer 
successivement  a  la  lumière  du  Saint-Esprit,  jusqu'à  ce 
qu'ils  formassent  un  tout  complet  dans  la  pensée  de 
saint  Jean.  Mais  il  n'était  pas  lui-même  capable,  au  len- 
demain de  la  Pentecôte,  d'en  comprendre  tonte  l'infinie 
richesse. 

.  Pendant  les  premiers  temps  de  l'âge  apostolique,  on 
le  voit  dans  la  société  de  Pierre  lui  prêtant  un  concours 
efficace,  mais  lui  laissant  l'initiative  de  l'action  et  de  la 
parole  \  Ji  jouissait  d'une  grande  considération,  mais 
sans  exercer  une  influence  prépondérante  ;  son  râle 
est  effacé  au  concile  de  Jérusalem  oit  il  parait  avoir 
assisté  *.  A  cette  époque,  il  pratiquait  encore  la  loi  à 
l'exemple  de  Pierre  et  de  Jacques,  et  comme  d'ailleurs 
l'y  invitaient  les  décisions  delà  conférence  de  Jérusalem*. 


t  Jean  XIX,  «6.  —  "  Jean  XIX,  ïî.  —  •  Jean  XX,  g. 

*  Actes  in,  1  ;  VIII,  U,  86.  —  »  Qal.  U,  ». 

*  a  Apoatoli  Petrug  et  Jacobna  et  Johannea  retigiow  agebut  cirat  dit- 
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Il  est  impossible  de  savoir  dans  quelle  année  il  a  quitté 
cette  ville.  Il  ne  s'y  trouvait  plus  vers  l'an  60  au  dernier 
voyage  de  saint  Paul  '.  Quand  Nicépbore  prétend  qu'il 
y  est  demeuré  jusqu'à  la  mort  de  Marie,  il  ne  nous 
donne  aucune  indication  précise,  car  la  date  de  cet  évé- 
nement est  complètement  inconnue'.  II  est  tonte  une  pé- 
riode de  la  vie  de  l'apôtre  sur  laquelle  nous  ne  possédons 
aucun  détail.  Ses  prétendus  voyages  à  Borne  et  dans  le 
pays  des  Part  lies  appartiennent  à  la  légende  '.  Mais  si 
nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis  sur  lui  pen- 
dant ces  longues  années,  ses  écrits  nous  apprennent  que 
ce  temps  ne  fut  pas  perdu  pour  son  développement.  Il 
avait  entrevu  tout  un  côté  de  la  personne  et  de  la  doc- 
trine de  son  Maître  qui  avait  moins  frappé  les  autres 
apôtres:  c'était  le  côté  profond,  mystérieux,  concer- 
nant son  éternelle  divinité,  sa  préexistence  et  son  in- 
carnation. Si  l'on  s'étonne  de  ces  différences  dans  la 
manière  de  comprendre  le  Christ  chez  ses  disciples  im- 
médiats, différences  qui  ne  sont  jamais  des  contradic- 
tions, mais  qui  sont  marquées  par  la  prédominance  de 
tel  ou  tel  élément  dans  des  conceptions  identiques  au 
fond,  il  ne  faut  pas  oublier  l'influence  considérable  de 
l'affinité  morale  dans  les  connaissances  religieuses.  Le 
regard  de  l'âme  comme  celui  du  corps  a  plus  ou  moins 

positionem  legis  quœ  est  sccundum  Moyeem.  »  (Irénée,  C.  Hwet,,Ul,  lt, 
édit.  Feuardeatius.) 

1  Actes  XXI,  17,  18.  —  •  Nicépbore,  Bittor.  eccles.,  II,  M. 

1  C'est  l'opinion  de  Lenain  de  Tillemont,  I,  35S.  La  légende  de  la  pré- 
dication de  saint  Jean  aux  Parthes  a  eu  pour  origine  une  leçon  fautive 
du  titre  de  la  deuxième  épitre,  ainsi  conçue  :  Ad  Parthos.  (August., 
Qwest,  evangel.,  Il,  87.)  Voir  Lucke,  Commentaire  swlesépttrtsde  Jean, 
p.  Ï8. 
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de  portée.  «  D  y  a,  dit  excellemment  Origène,  diverses 
formes  du  Verbe  sons  lesquelles  il  se  révèle  à  ses  disci- 
ples, se  conformant  au  degré  de  lumière  de  chacun, 
selon  le  degré  de  leurs  progrès  dans-la  sainteté.  S'il 
s'est  manifesté  sur  la  montagne  de  la  transfiguration 
sous  une  forme  beaucoup  plus  sublime  que  celle  sous 
laquelle  il  apparaissait  à  ceux  qui  étaient  restés  au  bas 
de  la  montagne  et  ne  pouvaient  atteindre  le  sommet,  la 
cause  en  était  que  ceux  qui  étaient  restés  en  bas  n'a- 
vaient pas  des  yeux  capables  de  contempler  la  gloire  et 
la  divinité  du  Verbe  transûguré  ' .  -  Saint  Jean  avait  été 
porté- par  l'esprit  de  Dieu  sur  ces  hauteurs  bénies  :  aussi 
avait  il  vu  et  entendu  ce  que  d'autres  à  côté  de  lui  n'a- 
vaient ni  vu  ni  entendu.  -—  Plus  il  s'élevait  dans  la  foi 
eM'amour,  mieux  aussi  il  voyait  la  gloire  et  la  divinité 
du  Verbe  transfiguré,  mieux  il' pénétrait  le  sens  des 
paroles  qu'il  avait  recueillies  et  qui  l'une  après  l'autre 
s'éclairaient  d'une  lumière  céleste. 

Il  est  permis  de  penser  que  la  période  de  sa  vie  sur 
laquelle  nous  n'avons  aucun  renseignement  fut  surtout 
consacrée  à  cette  ascension  du  Thabor  spirituel  sur 
la.  cime  duquel  le.  Fils,  unique  et  éternel,  qui  repose 
dans  le  sein  du  Père,  devait  lui  apparaître  dans  tout 
l'éclat  de  sa  divinité.  L'apôtre -repassait  dans  son  cœur, 
comme  Marie,  tout  ce  qu'il  connaissait  de  son  Maître;  il 
l'écoutait  lui-même  dans  le  silence  de  la  prière  et  péné- 

'  Efoi  fàp  Etof opoi  ofovsl  toQ  X5-jot>  popfou  xaSiç  Ixiïtii)  t<5v  etç 
(isvcu.  (Origine,  Contre  Cet».  IV,  la,  Mit.  Delaroe,  I,  p.  Ml.) 
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trait  toujours  pins  profondément,  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  le  mystère  de  son  être.  -  Tandis  que  les 
trois  autres  évangélistes,  dit  saint  Augustin,  sont  restés 
ici-bas  avec  l'Homme-Jésus  et  ont  peu  parlé  de  sa  divi- 
nité, Jean,  comme  Énpatient  de  ne  plus  fouler  la  terre, 
des  les  premiers  mots  de  son  évangile,  s'est  élevé  non- 
seulement  au-dessus  de  la  terre  et  des  espaces  de  l'air  et 
dn  ciel,  mais  au-dessus  des  anges  et  de  toutes  les  puis- 
sances invisibles,  et  il  est  parvenu  jusqu'à  Celui  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites.  Ce  n'est  pas  en  vain  en 
effet  que  les  évangiles  nous  rapportent  qu'il  était  couché 
sur  le  cœur  du  Seigneur,  à  la  célébration  de  la  Pâque.  Il 
bavait  en  secret  a  cettesource  divine  :  De  iilo pectore 
in  seeteto  bièebdt  ' .  »  Toute  la  vie  de  saint  Jean ,  pen- 
dant l'époque  où  l'on  a  peine  a  retrouver  ses  traces 
dans  l'église  apostolique,  est  résumée  par  ces  derniers 
mots. 

Il  est  certain  que,  dans  cet  intervalle,  l'apôtre  entra  en 
contact  avec  la  culture  philosophique  de  son  temps,  si 
répandue  alors  dans  les  synagogues  juives.  La  langue  re- 
lativement correcte  qu'il  parle  le  prouverait  à  elle  seule  ; 
on  ne  peut  en  outre  contester  qu'il  n'ait  emprunté  au  pla- 
tonisme modulé  et  infiniment  diversifié  de  son  siècle  le 
mot  de  Verbe  dont  l'origine  grecque  est  évidente.  Nous 
verrons  dans  l'exposition  de  sa  doctrine  que  ces  emprunts 
se  sont  bornés  aux  formes  du  langage  et  qu'il  est  aussi 
loin  de  Philonque  de  Platon.  La  vérité  divine  sait  parler 
tontes  les  langues,  aussibien  la  langue  polie  des  sages  que 

>  August.,  Tractai.  SB  m  Johann. 
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l'idiome  simple  et  inculte  du  peuple,  mais  à  toutes  elle 
fait  exprimer  •  ces  choses  qui  ne  sont  point  montées  du 
cœur  de  l'homme.  • 

Le  moment  devait  venir  où  l'apôtre  sortirait  de  cette 
obscurité,  et  exercerait  a  son  tour  Hue  .grande  et  vaste 
influence  sur  toutes  les  Eglises.. du  premier  siècle: 
D'après  le  témoignage  de  Clément.  d'Alexandrie  et 
d'Irénée,  saint  Jean,  après  la  mort  de  saint  P*h1  et  de. 
saint  Pierre,  établit  son  séjour  à  Epbèse'.  Aucune  vijle 
n'aurait  pu  être  mieux  ehoisie  pour  surveiller  les  Egli- 
ses et  pour  suivre  de  près  les  envahissements  de  l'héré 
sie.  A  Ephèse,  l'apôtre  se  trouvait  au  centre  da  champ 
de  mission  de  Paul  eu  Asie  Mineure,  non  loin  de  la 
Grèce.  Le  christianisme  avait  obtenu  de  magnifiques 
succès  dans  les  villes  florissantes  de  cette  centrée,  mais 
aussi  il  y  avait  rencontré  de  dangereux,  adversaires. 
C'est  là  que  la  fausse  gnose  s'était  développée  tout  d'a- 
bord, et  qu'elle  cherchait  tous  les  jours  à  gagner  de  nou- 

1  'Ev  *Efio<i>  TÎJî  AcfctÇ  ÎWftpMwv.  {Irénée,  Adv.Heerei.,m,l,  3.) 
On  a  révoqué  en  doute  l'existence  d'nn  autre  Jean  à  Ephèse,  appelé  Jean 
le  Presbytre,  et  qui  semble  au  premier  abord  jouer  un  rôle  important  dans 
la  tradition  primitive.  On  s'appuie  sur  le  silence  de  Polycrate  (Eusèbe, 
Bùt.ecûl.,Ul,tt)  et  d'Irénée  {Ado.  Hceres.,  V,  88),  qui  n'en  font  aucune 
mention.  On  invoque  le  témoignage  de  Jérôme,  qui  prétend  que  les  deux 
tombeaux  qui,  d'après  la  tradition,  rappelaient  Jean  l'apôtre  et  Jean  le 
Presbytre,  avaient  été  consacrés  l'un  et  l'autre  à  la  mémoire  de  l'apotrc  : 
«  Nonnulli  pillant  duas  memorias  ejusdem  Johannis  evangelist»  esse.» 
(Saint  Jérôme,  Cotai,  script,  ecel.,  9.)  Toutefois,  le  témoignage  de  Pap- 
pias  nous  parait  concluant  en  faveur  de  l'existence  de  Jean  l'ancien. 
«Je  recherchais,  écrit-il,  ce  qu'avaient  dit  les  anciens,  Thomas,  Jacques, 
Pierre  ou  Jean,  et  ce  que  disent  les  autres  disciples  du  Seigneur  (vj  tiç 
ETtpoç  T&v  toû  xupfau  ujxWjrwv)  comme  Ariston  et  Jean  le  Presbytre 
(Eusèbe,  III,  39) .  »  Evidemment  Pappias  distingue  Jean  l'apotre  de  Jean 
l'ancien.  II  est  impossible  de  rien  savoir  sur  le  second,  sinon  qu'il  a  existé. 
(Voir  Lucke,  Comment,  in  Johann.,  1, 1S-31.) 
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veaux  adhérents.  L'apôtre  saint  Paul ,  avant  de  mou- 
rir, avait  annoncé  ses  progrès.  Ne  semble-t-il  pas,  dans 
sa  seconde  épltre  à  Timothée,  avoir  lui-même  désigné 
Ephesc  comme  la  ville  la  pins  menacée  par  l'hérésie, 
celle  par  conséquent  où  la  présence  d'un  apôtre  était 
le  pins  nécessaire?  Saint  Jean  en  avait  fait  sa  résidence 
habituelle ,  sans  toutefois  se  consacrer  uniquement  à 
l'Eglise  importante  qui  y  avait  été  fondée.  Ephèse 
était  pour  lui  le  centre  de  son  activité  apostolique , 
mais  celle-ci  s'étendait  dans  un  vaste  rayon.  Clément 
d'Alexandrie  nous  le  montre  visitant  les  Eglises,  y  pré- 
sidant à  l'élection  des  évoques,  y  rétablissant  l'ordre 
quand  il  avait  été  troublé  '.  C'est  à  un  de  ces  voyages 
d'inspection  apostolique  que  se  rapporte  le  trait  su- 
blime raconté  par  le  même  antenr.  Ce  trait  nous  fait 
comprendre  mieux  que  toutes  les  explications  pourquoi 
Jean  était  le  disciple  que  Jésus  aimait. 

■  Etant  arrivé  dans  une  ville  non  éloignée  d'Ephèse, 
après  avoir  consolé  les  frères  par  ses  discours,  il  vit  un 
jeune  homme  de  haute  taille,  beau  de  ligure,  ardent  de 
cœur.  S'adressant  à  l'évêque  :  «  Je  le  confie  à  tes  soins, 
lui  dit  il  ;  j'en  prends  à  témoin  l'Eglise  et  Jésus-Christ'.  - 
L'ancien  s'acquitte  d'abord  consciencieusement  de  sa 
tache  ;  il  recueille  le  jeune  homme  dans  sa  maison,  l'in- 
struit dans  la  vérité,  et  enfin  lui  administre  le  baptême. 
Le  jeune  homme  se  laisse  entraîner  a  la  débauche,  puis 
au  vol.  Il  doit  enfin  fuir  la  ville,  et  devient  chef  de  bri- 

~^*  Ensèbe,  m,  M. 
.1  Toïkov,  Efi),  soi  itapMMiTctT(8ïi*at  [*iTà  *iai]ç  cicouîîjç,  i%\ 
TÎjîinxXïi^aîWKToQXpKrret;  jjwprupo;. 


^Google        __ 


310  JEAN  A  KPHKSE. 

gands.  ■  Peu  de  temps  après,  ajoute  Clément,  Jean  re- 
vint dans  cette  Eglise  pour  Quelque  affaire.  Après  s'en 
être  acquitté,  B'adressant  de  nouveau  &  l'évêque  : 
■  Rends  moi ,  dit-il,  le  dépôt  que  Christ  et  moi  t'avons 
confié  devant  l'Eglise  que  tu  présides.  ■  L'évêque  ne 
comprend  pas  immédiatement  l'apôtre.  Celui  ci  s'ex- 
plique :  «  Je  parle  du  jeune  homme,  de  l'Ame  que  je  t'ai 
confiée  '.  -  Alors  le  vieillard,  au  milieu  de  beaucoup  de 
soupirs  et  de  larmes  :  «  Il  est  mortl  s'écrie-t  il.  —  De 
quelle  mort?  —  Il  est  mort  a  Dieu,  il  s'est  enfui  chargé 
de  péchés,  il  s'est  perdu,  il  est  maintenant  brigand  sur 
notre  montagne  au  lieu  d'être  demeuré  dans  l'Eglise.  • 
A  l'ouïe  de  ces  paroles,  l'apôtre  déchire  ses  vêtements 
et  se  frappe  la  tête  en  gémissant ,  et  il  s'écrie  :  «  Quel 
gardien  j'ai  laissé  de  l'âme  de  mon  frère  !  »  Il  sort  de 
l'Eglise,  prend  une  monture,  et  se  livre  aux  mains  des 
brigands. 

Le  jeune  homme  reconnaît  l'apôtre  et  se  met  à  fuir. 
Jean,  oubliant  son  âge,  le  poursuit etlui  crie  :  «  Mon  fils, 
pourquoi  fuis-tu  ton  père?  Je  suis  faible  et  avancé  en  Age  ; 
aie  pitié  de  moi,  mon  fils,  ne  crains  pas.  Il  te  reste  en- 
core une  espérance  de  salul.  Je  répondrai  pour  toi  au- 
près de  Jésus-Christ.  S'il  le  fallait,  je  mourrais  volon- 
tiers pour  toi  comme  il  est  mort  pour  nous.  Arrête-toi, 
crois,  c'est  Jésus-Christ  qui  m'envoie  '.  »  Le  jeune 


'  *Af£  8ï  -rijv  ■KapawxaÛipx,-*  cixéSa;  jj|x?v,  fljv  lf!>  «  xa't  S 
TÛpoç. 
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nomme  écoutait  ces  mots  les  jeux  baissés  vers  la  terre  ; 
il  laisse  tomber  ses  armes  et  fond  eu  pleurs.  Embrassant 
le  saint  vieillard,  il  demande  soa  pardon,  il  le  couvre 
de  ses  larmes  qui  sont  pour  lui  comme  un  second  bap- 
tême. L'apôtre  le  ramène;  il  prie  et  jeûne  avec  lui;  il 
le  soumet  par  ses  paroles,  et  ne  le  laisse  que  quand  il 
l'a  restitué  à  l'Eglise,  grand  exemple  de  pénitence  et 
trophée  vivant  de  sa  charité.  Jamais  depuis  Jésus-Christ 
la  parabole  de  la  brebis  perdue  n'avait  trouvé  une  si 
parfaite  application  '. 

On  a  prétendu  que  Jean,  à  Ephèse,  aurait  par  son 
exemple  et  par  sa  pratique  confirmé  les  principes  du 
judéo-christianisme  et  dirigé  les  Eglises  dans  ce  sens  a. 
Pour  ceux  qui  admettent  l'authenticité  de  ses  épitres 
et  de  son  évangile,  une  pareille  supposition  est  tout  a 
fait  inadmissible.  On  s'appuie  sur  la  singulière  assertion 
de  Polycrate  que  Jean  avait  les  attributs  d'un  pontife  ; 
c'est  prendre  dans  un  sens  grossièrement  littéral  nne 
expression  figurée*.  Il  est  évident,  d'après  ses  écrits 

povxa;  èXéïjiiv  \u,  Téxvov,  [«j  çoîsû-  è^en;  ^'l  C""Sî  èXxîBat,  *-fù 
Xpunâ  ctàou  Xo^ïv  ùirsp  coû"  3v  î£t),  -tbv  ooù  UavaTsv  Èxirv  îrao- 
H^vw,  wç  6xupi3;?9v  îrakp  ■fiy.ùv,  Entàp  ooû  t)jy  tjwjrjjv,  oVnSciiGu» -ri;v 
èjwjv.  2-ri)8t  xur«6wv-  Xpwtôç  |ie  lixéatstXsv. 

1  Clément  d'Alex.  ;  Tlç  &  gw!;ou,evÏ;  iîXoÛoioç.,  37;  Eusèbe,  H.  E., 
111,41. 

•  Schwegler,  Nachaposl.  Zeit.,  1,  145;  II,  1*9. 

'  Eii  3è  x.aï  uMtwrjc  o  èic't  to  atffiai;  toû  Kupîou  avaitéowv  5;  lye- 
vtjotj  UpebçTbicsTaXov  keç  opr,y.tiç  xa't  [wfptuî  wtî  BtïoiffxaXos.  (Eusèbe, 
r7.E.,III,31.)Uneréflexionbien  simple  suffit  pour  dissiper  toute  équivoque. 
Si  Jean  avait  été  un  chrétien  judaisant,  comment  aurait-il  revêtu  les  in- 
sitrnes  de  la  souveraine  sacrificature  contre  lea  prescriptions  les  plus  po- 
sitives de  la  loi?  Il  est  évident  que  cette  expression  assez  singulière  ne 
peut  être  prise  au  sens  littéral,  et  qu'elle  se  rapporte  au  gouverne- 


:rir,;<GOOglC 


34J  IL  ECRIT  L'APOCALYPSE  AVANT  L'EVANGILE. 

et  aussi  d'après  ses  disciples  immédiats,  qu'il  a  conduit 
l'Eglise  dans  la  voie  où  Paul  l'avait  introduite,  en  l'éle- 
vant même  plus  haut  au-dessus  du  particularisme  juif. 
Nous  reconnaîtrons  également,  en  parlant  de  la  consti- 
tution ecclésiastique  de  la  fin  du  premier  siècle,  que 
c'est  saus  fondement  qu'on  lui  a  attribué  l'organisation 
épiscoLale  proprement  dite. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  avec  exactitude  à 
quelle  époque  saint  Jean  a  souffert  pour  l'Evangile.  Les 
Pères  varient  sur  la  date  de  son  exil  à  Patmos.  Nous 
serions  portés  à  le  placer  peu  de  temps  après  la  mort 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  '.  Cet  exil  a  pu  se  pro- 
longer quelques  années.  L'Apocalypse  nous  parait  avoir 
été  écrite  longtemps  avant  l'Evangile.  Elle  nous  re- 
porte à  une  époque  rapprochée  de  l'effroyable  persécu- 
tion de  Néron,  le  type  suprême  de  la  guerre  de  l'Anté- 
christ contre  Jésus-Christ.  Le  fond  des  pensées,  la 
couleur  du  langage,  les  préoccupations  dominantes,  les 
allusions  historiques,  tout  nous  ramène  a  cette  date; 
et  comme  la  preuve  externe  n'a  rien  de  décisif,  nous 


ment  des  Eglises  par  saint  Jean  pendant  tout  le  cours  de  cette  période. 
Saint  Jérôme,  qui  a  le  tort  de  prendre  à  ta  lettre  l'expression  de  Polj- 
crate,  écarte  l'idée  d'un  sacerdoce  judaïque  :  a  Qui  supra  pectus  Domini 
recuirait  et  pontifexejBî  fuit.  »  [De  script.  Mi.,  4S.) 

1  Lucke  prétend  même  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  Jean  ait  été  directe- 
ment l'objet  de  la  persécution.  Le  passage  Apoc.  I,  9  :  J'étais  dans  FUt 
dite  de  Patmos  pour  la  Parole  de  Dieu  (3ià  tou  Xif00  T°û  Geou)  P*"*) 
d'après  lui,  se  rapporter  à  une  simple  mission  de  prédication.  (Lucke,  Offenb, 
Johannes,  p.  BIS).  Cependant  Jean,  dins  ce  même  passage  ,  déclare 
qu'il  a  participé  aux  souffrances  de  ceux  auxquels  il  écrit  (au-|TtoiV(i>vbç, 
ït  TÎ)  6X£<Jiet) .  Il  faut  renvoyer  à  la  légende  l'assertion  de  Tertullien 
que  Jean  aurait  été,  sous  Néron,  jeté  dans  un  bain  d'huila  bouillante. 
(Tertullien,  De  prcescript.,  36.) 
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sommes  en  droit  d'accorder  une  grande  valeur  à  la 
preuve  interne'. 

Quant  a  l'évangile  et  aui  épitres,  la  date  tradition- 
nelle de  leur  composition  est  exacte.  Ces  écrits  sont  le 
fruit  lentement  mûri  de  tout  le  travail  du  siècle  aposto- 
lique, mais  ils  sont  en  même  temps  donnés  du  ciel 
comme  tout  ce  qui  est  parfait  et  portent  le  sceau  irrécu- 
sable de  l'inspiration.  Ils  appartiennent  évidemment  à 
une  période  troublée  par  l'hérésie  et  spécialement  par  les 
hérésies  qui,  niant  la  réalité  corporelle  des  souffrances 
du  Sauveur,  présentent  la  première  ébauche  du  docé- 
Usine.  Ce  n'est  pas  que  Jean  ait  voulu  écrire  dans  son 
évangile  une  réfutation  systématique  des  erreurs  de  Cé- 
rinthe  ou  de  tel  autre  hérétique.  Il  s'est  contenté  d'op- 
poser 4  la  fausse  gnose  orientale  ou  judaïsante  la  vraie 
gnose  chrétienne,  en  écrivant,  selon  la  belle  expression 
de  Clément  d'Alexandrie ,  l'évangile  spirituel  par  ex- 
cellence, l'évangile  pneumatique  *,  Ce  serait  rabaisser 
le  quatrième  évangile  que  d'en  faire  un  écrit  de  polé- 
mique ou  bien  un  simple  complément  des  trois  pre- 
miers. Cette  dernière  hypothèse  ne  peut  se  concilier 
avec  l'admirable  unité  de  composition  qui  s'y  fait  remar- 
quer. On  y  sent  le  jet  d'une  inspiration  créatrice  et  non 
le  langage  méticuleux  d'un  commentateur  qui  complète 
par  une  glose  un  texte  déjà  donné.  Jean  y  a  résumé  tout 
l'ensemble  de  ses  prédications  à  Ephèse  et  dans  les  an- 
tres églises  de  l'Asie  Mineure  *.  D'après  saint  Jérôme, 
il  n'aurait  pas  pensé  d'abord  à  les  conserver  par  écrit, 
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mais  il  s'y  serait  décidé  sur  la  demande  expresse  des 

Eglises  '. 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  les  dernières  années 
de  l'apôtre.  Deux  traits  nons  ont  été  conservés,  qui  con- 
cordent parfaitement  avec  ce  que  nous  connaissons  de 
lui.  Irénée  raconte  qu'entrant  un  jour  dans  des  bains 
publics  à  Epbése,  et  apprenant  que  Cérinthe  s'y  trou- 
vait en  même  temps  que  lui,  il  en  sortit  avec  précipita- 
tion en  B'écriant  qu'il  craignait  que  la  maison  ne  s'é- 
croulât à  cause  de  la  présence  d'un  si  grand  ennemi  de 
la  vérité3.  Saint  Jérôme  nous  montre  le  vieil  apôtre  inca- 
pable de  prononcer  de  longs  discours,  se  faisant  porter 
dans  les  assemblées  chrétiennes  et  prononçant  ces  sim- 
ples mots  :  -  Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  ans  les 
antres.  »  A  ses  frères  et  à  ses  disciples  qui  lui  deman- 
daient pourquoi  il  se  répétait  ainsi,  il  répondait  :  «  C'est 
le  commandement  du  Seigneur,  et  quand  il  est  accom- 
pli, rien  ne  manque  \  ■  Jean  est  peint  tout  entier  par 
cette  haine  de  l'errenr  et  ce  saint  amour.  Il  ne  parait 
pas  être  mort  de  mort  violente.  Il  s'endormit  à  Dieu 
dans  un  âge  très  avancé  au  commencement  du  règne  de 
Trajan. 

Saint  Augustin  nous  rapporte  que  de  son  temps  la 
croyance  était  répandue  que  l'apôtre  n'était  pas  mort, 


1  «  Coactus  est  ab  omnibus  pêne  tune  Asiœ  episcopis  et  raultarum  eccle- 
siarum  legationibus  de  divinitate  Salvatoris  altiua  scrîbere.  »  (Saint  Je- 
renie,  Proœmium  in  Matth.)  Voir  la  note  H  à  la  Un  du  volume  sur  l'au- 
thenticité de  l'évangile  et  des  épltres. 

*  Eusèbe,  H.  E.,  IV,  14.  Epiptaane  substitue  sans  motif  Ebion  à  Cé- 
rinthe (Hœrei.,  80.) 

1  Hieronym.,  Comment,  in  Galalos,  c.  6.     . 
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mais  qu'il  sommeillait  simplement  au  fond  de  son  tom- 
beau ' .  Evidemment  cette  supposition  avait  pour  origine 
la  fausse  interprétation  des  paroles  de  Jésus-Christ  à 
Pierre  sur  Jean  :  «  Si  je  veux  qu'il  demeure  jusqu'à  ce 
que  je  vienne,  que  t'importe a."  Peut-être  aussi  avait-on 
peine  à  croire  que  l'apôtre,  dont  l'influence  était  si 
grande  encore,  eut  disparu  de  ce  monde.  On  ne  se  trom- 
pait pas  tout  à  fait;  car,  comme  le  dit  très  bien  Lucke, 
il  vit  et  vivra  toujours  par  ses  écrits  3,  et  l'avenir  lui 
appartient  plus  encore  que  le  passé. 

S  II.  —  L'Apocalypse. 

Avant  d'exposer  la  doctrine  de  saint  Jean  sous  sa 
forme  la  plus  complète,  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
l'évangile  et  dans  les  épltres,  il  nous  faut,  pour  suivre 
le  développement  des  révélations  du  Nouveau  Testa- 
ment, caractériser  la  pensée  fondamentale  de  l'Apoca- 
lypse. 

Bemarquons  d'abord  qne  bien  loin  d'être  en  oppo- 
sition avec  les  autres  écrits  de  saiut  Jean,  ce  livre  ren- 
ferme tous  les  points  essentiels  de  sa  théologie,  mais  à 
l'état  de  germes  non  encore  pleinement  développés.  Bien 
ne  prouve  mieux  cet  accord  que  la  place  qui  y  est  faite 
à  la  personne  de  Jésus-Christ.  Tout  en  revient  au  Sau- 
veur ;  il  s'appelle  le  lion  de  Juda ,  la  racine  de  David , 


*  Augustin!,  Tradatvs  iîi  in  Johann.;  Lenain  de  Tillemout,  I,  371 . 

•  Jean  XXI,  23. 

'  Lucke,  ouït,  cité,  p.  40.  Dans  les  Acta  apocrypha   (edit.  Tischen- 
dorf,  p.  876),  il  est  dit  qu'une  source  d'eau  vive  jaillit  du  tombeau  de 
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expressions  qui  rappellent  son  humanité  '  ;  sa  divinité 
n'est  pas  moins  explicitement  reconnue  ;  il  est  l'alpha  et 
l'oméga,  le  premier  et  le  dernier,  le  commencement  et 
la  fin  '.  Vêtu  d'une  robe  teinte  dans  le  sang,  il  s'appelle 
la  Parole  ou  le  Verbe  de  Dieu,  et  il  est  suivi  des  armées 
du  ciel  ' .  L'Apocalypse  est  toute  remplie  de  l'idée  de  la 
rédemption.  Elle  se  plaît  a  représenter  le  Sauveur  sous 
l'image  de  l'Agneau  immolé  dont  le  sang  purifie  de  tout 
péché  *.  Les  cieux  chantent  ses  louanges.  Roi  de  l'hu- 
manité après  avoir  été  sa  victime,  il  a  les  clefs  de  l'en- 
fer et  de  la  mort  '.  Il  est  le  divin  chef  de  l'Eglise  pour 
la  conduire  et  la  secourir  *.  L'Eglise,  malgré  un  symbo- 
lisme judaïque  dont  il  est  facile  de  pénétrer  le  sens,  est 
nettement  distinguée  de  la  synagogue.  Elle  comprend 
une  multitude  »  composée  d'hommes  de  toute  nation  et 
de  toute  langue T .  »  Elle  se  compose  de  tous  ceux  qui  ont 
lavé  leurs  vêtements  dans  le  sang  de  l'Agneau  et  qui 
marchent  dans  le  chemin  de  la  sainteté  a.  L'Apocalypse 
repose  donc  sur  la  même  base  dogmatique  que  le  qua- 
trième évangile  *  ;  et  s'il  est  vrai  qu'elle  a  été  écrite 
près  de  trente  ans  auparavant,  nous  en  concluons  que 
ce  que  l'on  appelle  le  système  de  saint  Jean  n'a  pas  été 
le  produit  de  la  spéculation  ou  de  la  combinaison  d'élé- 
ments juifs  et  helléniques,  mais  qu'il  était  formé  en 


"  Apoc.  V,  5;  XXII,  18. —  »  Apoc.  1,17:11,8;  XXII,  13. 

»  Ka Aeïrot  t0>  Ivo\m  aihcû  h  Àé-pi;  tou  Osou.  (Apec.  XIX,  11.) 
•  Apoc.  V,  9.  —  •  Apoc.  1, 18;  III, M .—  '  Apoc.  III,  19.—'  Apec.  V,  9. 
'  Apoc.  VII,  H;  XX, H. 

1  Voir,  pour  la  discussion  de  cette  assertion,  la  note  G  à  la  fin  du  tû- 
luoie,  sot  l'Apocalypse.  Comp.  Lechler,  Âpost.  uad  nachaposl.  Zeitalt., 
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substance  avant  que  ces  éléments,  empruntés  à  la  phi- 
losophie païenne,  eussent  pu  entrer  dans  la  circulation 
des  idées  au  sein  de  l'Eglise.  Il  faudra  chercher,  une 
antre  source  que  la  philosophie  alexandrine  à  la  théo- 
logie de  Jean,  et  quelle  autre  lui  supposer  à  «O* 
époque,  si  ce  n'est  renseignement  même  du  Maître  ? 
V Apocalypse  n'est  pas  un  exposé  doctrinal.  Elle  est 
avant  tout  un  livre  prophétique  ;  elle  ouvre  à  l'espé- 
rance chrétienne  un  vaste  et  magnifique  horizon  qu'elle 
colore  de  teintes  enflammées.  Elle  porte  l'empreinte 
du  temps  où  elle  a  été  écrite.  Les  événements  de  ce 
temps  sont  élevés  par  elle  à  la  hauteur  de  symboles  gran- 
dioses; elle  est  ainsi  à  la  fois  le  livre  des  révélations  et 
une  source  historique  importante.  .On  y  respire,  comme 
on  l'a  très  bien  dit,  l'atmosphère  du  martyre.. Ecrite 
au  lendemain  de  la  première,  et  peut-être  de  la  plus 
atroce  des  persécutions,  de  celle  où  la  haine  brutale  du 
paganisme  romain  s'était  révélée  pour  la  première  fois, 
elle  est  comme  éclairée  des  reflets  sinistres  des  flammes 
qui  avaient  consumé  les  chrétiens  dans  les  jardins  de 
Néron,  en  même  temps  qu'elle  est  toute  illuminée  de  la 
certitude  du  triomphe.  Opposant  la  gloire  de  l'Eglise 
dans  les  cieuz  à  ses  opprobres  ici-bas,  l'Apocalypse 
couvre  eu  quelque  sorte  les  cris  et  les  blasphèmes  qui 
montent  de  la  terre  par  les  chants  des  anges  et  des  bien- 
heureux. Après  avoir  peint  les  combats,  les  souffrances 
des  saints  et  les  terribles  jugements  de  Dieu  contre  leurs 
persécuteurs,  elle  ouvre  une  échappée  sur  les  lieux  cé- 
lestes. L'une  des  plus  grandes  pensées  de  l'auteur  sacré, 
est  précisément  de  rattacher  incessamment  la  terre  au 
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ciel,  et  de  montrer  dans  les  événements  de  l'histoire  re- 
ligieuse le  contre-conp  d'antres  événements  qui  se  sont 
accomplis  dans  le  séjour  des  élus.  Le  livre  scellé  qui 
renferme  le  mystère  des  destinées  de  l'humanité  est  an 
pied  du  trône  de  Dieu.  C'est  de  là  que  résonnent  les  sept 
trompettes  qui  annoncent  les  grands  châtiments  des  pé- 
cheurs; c'est  de  là  que  les  anges  versent  les  coupes  de 
la  colère.  Tandis  que  tout  est  humiliation  et  souffrance 
ou  pénible  attente  pour  l'Eglise  visible ,  tout  est  gloire 
pour  l'Eglise  invisible,  et  jamais  le  lien  mystérieux  qui 
unit  les  deux  Eglises  n'a  été  plus  clairement  manifesté  ; 
la  seconde  suit  les  luttes  de  la  première  avec  une  solli- 
citude que  rien  ne  lasse,  et  le  ciel  entier  est  attentif  au 
drame  obscur  qui  se  joue  dans  nn  coin  de  l'univers.  Il 
était  impossible  de  fortifier  par  de  plus  efficaces  conso- 
lations des  chrétiens  traités  par  leurs  adversaires  comme 
les  balayures  du  monde.  Jamais  non  plus  la  félicité  as- 
surée aux  croyants  n'a  été  peinte  d'une  manière  plus 
belle  et  plus  touchante.  Si  l'écrivain  sacré  emploie  pour 
cette,  description  les  pins  riches  couleurs  dn  symbolisme 
oriental,  on  sent  qne  le  fond  de  cette  félicité  est  pour  lui 
tout  spirituel.  ■  Ceux  qui  sont  vêtus  de  robes  blanches, 
qui  sont-ils  et  d'où  sont-ils  venus?  Ce  sont  ceux  qui  sont 
venus  de  la  grande  tribulation,  et  qui  ont  lavé  leurs  ro- 
bes, et  les  ont  blanchies  dans  le  sang  de  l'Agneau.  C'est 
pourquoi  ils  sont  devant  le  trône  de  Dieu,  et  ils  le  ser- 
vent jour  et  nuit  dans  son  temple;  et  celui  qni  est  assis 
sur  le  trône  habitera  avec  eux.  Ds  n'auront  plus  faim  et 
ils  n'auront  plus  soif;  et  le  soleil  ne  frappera  plus  sur 
eux,  ni  aucune  chaleur,  car  l'Agneau  qui  est  au  milieu 
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du  trône  les  paîtra  et  les  conduira  aux  sources  d'eaux 
Tires,  et  Dieu  essuiera  toute  larme  de  leurs  yeux'.  >■ 
Mais  l'auteur  sacré  ne  se  contente  pas  d'annoncer  la 
souffrance  et  le  triomphe  de  l'Eglise  d'une  manière 
générale.  Plus  il  avance  dans  sa  peinture  de  la  lutte 
entre  le  christianisme  et  l'antichristianisme ,  plus  ses 
traits  sont  précis ,  bien  qu'il  se  serve  d'un  symbolisme 
grandiose,  parfois  étrange  et  toujours  infiniment  diver- 
sifié. De  même  que  l'ancienne  prophétie  s'était  soumise 
aux  conditions  du  rhythme  et  avait  plié  ses  Inspirations 
les  plus  fougueuses  aux  règles  de  la  poésie  hébraïque, 
de  même  le  prophète  du  Nouveau  Testament  a  disposé 
ses  matériaux  si  abondants  dans  une  savante  ordon- 
nance. L'Apocalypse  a  aussi  son  rhythme,  en  prenant  le 
mot  dans  sa  large  acception .  Les  sept  trompettes  suivent 
les  sept  sceaux,  et  ces  derniers  sont  suivis  par  les  sept 
coupes.  Dans  les  trois  cycles  de  révélations,  il  y  a  tou- 
jours une  suspension  après  le  sixième  chaînon  de  la  série, 
pour  préparer  te  dernier  chaînon ,  destiné  lui-même  à 
introduire  une  série  nouvelle  \  Cette  série  n'est  pas 
immédiatement  introduite.  Le  prophète  se  recueille  on 
bien  s'oriente  en  quelque  sorte  dans  l'histoire  du  monde 
et  de  l'Eglise  *.  Après  les  trots  séries  destinées  à  annoncer 

'  Apoo.  VU,  H,  17. 

1  Ainsi  «prêt  la  siiième  scea*  il  y  a  un  entr 'acte,  pendant  lequel  les 
élus  nous  sont  montrés  eutourant  le  trône  de  Dieu  (Apec.  VID),  Après 
la  sixième  trompette,  nous  avons  l'épisode  du  livre  amer  et  doux  et  du 
temple  mesuré  (ApM.  X,  XI).  Eafln,  après  la  sirièms  coupa  on  entend 
l'avertissement  solennel:  a  Voici,  je  viens  comme  an  voleur»  (XVI,  15). 
Voir  Lucke,  O/fenbarunff,  (98-411. 

•  Voir  Apoc.  VIII,  1  ;  voir  aussi  ch.  XII.  Du ch.  XII  au  ch.  XVI,  après 
les  sept  trompettes  et  avant  les  sept  couper,  l'écrivain  sacré  décrit  avec 
détail  les  ennemis  de  l'Eglise. 
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des  fléaux  identiques,  nous  avons  la  peinture  de  la  lutte 
suprême  -qui  se  divise  elle  mente  en  trois  actes  :  1"  La 
ruine  de  Babylooe  '  ;  2"  le  combat  entre  l'Antéchrist  et 
Satan,  terminé  par  le  règne  du  Christ  sur  les  siens3; 
3°  la  dernière  lutte  et  le  dernier  triomphe,  la  nouvelle 
terre  et  les  nouveaux  cieux'.  Tel  est  le  plan  de  l'Apo- 
calypse. Nous  y  trouvons  la  même  gradation  que  dans  la 
prophétie  de  Jésus-Christ  aor  les  derniers  temps  *.  Ainsi 
les  fléaux  et  les  convulsions  de  la  nature  qui  doivent 
précéder  te  jugement  final,  la  guerre,  la  famine,  la  peste, 
les  tremblements  de  terre,  le  soleil  obscurci,  les  étoiles 
tombant,  l'épouvante  universelle,  tous  ces  châtiments 
présentés  en  quelques  traits  rapides  par  le  Maître,  sont 
développés  en  symboles  hardis  par  le  disciple  inspiré.  Le 
terrible  cavalier  monté  sur  un  cheval  roux  pour  bannir 
la  paix  de  la  terre,  qui  sort  du  premier  sceau,  figure  la 
guerre,  comme  l'homme  qui  a  une  balance  à  la  main, 
monté  sur  un  cheval  noir,  figure  la  famine.  Les  trem- 
blements de  terre  et  l'obscurcissement  du  ciel,  sont 
annoncés  par  l'ouverture  du  sixième  sceau. 

Les  premières  trompettes  et  les  premières  coupes 
annoncent  le  même  ordre  de  jugements  et'  se  rappor- 
tent également  au  commencement  de  la  prophétie  du 
premier  évangile.  Jésus-Christ,  après  avoir  prédit  les 
fléaux  et  les  jugements  de  Dieu  dans  la  nature,  avait 
annoncé  ses  jugements  dans  l'histoire,  et  tout  d'abord 
la  ruine  de  Jérusalem.  Saint  Jean,  qui  écrivait  après.  la 
destruction  du  temple,  annonce  un  autre  jugement  de 
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.  Dieu.  II  ne  s* agît  plus  de  Jérusalem,  mais  de  Borne,  la 
Babylone  impure  et  sanglante ,  qui  incarnait  a  cette 
époque  le  génie  do  mal.  Quelle  admirable  peinture  nous 
trace  le  prophète  évangélique  de  ce  paganisme  diaboli- 
que désigné  tantôt  comme  la  bête  à  sept,  têtes  et  à  dix 
cornes,  dont  la  bouche  s'ouvre  pour  blasphémer  contre 
Dieu ,  tantôt  comme  la  grande  prostituée  "vêtue  de 
pourpre  et  d'écarlate,  enivrant  les  habitants  de  la  terre 
du  vin  de  ses  impudicités,  enivrée  elle-même  du  sang 
des  martyrs  du  Christ,  sortie  de  l'abîme  et  allant  à  la 
perdition  I  Quelle  impression  ne  devait  pas  produire  ce 
cri  prophétique  poussé  en  présence  du  colosse  romain 
encore  debout  dans  l'orgueil  de  sa  toute-puissance  : 
■  Elle  est  tombée,  elle  est  tombée,  la  grande  Babylonc. 
0  ciel  !  réjouis-toi  à  cause  d'elle  ;  et  vous,  saints,  apôtres 
et  prophètes ,  réjouissez-vous  ;  car  Dieu  a  exercé  ses 
jugements  sur  elle  à  cause  de  vous! 

*  Alors  un  ange  puissant  prit  une  pierre  grande 
comme  une  meule  et  la  jeta  dans  la  mer  en  disant  : 
C'est  ainsi  que  Babylone,  cette  grande  ville,  sera  pré- 
cipitée avec  violence,  et  on  ne  la  trouvera  plus.  Et 
la  voix  des  joueurs  de  harpe,  des  musiciens,  des  joueurs 
de  flûte  et  des  trompettes  ne  sera  plus  entendue  au 
milieu  de  toi...  parce  que  toutes  les  nations  ont  été 
séduites  par  tes  empoisonnements,  et  que  c'est  dans 
cette  ville  que  le  sang  des  prophètes  et  des  saints,  et 
de  tous  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  sur  la  terre  a  été 
trouvé  ' .  » 
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Hais  l'Eglise  n'a  pas  seulement  à  lutter  contre  l' Anté- 
christ du  dehors.  Elle  a  aussi  à  lutter  contre  l'Antéchrist 
du  dedans,  c'est-à-dire  contre  l'hérésie  et  la  fausse  pro- , 
phétic.  ■  Plusieurs  faux  prophètes,  disait  Jésus-Christ, 
s'élèveront  et  en  sédoiront  plusieurs  '.  ■  Saint  Jean 
représente  la  fausse  prophétie  sous  l'image  d'nne  bête, 
montant  de  la  terre,  semblable  en  apparence  à  l'Agneau, 
mais  parlant  comme  la  béte,  faisant  de  grands  prodiges 
et  séduisant  les  hommes  '.  Derrière  ces  deux  cham- 
pions visibles,  l'apôtre  nous  montre  l'ennemi  invisible, 
le  serpent,  le  dragon  ancien ,  qui  a  donné  son  pouvoir 
à  la  bête*.  La  lutte  est  sanglante,  dans  la  prédiction 
du  Seigneur  comme  dans  l'Apocalypse.  Les  deux  té- 
moins, types  de  tous  les  confesseurs  du  Christ ,  qui 
sont  Hoïse  et  Elie,  sont  mis  à  mort;  mais  ils  ressus- 
citent et  triomphent*.  Le  saint  des  saints  du  temple 
spirituel  n'est  jamais  profané.  L'Eglise  garde  un  invio- 
lable sanctuaire*.  Elle-même,  malgré  la  furie  de  ses 
adversaires  qui  l'assiègent,  semblables  aux  bêtes  féroces 
entourant  nne  femme  au  moment  où  elle  accouche, 
est  dérobée  par  Dieu  à  leur  furie;  le  fruit  divin  de 
ce  laborieux  enfantement  est  enlevé  dans  le  ciel*. 
Saint  Jean  réunit  dans  cette  belle  image  l'ancienne 
économie  et  la  nouvelle  ;  elles  sont  l'une  et  l'autre 
figurées  par  cette  femme  qui  donne  le  jour  dans  la 
douleur  et  le  péril  à  un  glorieux  rejeton.  L'ancienne 
économie  a  enfanté  le  Christ  qui  règne  maintenant 
au  ciel  avec  un  sceptre  de  fer,  tandis  que  l'Eglise 

'Malth.XXlV,!!.  —  *  Apoc.  XIII,  11,1t.  — 'Apoc.  XIII,  t. 
*  Apoc  XI,  9-11.  —  «  Apoc.  XI,  1, 1.  —  *  Apec.  XII,  7. 
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enfante  par  lui  les  âmes  k  la  vie  étemelle,  au  sein 
de  la  douleur  et  entourée  d'implacables  ennemis.  Elle 
est  toujours  persécutée,  mais  toujours  délivrée  par 
Dieu,  et  le  fruit  de  ses  travaux  est  recueilli  dons  la 
gloire. 

Ainsi  se  déroulent,  dans  l'Apocalypse  comme  dans  la 
prophétie  de  Jésus-Christ,  les  jugements  de  Dieu  dans 
la  nature  et  dans  l'histoire,  et  les  luttes  sanglantes  et 
victorieuses  de  l'Eglise  contre  ses  divers  adversaires. 
Seulement  l'auteur  inspiré  a'  ajouté  au  tableau  des 
traits  nouveaux  qui  lui  ont  été  fournis  par  les  grands 
événements  historiques  de  sou  temps,  commentés  par 
l'esprit  prophétique.  Mais  saint  Jean,  pas  plus  que  Jésus- 
Christ,  ne  se  renferme  dans  l'époque  où  il  vit.  Les  évé- 
nements immédiats  qu'il  prédit  ont  tous  une  valeur 
typique.  De  même  que  pour  le  Maître  la  destruction  de 
Jérusalem  était  le  symbole  de  la  fin  du  monde,  de  même 
pour  le  disciple  la  destruction  de  Borne  symbolise  et 
précède  les  derniers  jugements  de  Dieu.  La  prophétie  a 
fait  ainsi  un  pas  et  a  élargi  son  cadre  dans  la  proportion 
où  la  lutte  s'est  agrandie.  Saint  Jean  donne  clairement 
à  comprendre  que  le  drame  est  loin  d'être  achevé 
après  l'anéantissement  de  la  Babyione  de  l'Occident, 
et  qu'il  doit  recommencer  sur  ses  ruines  fumantes.  En 
effet,  après  que  la  puissance  romaine  aura  été  brisée, 
dix  rois  doivent  encore  s'élever  contre  le  Christ  et  don- 
ner à  la  lutte  nn  nouveau  caractère  de  violence  ' .  Ces  dix 
rois,  chose  étrange  I  seront  encore  conduits  au  combat 

'  Apoc.  xvn,is,  u. 
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par  la  bête  romaine  reparaissant  pour  livrer  une  der- 
nière bataille  à  l'Agneau  mystique  '.  Nous  touchons  ici 
a  l'une  des  -vues  les  plus  profondes  de  l'Apocalypse. 
Ou  a  pu  croire  que  la  béte,  qui  n'était  autre  que  le  sau- 
vage esprit  de  l' antichristianisme,  était  morte  avec  la 
Home  impériale,  sa  personnification  la  plus  parfaite.  H 
n'en  est  rien  ;  elle  est  immortelle  sur  la  terre  ;  elle  a 
été,  elle  sera  encore.  Sa  blessure  sera  guérie  '.  Il  est 
un  homme  qui  en  a  complètement  incarné  le  génie,  et 
cet  homme  est  le  cinquième  empereur  ou  Néron  ;  aussi 
l'Antéchrist  des  derniers  temps  lui  sera  tellement  sem- 
blable, que  l'on  peut  dire  que  Néron,  lui-même  repa- 
raîtra en  lui9.  Le  nom  de  Néron  joue  dans  ty  pein- 
ture prophétique  de  l'Antéchrist  par  excellence  le 
même  rôle  que  jouait  le  nom  de  Cyrus  ou  de  David 
dans  la  peinture  prophétique  du  Messie  dans  les  ora- 
cles de  l'Ancien  Testament*.  Le  triomphe  de  l'Eglise 
est  rattaché ,  dans  l'Apocalypse  comme  dans  le  pre- 
mier évangile ,  au  retour  de  Jésus-Christ.  Annoncer  ce 
retour  victorieux  ,  en  décrire  les  glorieux  effets,  c'est 
là  le  but  essentiel  du  livre  des  Révélations,  comme 
aussi  la  meilleure  consolation  laissée  par  le  Maître  à  ses 
disciples. 

t  Apoc.  XIX,  so.  —  »  Apoc.  Xin,  8. 

!  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  avec  exactitude  si  l'Antéchrist  sera 
simplement  une  puissance  diabolique  on  une  personnalité.  Nous  penchons 
néanmoins  pour  la  seconde  interprétation. 

*  Voir,  sur  tout  ceci,  la  note  G  à  la  fin  du  volume.  On  sait  combla 
fréquemment  les  prophètes  annoncent  le  retour  d'un  homme  déjà  connu, 
pour  annoncer  qu'un  homme  en  tout  point  semblable  &  lui  doit  paraître. 
Ou  n'a  qu'à  se  rappeler  les  prophéties  qui  concernent  E1ÎE,  comme  aussi 
le  passage  de  l'Apocalypse  sur  les  deux  témoins  désignes  par  les  noms 
de  Moïse  et  d'Eiie. 
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L'Apocalypse  distingue  deux  périodes  dans  ce  triom- 
phe final  du  christianisme  sur  l'anticliristianisme.  Elle 
annonce  un  premier  triomphe  amené  par  l'intervention 
directe  et  visible  du  Sauveur,  prenant  en  main  la  cause 
des  siens  et  établissant  avec  éclat  le  règne  de  son  Eglise 
sur  la  terre*.  Après  cette  période,  l'ancien  adversaire 
de  Dieu  parviendra  encore  une  fois  a  soulever  une  par- 
tie de  l'humanité,  mais  cette  tentative  sera  son  dernier 
effort.  Le  drame  de  l'histoire  se  termine  par  sa  con- 
damnation et  par  le  jugement  solennel  des  enfants  des 
hommes  auquel  préside  celui  qu'ils  ont  crucifié  et  qui 
reparaît  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance.  Fuis  vient 
la  fin*  et  alors  commence,  pour  ne  plus  finir,  ce  bon- 
heur des  élus  célébré  par  saint  Jean  dans  la  langue  du 
ciel  '. 

«  Iln'yauraplnBlûd'annthème;  mais  Dieu  et  l'Agneau 
y  auront  leur  trône,  et  ses  serviteurs  le  serviront. 

«  Ils  verront  sa  face,  et  son  nom  sera  écrit  sur  leurs 
fronts. 

■  Il  n'y  aura  plus  là  de  nuit,  et  ils  n'auront  point  be- 


<  L'idée  d'un  mitlénium,  précéda  d'une  première  résurrection,  semble 
ressortir  du  ch.  XX  de  l'Apocalypse;  maïs  n'oublions  pas  le  caractère 
symbolique  du  livre.  Le  triomphe  éclatant  de  l'Eglise  est  par  lui-même 
an  jugement  dn  monde.  Le  mande  est  jugé  par  les  saints  qu'il  a  im- 
molés; leur  -victoire  est  sa  condamnation.  L'auteur  de  l'Apocalypse,  en 
nous  les  montrant  ressuscitant  et  «'asseyant  sur  des  trônes,  emploie  une 
image  analogue  à  celle  dont  il  s'est  servi  pour  peindre  le  triomphe  des 
deux  témoins,  types  des  témoins  fidèles  dans  l'Eglise  (Apoc.  XI,  11).  Re- 
marquons qu'à  la  fln  duch.  XX,  v.  1S-13,  il  est  parlé  d'une  résurrection 
générale  des  morts  où  tous  sont  jugés  selon  leurs  œuvres.  Donc  il  y 
avait  ercore  lieu  au  jugement,  et  les  chrétiens  destinés  au  salut  n'étaient 
pas  encore  ressuscites. 

1  Voir  les  chapitres  XXI  et  XXII  de  l'Apocalypse. 
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soin  de  lampe,  ai  de  la  lumière  du  soleil,  parce  que  le 
Seigneur  Dieu  les  éclairera;  et  ils  régneront  aux  siècles 
des  siècles,  » 

Tel  est  ce  livre  admirable,  l'un  des  plus  beaux  dons  du 
Saint-Esprit  a  l'Eglise,  qui  eut  été  sa  meilleure  consola- 
tion dans  tous  les  temps,  comme  il  le  fut  pour  les  mar- 
tyrs de  Lyon  et  de  l'Asie  Mineure,  si  on  ne  l'eût  trop 
souvent  transformé  en  une  énigme  indéchiffrable  parce 
qu'on  méconnaissait  sa  base  historique.  Une  importante 
vérité  s'en  dégage,  c'est  que  l'bistoire  interprétée  par 
,  Dieu  est  une  grande  prophétesse  qui,  à  chacune  de  ses 
périodes,  répète  en  la  commentant  la  prophétie  de  Jé- 
sus-Christ sur  les  derniers  temps.  La  lutte  qui  se  renou- 
velle d'époque  en  époque  entre  le  christianisme  et 
l'antichristianisme,  les  triomphes  partiels  du  premier 
et  les  défaites  de  plus  en  plus  décisives  du  second,  nous 
reportent  à  la  lutte  finale  et  au  triomphe  suprême  qui 
concorderont  avec  le  retour  du  Christ  glorifié.  L'Eglise, 
dans  la  certitude  de  sa  victoire,  a  le  droit  de  s'écrier  en 
présence  de  toute  puissance  qui  s'est  mise  au  service  du 
mal,  quelle  que  soit  la  gloire  dont  elle  jouit  :  —  -  Elle  est 
tombée,  elle  est  tombée,  Babylone.  -  Sa  chute  annoncer! 
uue  fois  de  plus  celle  de  la  puissance  satanique  qui  depuis 
tant  de  siècles  s'oppose  à  Dieu.  Le  jour  approche  où  elle 
sera  brisée  tout  entière  et  on  les  disciples  du  Christ  ver- 
ront la  fin  de  leurs  opprobres  et  suivront  dans  les  cieux 
celui  qu'ils  auront  suivi  sous  la  croix!  —  Combien  ces 
consolations  n'étaient-elles  pas  nécessaires,  vers  l'an  71, 
à  la  veille  de  tant  de  souffrances  et  d'ignominies,  pour  les 
quelques  disciples  groupés  autour  de  Jean  qui  voyaient 
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sortir  de  l'abîme,  pour  les  combattre,  la  violence  bru- 
tale de  la  Borne  impériale  et  toutes  les  séductions  de 
l'hérésie  ' . 


1  II  n'est  pas  possible  d'essayer  même  d'esquisser  l'histoire  de  l'inter- 
prétation de  l'Apocalypse.  On  sait  qu'on  pent  diviser  en  deui  catégories 
ses  commentateurs.  1*  Les  uns  voient  l'accomplissement  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  révélations  dans  le  passé.  L'Apocalypse  est  pour 
eux  le  manuel  inspiré  de  l'histoire  universelle  depuis  dix-huit  siècles. 
S°  Les  autres  croient  que  ce  livre  concerne  exclusivement  les  derniers 
temps.  Cette  dernière  interprétation,  qui  se  combine  avec  un  littéralisme 
peu  intelligent,  est  complètement  insoutenable.  Cependant  l'une  et  l'autre 
ont  quelque  chose  de  fondé.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  retrouver  les  grandes 
phases  de  l'histoire  dans  l'Apocalypse,  parce  que  l'histoire  de  l'humanité 
s'est  toujours  résumée  dans  le  combat  du  christianisme  et  de  l'anti- 
christianisme.  Il  est  vrai  encore  que  l'on  doit  attendre  un  accomplisse- 
ment final  des  prophéties  pour  les  derniers  temps,  et  en  particulier  le 
retour  personnel  de  Jésus-Christ.  Notre  interprétation  nous  parait  com- 
biner ces  deux  systèmes  d'interprétation  dans  ce  qu'ils  ont  de  fondé,  en 
laissant  es  qu'ils  ont  de  faux  et  d'outré. 
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CHAPITRE  III. 

U  DOCTUKB  DI  SAINT  JB1H*. 


Paul  est  dans  son  exposition  doctrinale  ce  qu'il  a  été 
dans  sa  vie,  l'homme  du  contraste  et  de  l'antithèse.  Il 
s'attache  a  montrer  jusqu'à  quelle  profondeur  se  creuse 
l'abîme-  entre  la  nature  humaine  et  Dieu,  pour  exalter 
d'autant  plus  la  grâce  qui  l'a  comblé  et  il  trace  avec  ri- 
gueur la  ligne  de  démarcation  entre  l'ancienne  alliance 
et  la  nouvelle.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jean.  Arrivé 
graduellement,  sans  grand  déchirement,  au  point  le 
pins  élevé  de  la  vérité  chrétienne,  il  se  place  d'emblée 
sur  la  cime  et  en  redescend  paisiblement.  Il  ne  s'arrête 
même  plus  à  établir  la  supériorité  de  l'Evangile  sur  la 
loi.  C'est  pour  lui  une  cause  gagnée,  un  principe  acquis 
dont  il  tire  les  conséquences.  Jean  ne  part  pas  de 

■  Schmid  prétend  qu'on  ne  doit  chereber  la  doctrine  de  l'apotre  que 
dans  le  prologue  de  l'évangile  et  dans  les  épilres,  et  non  dans  l'évangile, 
parce  que  ce  dernier  nous  donne,  non,  la  théologie  de  l'apotre,  mais  l'en- 
seignement du  Maître.  Nous  n'éprouvons  pas  ce  scrupule,  car  tout  en 
admettant  que  Jean  a  fidèlement  reproduit  cet  enseignement  divin,  il  est 
évident  que  dans  le  choix  qu'il  a  fait  des  paroles  conservées  par  lui,  on 
retrouve  l'empreinte  de  son  individualité.  (Voir,  pour  la  doctrine  de  Jean, 
Schmid,  ouvrage  cité,  p.  359-395;  Néauder,  Pflatu.,  874;  Reuss,  Théo- 
logie chrétienne  au  siècle  apostolique,  II,  276;  Lechlcr,  Apostoliscke  tind 
nachapoitolische  Zeitalter,l9S;  Fromman,  Die  Johanm'sche  Lehrbegriff, 
1857.  Voir  aussi  les  ouvrages  cités  de  Baur  et  de  Schwegler. 
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l'homme  et  de  sa  misère  comme  Paul,  mais  de  Dieu  et 
de  sa  perfection.  Sa  doctrine,  par  ce  caractère  d'éléva- 
tion soutenue  comme  par  la  part  qui  y  est  faite  au  cœur 
et  à  l'intuition  immédiate  des  choses  divines,  porte  l'em- 
preinte du  mysticisme,  mais  d'un  mysticisme  essentiel- 
lement moral,  maintenant  toujours  les  grandes  lois  de 
la  conscience,  et  aussi  éloigné  du  panthéisme  oriental 
que  de  la  sécheresse  pharisaïque. 

SI.  —  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Au  sommet  de  sa  doctrine,  saint  Jean  place  l'idée  de 
Dieu.  Dieu  est  l'être  absolu,  l'être  par  excellence,  qui 
échappe  à  toute  perception  sensible.  Nul  ne  l'a  jamais 
vu.  Il  est  esprit  ' .  Toute  perfection  réside  en  lui  ;  il  est 
a  la  fois  vie,  lumière  et  amour.  Comme  l'être  absolu,  il 
est  aussi  la  vie  absolue,  éternelle,  la  source  intarissable, 
le  principe  unique  de  tout  ce  qui  est  *.  Mais  cette  vie 
est  en  même  temps  lumière  * .  La  lumière  figure  à  la  fois 
la  connaissance  parfaite  et  la  pureté  sans  tache  *.  Dieu 
sait  toute  chose  et  il  est  saint.  Mais  Jean  n'en  reste 
pas  à  cette  notion  abstraite  du  bien  moral.  H  nous  en 
donne  une  notion  concrète  en  nous  disant  qHe  Dieu 
est  amour  ".  Il  l'est  par  essence  comme  il  est  essentielle- 
ment vie  et  lumière.  Ce  n'est  pas  seulement  une  mani- 
festation de  son  être ,  c'en  est  le  fond  même.  Jamais 

i  6sbv  o&SeÎî  êwpaxev  xûitote.  (Et.  T,  18;  IV,  H.) 

»  *H  Çbri]  aicivio;.  (1  Jean  V,  Î0.}  —  >  1  Jean  I,  5. 

»  rtv&raei  icivm.  (1  Jean  III,  M.)  *kpb<;  Itni.  (1  Jean  in,  I.) 

*  '0  Wofl  àyénu  lotf.  (i  Jean  IV,  16.) 
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avant  saint  Jean  cette  sublime  pensée  n'avait  été  for- 
mulée avec  cette  netteté.  Elle  avait  été  entrevue  par 
éclairs  ;  l'amour  de  Dieu  sous  l'ancienne  alliance  était 
subordonné  à  sa  justice.  Sous  la  nouvelle,  ce  point  de 
vue  restreint  avait  encore  longtemps  dominé.  Saint  Paul 
insiste  avec  une  grande  force  sur  l'amour  de  Dieu,  mais 
il  l'a  plutôt  considéré  dans  sa  manifestation  historique 
pour  opérer  le  salut  des  hommes  que  dans  son  principe 
éternel.  C'est  à  ce  principe  éternel  que  s'attache  saint 
Jean.  ïl  n'y  a  pas  seulement  pour  lui  a  la  croix  la  récon- 
ciliation entre  l'humanité  et  Dieu ,  il  y  a  encore  la  révé- 
lation du  vrai  nom  de  Dieu,  de  son  essence,  il  est 
amour  ;  le  Dieu  qui  est  amour  est  le  Dieu  véritable  '. 
L'amour  est  si  bien  la  vérité  absolue  que  celui  qui  aime 
est  ■  de  la  vérité.  »  Il  participe  à  la  nature  de  Dien1. 
Ainsi  la  vérité  ou  la  lumière  est  inséparable  de  l'amour; 
elle  n'est  pas  une  simple  connaissance,  une  pure  théo- 
rie. Saint  Jean  n'admet  pas  le  rayon  lumineux  sans 
la  flamme.  La  vérité  est  pleine  d'être  en  quelque  sorte, 
elle  est  aussi  bien  la  vie  que  l'amour.  Elle  est  tout  ce 
qu'est  Dieu  lui-même.  Etre  de  la  vérité  c'est  être  né  de 
Dieu,  c'est  le  posséder,  c'est  être  ce  qu'il  est,  c'est  donc 
avoir  l'amour  en  soi.  L'objet  de  la  Connaissance  étant  le 
Dieu  qui  est  amour,  il  est  naturel  que  la  connaissance 
ne  se  sépare  pas  de  l'amour. 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  si  Jean  insiste  surtout  sur 
les  attributs  moraux  de  Dieu ,  il  passe  sous  silence  ses 

'  1  Jean  V,  20. 
(1  Jean  V,  7.) 
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attributs  métaphysiques.  Ils  Bout  tons  compris  dans  la 
vie  absolue  et  créatrice  qu'il  attribue  à  Dieu*.  L'amour, 
pour  l'apôtre  n'est  pas  un  des  attributs  de  Dieu  :  c'est 
Dieu,  lui-même  ;  les  attributs  métaphysiques  sont  les 
attributs  de  l'amour  divin.  Dieu  est  l'amour  saint,  infini, 
tout-puissant,  qui  sait  toutes  choses,  qui  est  présent  en 
tout  lien.  Aussi  Jean  se  plaît-il  à  lui  donner  le  nom 
de  Père,  nom  si  beau  qui  concilie  à  la  fois  la  tendresse 
et  le  respect  '. 

Mais  comment  ce  Diea  invisible  se  révèle-t-il?  Com- 
ment celui  qui  habite  une  lumière  inaccessible  se  com- 
munique-t-il  à  la  créature,  et  quel  peut  être  le  premier 
objet  de  son  amour?  On  sait  la  réponse  de  l'ancienne 
philosophie  a  cette  question.  Tantôt,  ne  trouvant  aucun 
moyen  de  rapprocher  réellement  l'Etre  infini  de  l'être 
fini  et  changeant,  elle  les  a  laissés  en  présence  comme 
deux  principes  éternels  ;  elle  a  posé  en  face  de  l'es- 
prit incréé  la  matière  incréée.  Tantôt  elle  a  cherché 
dans  l'esprit  infini  le  germe  de  l'être  fini  et  périssable, 
et  elle  est  arrivée  au  second  par  nne  série  de  dégrada- 
tions dn  premier.  la  pensée  humaine  oscillait  entre 
le  dualisme  platonicien  et  l'émanatisme  oriental  on 
alexandrin.  Ce  n'est  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces. solutions 
que  nous  donne  saint  Jean.  Le  prologue  de  son  évan- 
gile, écrit  précisément  en  vne  de  la  fausse  spéculation 
de  son  temps,  résout  le  problème  délicat  des  rapports 
du  Dien  invisible  et  du  monde  par  la  doctrine  du  Verbe; 
doctrine  absolument  inconnue  avant  le  christianisme  et 

>  m  Le  Père  a  la  vie  en  lui-même.  »  (Jean  V,  se.) 
'  JeanI,  14,  1S;  1  Jean  111,1. 
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qui  bien  loin  d'être  empruntée  à  Philoa  est  en  opposi- 
tion directe  avec  son  système.  11  ne  s'agit  pas  ici  en 
effet  d'un  Verbe  impersonnel,  qui  n'est  qu'un  terme  d'é- 
cole pour  désigner  le  monde,  ou  bien  le  complexe  des 
idées  qui  ont  été  réalisées  dans  les  êtres  innombrables 
dontrunivers  se  compose*.  Le  prologue  nous  parie  d'un 
être  distinct  de  Dieu  ',  et  pourtant  Dieu  comme  Dieu  ;  il 
est  comme  lui  vie,  lumière  et  amour  dans  nn  sens  ab- 
solu *.  Fils  unique,  reposant  dans  le  sein  du  Père,  il  est 
l'objet  éternel  de  sa  dilection.  L'amour  absolu  a  ainsi 
son  objet  semblable  à  lui,  en  dehors  du  monde  et  du 
temps  \  Le  Fils  s'appelle  la  Parole,  parce  qu'il  est  la 
manifestation  parfaite  du  Père.  Il  le  révèle  dans  sa  per- 
sonne qui  est  sou  image  empreinte,  et  il  devient  l'or- 
gane de  ses  révélations  dans  le  monde,  quand  il  lui  plaît 
de  créer  un  monde.  Le  fait  seul  qu'il  porte  ce  nom  de 
Fils  et  de  Verbe,  nous  parait  impliquer  dans  la  doctrine 
de  saint  Jean  comme  dans  celle  de  saint  Paul  une  rela- 
tion de  subordination  du  Fils  au  Père.  Le  Fils,  procé- 
dant éternellement  du  Père,  est  vis-à-vis  de  lui  éternel- 
lement dans  les  rapports  de  celui  qui  est  engendré  à 
celui  qui  l'engendre.  La  nature  est  la  même,  précisé- 
ment parce  qu'il  y  a  engendrement  ;  il  est  Dieu  près  de 


*  Voir  notre  imposition  de  la  doctrine  de  Philon  dans  notre  Introduc- 
tion, 1. 1,  p.  300. 

»  *0  Xi-j-o;  ■!{*  icpbç  tcv  ôscv  xal  6îo;  i)v  b  Xi-fûç.  (Jean  I,  I.) 

*  'Ev  oir$  Çwr)  tJv.  (Jean  I,  t.) 

1  '0  liovoYev^ç  uEb;,  o  Siv  eîç  tbv  xiXicov  toC  icarpiç.  (Jean  1, 18.) 
H.  lieuse  ne  voit  dans  ce  passage  que  l'idée  de  la  préexistence  et  non 
celle  de  l'éternité  du  Verbe,  liais  cette  éternité  n'est-ella  pas  impliquée 
par  la  divinité  si  nettement  reconnue  au  Verne  par  saint  Jean  î 
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Dieu,  mais  il  est  Dion  produit  par  Dieu  de  tonte  éter- 
nité ',  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire  :  «  Motet  le  Père 
nous  sommes  un1,» 

Après  le  Père  et  le  Fils,  Jean  admet  une  troisième 
personne  divine  qui  est  le  Saint-Esprit,  envoyé  à  l'E- 
glise par  le  Père  et  par  le  Fils*.  Cet  Esprit  «  dit  ce 
qu'il  a  entendu4.  »  La  subordination  ici  est  évidente. 
On  a  été  jusqu'à  contester  la  personnalité  du  Saint' 
Esprit,  en  se  fondant  sur  certaines  expressions  qni 
semblent  la  contredire;  mais  les  offices  qui  lui  sont 
attribués,  comme  l'enseignement,  la  consolation  et  la 
direction  de  l'Eglise,  impliquent  une  existence  per- 
sonnelle.'Ce  fait  nous  parait  ressortir  clairement  des 
écrits  de  saint  Jean ,  sans  qu'on  en  puisse  tirer  une 
formule  claire  et  complète  de  la  doctrine  du  Saint- 
Esprit*. 

S  DT.  —  Le  Verbe  et  le  monde. 

l'existence  d'un  Verbe  éternel  sauvegarde  la  liberté 


1  Comp.  Evang.  V,  tt;  VTI,I8;  VIII,  a.  D'après  Fromman,  ni  le Père, 
ni  le  Fila  ne  constituent  isolément  la  Divinité.  De  même  que  l'idée  d'Etat 
n'est  réalisée  que  par  la  coexistence  des  gouvernants  et  des  gouvernes, 
de  même  l'idée  de  la  Divinité  n'est  réalisée  que  par  la  coexistence  du  Père 
et  du  Fils,  nécessaire  à,  la  réalisation  de  l'amour  absolu.  (Voir,  dans 
Fromman  l'explication  du  prologue  de  Jean.)  L'analogie  avec  l'Etat  n'est 
pas  heureuse,  car  les  rapports  entré  le  Fils  et  le  Père  n'ont  aucun  rapport 
avec  ceux  des  gouvernants  et  des  gouvernés.  Mais  on  est  fondé  à  dire 
qu'il  ï  a  des  idées  composées  d'éléments  complexes  et  de  plusieurs  fac- 
teurs, qui  ne  sont  réalisées  que  par  leur  coexistence. 

*  Jean  X,  SO.  —  •  Jean  XIV,  sa;  XV,  se.  —  »  Jean  XVI,  17. 

*  Dieu  lui-même  est  appelé  Esprit.  (Jean  IV,  13.)  11  est  question  d'es- 
prits au  pluriel  (1  Jean  IV,  1,  î.  Comp.  Jean  VU,  39,  sÎit.iù  fy  irveûua 
S^iiv,  et  Jean  XX,  M.)  Voir  Reuss,  ouvr.  cité.  Il,  418,  (33. 
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divine,  car  par  lui  l'amour  absolu  est  réalisé  d'une  ma- 
nière parfaite. 

Aucune  nécessité  ne  contraint  Dieu  à  créer.  S'il  crée, 
ce  ne  peut  donc  être  que  par  une  détermination  de  son 
libre  amour.  —  Le  -rôle  du  Verbe  est  considérable  dans 
la  création,  d'après  saint  Jean.  Organe  de  la  révélation 
pouvant  seul  communiquer  la  lumière,  la  vie  et  l'amour 
qui  émanent  de  Dieu,  «  tout  ce  qni  a  été  fait  a  été  fait  par 
lui  '.  » 

Le  Verbe  n'a  pas  seulement  créé  le  monde,  il  s'est 
déjà  en  partie  donné  lui-même  au  monde  ;  «  il  était  dans 
le  monde  \  »  En  effet,  la  créature  morale  tient  de  lui 
tous  les  éléments  de  la  vie  supérieure.  Elle  a  reçn  quel- 
que chose  du  Verbe.  Il  est  la  lumière  éclairant  tout 
homme  venant  au  monde  *.  Ainsi  se  trouve  magnifique- 
ment commentée  par  saint  Jean  cette  grande  parole  de 
saint  Paul ,  «  que  nous  sommes  de  race  divine.  > 
L'homme  a  en  lui  dans  son  intelligence  et  sa  conscience 

»  Divra  ît*  auraû  ifiwra  xa'i  XupU  *^dû  oiîl  lv  S  y^Y075''" 
(Jean  I,  3.) 

*  *Ev  tû  %&a\ûf  ?,v.  (Jfan  1, 10.) 

•  ""HvTOipûîToàXïnOivav,  &  ç<tft££stiravîaàv6piiJTCV£pxéiJ.evovE?î 
tbv  xéojwv.  (Jean  1,9.)  Malgré  l'opinion  contraire  de  beaucoup  de  savants 
exégètes,  notre  traduction  nous  semble  encore  la  plue  cwfonneau  contexte 
et  a  la  grammaire.  En  effet,  la  distance  entre  fy  et  èpxéu.cvov  est  trop 
grande  pour  rattacher  les  deux  mots  l'un  à  l'autre.  On  sait  que  les  rab- 
bins désignaient  l'homme  par  cette  expression  :  ctiui  qui  vient  dans  It 
monde.  Entln  saint  Jean, dans  le  verset  suivant,  parle  non  de  l'illumination 
du  monde  par  l'incarnation,  mais  de  l'illumination  que  le  Verbe  lui  avait 
accordée  antérieurement.  Voilà  pourquoi,  quand  il  est  venu  parmi  les 
hommes,  il  est  venu  parmi  les  siens.  Du  reste,  cette  dernière  expression 
suffirait  à  elle  seule  pour  établir  un  lien  essentiel  entra  Le  Verbe  et  l'hu- 
manité. (Voir  la  discussion  sur  l'exégèse  de  ce  passage  dans  les  commen- 
taires de  De  Wette,  Tboluck  et  Locke.) 
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on  verbe  intérieur,  émanation  du  Verbe  éternel,  qui  le 
rend  capable  de  percevoir  les  choses  divines  et  de  pos- 
séder Dieu.  Nous  voilà  élevés  bien  au-dessus  de  toute 
notion  dualiste;  et  on  ne  saurait  concevoir  une  opposi- 
tion plus  tranchée  que  celle  qui  existe  entre  cette  doc- 
trine et  celle  de  Philon.  Tandis  que  Jean  admet  nne 
harmonie  essentielle  et  véritable  entre  la  nature  hu- 
maine et  la  Divinité,  le  philosophe  d'Alexandrie  déclare 
nettement  qu'il  est  impossible  à  l'homme  de  s'appro- 
cher de  Dieu. 

Cette  harmonie  n'a  pas  été  maintenue.  Jean  reconnaît 
l'invasion,  dans  le  monde,  d'un  principe  de  discorde.  La 
puissance  du  péché  7  a  été  déchaînée.  Il  n'entre  dans 
aucun  développement  sur  l'origine  du  mal.  Il  affirme  le 
fait,  et  il  lui  suffit  de  le  constater.  Une  région  ténébreuse 
s'est  formée  en  opposition  à  la  région  lumineuse,  éclai- 
rée par  Dieu,  Le  diable  a  eu  une  grande  influence  sur 
l'humanité  pour  l'entraîner  dans  le  mal.  Ce  n'est  pas  qu'il 
puisse  être  considéré  comme  un  Àhriman  éternel  en  pré- 
sence de  l'éternel  Ormuz  ;  non,  le  principe  lumineux  a 
précédé  le  principe  ténébreux.  —  Satan  lui-même  est  né 
dans  la  lumière,  car  ■  il  n'a  pas  persévéré  dans  la  vé- 
rité ' .  *  Il  est  évident  .que  Jean  admet  pour  lui  comme 
pour  nous  une  chute,  et  qu'en  conséquence  a  l'origiue 
des  choses  tout  était  pureté  et  lumière,  comme  il  conve- 
nait à  la  création  du  Verbe  '.  La  cause  du  mal  est  toute 

1  *En  tîi  iXiîGs&x  o3x  £uriî*ev,  (Jean  VIII,  M.) 

•  H.  Reuss  (ouvr.  cité,  II,  3B0},  méconnaît  la  pensée  de  Jean,  quand  il 
nie  que  le  quatrième  évangile  noua  présente  Satan  comme  un  ange 
déchu.  Le  passage  que  nous  citons  est  concluant.  Sans  doute  la  chute  da 
Satan  n'explique  pas  la  nôtre  ;  ce  serait  plutôt  l'inverse.  L'épreuve  par 
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morale.  Le  péché,  dit  l'apôtre,  est  la  violation  de  la  loi  ' . 

Il  y  a  une  loi  pour  la  créature.  Cette  loi,  c'est  ce  que 
Jean  appelle  le  commandement  ancien  et  nouveau,  le 
commandement  de  l'amour  fondé  sur  l'être  même  de 
Dieu  '.  La  créature  morale  a  pour  destination  de  devenir 
semblable  à  son  Créateur,  de  se  conformer  à  sa  nature. 
La  loi  suppose  la  liberté,  car  elle  fait  appel  àla  volonté. 
Le  péché  a  donc  été  une  violation  libre  de  la  loi  de  Dieu. 
C'est  par  l'égarement  de  la  liberté  qu'il  est  entré  dans 
l'humanité.  La  créature  a  pris  parti  contre  Dieu,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  rejeté  la  vie,  l'amour  et  la  lumière.  Aussi 
le  monde  est-il  devenu  ténébreux,  du  jour  où  il  s'est 
tourné  contre  Dieu.  Il  est  aujourd'hui  plongé  dans  la 
uuit  morale,  tous  les  éléments  supérieurs  sont  étouffés 
en  lui  ;  la  vie  extérieure  et  sensible  y  prédomine  ;  la 
convoitise  de  la  chair,  la  convoitise  des  yeux  et  l'orgueil 
de  la  vie  l'enveloppent  comme  une  triple  chaîne  d'obscu- 
rité *.  Il  est  plongé  dans  le  mensonge,  parce  qu'il  s'est 
mis  en  opposition  avec  le  bien  et  l'amour,  c'est-à-dire 
avec  Dieu  et  le  Verbe.  Il  a  pour  prince  celui  qui  est 
menteur  et  meurtrier  dès  le  commencement  *  et  qui, 
tombé  lui-même,  a  entraîné  dans  sa  chute  tous  ceux 
qui,  sans  aucune  contrainte  extérieure,  ont  librement 
suivi  ses  suggestions. 

Toutefois  Jean  n'admet  pas  que  cette  obscurité  qui 
enveloppe  le  monde  ne  soit  traversée  d'aucune  clarté 


laquelle  l'homme  a  passé  comme  être  libre  se  révèle  à  nous  comme  une 
condition  indispensable  de  la  liberté  pour  toutes  les  créatures  morales. 
»  'H  iujtptia  Ifftiv  f)  ivou.£a.  (1  Jean  III,  4.) 
*  i  Jean  II,  S-10.  —  •  1  Jean  II,  16, 17.  —  »  Jean  Vlll,  «. 

Il  '22 


:rir,;<GOOglC 


338  LA  CHUTE  N'EST  PAS  ABSOLUE. 

céleste.  Encore  maintenant,  le  Verbe  éclaire  l'Ame  hu- 
maine ;  tout  ce  qu'elle  possède  d'intelligence,  de  raison 
véritable,  de  sens  divin,. elle  le  tient  de  lui.  Quand  il 
vient  chez  les  hommes,  il  vient  chez  les  siens  '.  Si  la 
chute  était  absolue,  c'est-à-dire  si  tonte  capacité  spiri- 
tuelle était  étouffée  chez  l'homme,  elle  serait  par  là 
même  irrémissible,  puisqu'il  n'y  aurait  plus  aucun  point 
de  contact  entre  notre  cœur  et  Dieu.  Toutefois,  si  ce 
germe  du  Verbe  n'était  fécondé  par  la  grâce,  l'humanité 
n'en  serait  pas  moins  irrévocablement  perdue. 

S  III.  —  Le  Verbe  et  la  Rédemption. 

Le  Verbe,  qui  a  été  l'organe  de  l'amour  créateur,  est 
aussi  l'organe  de  l'amonr  miséricordieux  du  Père.  C'est 
à  lui  que  se  rattache  toute  l'œuvre  du  salut.  Cette  œu- 
vre est  double.  Elle  est  à  la  fois  intérieure  et  extérieure, 
car  elle  doit  amener  la  rencontre  et  l'union  de  l'homme 
et  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  assez  que  Dieu  se  rapproche  de 
l'homme  par  une  série  de  révélations  ;  il  faut  encore  que 
l'homme  soit  incliné  vers  lui.  En  effet,  pour  venir  aux 
sources  d'eaux  vives ,  il  faut  avoir  soif  '.  Il  faut  être 
m  d'en  haut»  pour  comprendre  le  Rédempteur  qui  vient 
lui-même  du  ciel.  ■  Celui  qui  est  de  Dieu  écoute  senl  les 
paroles  de  Dieu1.  »  La  voix  du  bon  pasteur  n'est  enten- 
due que  de  ses  brebis  4.  Eu  d'autres  termes,  il  faut 
que  l'âme  ait  recouvré  le  sens  des  choses  divines  et 


>  Eli  Ta  icia  ijXfls.  (Jean  1, 11.) 

»  Jean  VU,  n.  —  »  Je»n  VIII,  U,  «.■- 
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qu'il  y  ait  nue  affinité  entre  elle  et  la  vérité  pour  qu'elle 
revienne  à  la  lumière. 

Cette  aptitude  religieuse,  cette  harmonie  préexistante 
et  nécessaire  entre  la  conscience  et  l'Evangile,  Jean 
L'appelle  l'attrait  du  Père  '.  Allumer  en  nous  cette  soif 
de  Dieu,  y  développer  cette  aspiration  infinie,  c'est 
tonte  l'œuvre  intérieure  du  Verbe.  Aussi  ne  se  con- 
tente-til  pus  de  communiquer  la  vie  supérieure  de  l'âme 
k  tout  homme  venant  an  monde.  Il  entretient  celle-ci,  il 
la  BoomVet  la  développe,  il  luit  dans  les  ténèbres  de 
dhacBa3.  H  respecte  toutefois  scrupuleusement  les  droits 
pedau tables  ds  -La  liberté;  car  le  retour  a  Dieu,  comme 
k  séparation  d'avec  loi ,  doit  avoir  un  caractère  moral. 
Le  -rayon  q«  est  en  nous  peut  être  rallumé  ou  éteint 
tout  a  fait,  salon  le  parti  que  nous  prendrons  en  pré- 
sence des  révélations  accordées  au  monde.  Si  l'homme  ' 
s'enfonce  dans  le  mal,  son  esprit  devient  complètement 
ténèbres,  et  alors  il  repousse  la  lumière  *  parce  que  ses 
œuvres  sont  mauvaises.  »  Si  au  contraire  il  cherche  a 
faire  la  volonté  de  Dieu,  s'il  développe  en  lui  l'amour 
do  bien  et  de  la  vérité,  il  vient  à  la  lumière  ',  et  il  la 
reconnaît  quand  elle  brille  à  ses  yeux  dans  son  doux 
éclat.  *  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de  Dieu,  il 
reconnaîtra  que  ma  doctrine  est  de  Dieu*.  >  Laréjection 
de  la  lumière  est  une  détermination  de  la  volonté. 

'  Jean  VI,  44.  (VoirNéander,  Pjhmt.,  II,  88.) 

1  Kai  ~b  çû;  èv  tr,  tnwtta  çatvît.  (Jean  I,  5.) 

1  Hôç  f  àp  h  yauka  xpiauiiw,  jjtiaeï  ib  foi;,  xat  olx  îp/trai  epiç 
Tb  çûî,  Tva  |*$j  êXe^tHj  ta  Ipfa  aûtoO.  '0  SI  xoiûv  xi\*  àMjOsww, 
IpXCTXi  Tpbï  -b  ç«(.  (Jean  III,  sa,  il.) 

»  Jean  Vil,  iT. 
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■  Vous  ne  voulez  point  venir  à  moi  pour  avoir  la  vie  '.  * 
Ainsi  se  retrouvent  déjà  dans  l'œuvre  intérieure  du 
Verbe  la  grâce  et  la  liberté,  les  deux  pôles  du  monde 
moral. 

Hais  cette  oeuvre  intérieure  ne  saurait  suffire.  Au  be- 
soin infini  de  l'Ame  doit  correspondis  une  infinie  satis- 
faction. Elle  revient  vers  Dieu  ;  fâiea  doit  revenir  vm 
clic.  Une  révélation  positive  est  nécessaire.-  Jksn,  «feiaaae 
Paul,  distingue  deux. -révélations  «teoessive».  J,a  pre- 
mière n'a  qu'une  valeur  préparatoire,  efie  ne  possède 
qu'une  demi-lumière;  ses  rayons  «iBMwmt  bhm  da 
Verbe,  comme  toute  clarté,  eaahs  #9  Be  v#at  qu'aonoReer 
son  apparition.  •  La  loi,  dit  saint  Je» ,  a  é*c  4ojinée 
par  Moïse  ;  la  grâce  et  la  vérité  sont  venues  par  J  éeiif - 
Christ1  -  Ainsi  l'apôtre  tranche  sans  dûoqsftioH  la  for- 
midable question  qui  avait  provoqué  tant  de  luttes.  La 
Loi  n'était  que  l'ombre  du  salut  ;  la  nouvelle  alliance,  en 
nous  communiquant  la  grâce  ou  le  pardon  de  Dieu,  nous 
donne  seule  la  réalité  des  biens  promis  à  l'humanité  ; 
seule  elle  nous  transporte  dans  cette  pleine  vérité,  qui 
est  inséparable  de  l'amour.  C'était  proclamer  l'abroga- 
tion du  mosaïsme  en  termes  formels.  Jean  n'en  recon- 
naît pas  moins  le  caractère  divin.  Jésus-Christ ,  dans  le 
quatrième  évangile,  en  appelle  à  Moïse  *  ;  il  déclare  que  le 
salut  vient  des  Juifs,  rattachant  ainsi  son  œuvre  à  toute  la 
série  des  révélations  qui  l'ont  précédé4.  Commcrauteur 

<Oi  BéXe-re.  (Jean  V,  (0.) 

XpwroO  Ifitsto.  (Jean  1, 17.) 
*  Jean  V,  te.  —  »  'II  ronfla  1%  tûv  lo-jSaEuv.  (Jean  IV,  M.) 
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de  Tépitre  aux  Hébreux,  mais  avec  bien  pins  de  profon- 
deur, saint  Jean  établit  la  supériorité  de  la  nouvelle 
alliance  par  la  supériorité  incomparable  de  son  fonda- 
teur. Le  dernier  et  le  pins  grand  des  prophètes  de 
l'ancienne  alliance ,  -  n'était  pas  lui-même  la  lumière, 
mais  seulement  envoyé  pour  lui  rendre  témoignage,  afin 
que  tons  crussent  par  lui*.  »  Jésus-  Christ ,  au  contraire, 
est  la  véritable  lumière;  il  est  ce  Verbe  qui  est  Bien 
près  de  Dieu,  le  Verbe  devenu  chair*.  Il  n'est  pas  en- 
voyé comme  Jean-Baptiste  pour  que  tons  croient  par 
toi,  mais  pour  que  tons  croient  en  lui.  U  est  l'objet  de 
la  foi.  N'a-t-il  pas  dit  :  Je  suis  le  chemin ,  la  vérité  et 
la  vie*? 

Tandis  que  saint  Pool  insistait  davantage  sur  l'œuvre 
accomplie  par  le  Sauveur,  saint  Jean  insiste  surtout 
sur  sa  nature.  L'incarnation  est  à  ses  veux  te  fait  capi- 
tal du  christianisme.  Elle  n'est  pas  seulement  la  condi- 
tion nécessaire  de  la  rédemption,  elle  est  la  condi- 
tion permanente  du  salut.  La  proclamation  du  pardon 
n'en  est  que  le  préliminaire  et  le  commencement.  Etre 
sauvé,  pour  l'homme,  c'est  posséder  Dieu,  c'est-à-dire  la 
lumière,  la  vie  et  la  vérité,  et  comme  dans  le  Verbe  in- 
carné l'humanité  reparait  unie  étroitement  et  indissolu- 
blement à  la  divinité,  c'est  par  l'union  avec  lui  que  le 
salut  se  consomme. 

L'incarnation,  à  ce  point  de  vne,  a  une  portée  toute 
nouvelle.  Au  lieu  du  rayon  pâli  que  l'homme  pécheur 
voit  encore  briller  dans  ses  ténèbres,  elle  lui  rend  la 

*  Jean  1, 6, 7. 

«  *0  XfrfOS  oàp$  èYévrra.  (Jean  I,  H.)  -  »  Jean  XIV,  8. 
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plénitude  de  la  lumière;  elle  le  rétablit  dans  son  état 
normal;  car,  créé  par  le  Verbe  et  pour  le  Verbe,  dans 
la  lumière  et  pour  la  lumière,  il  était  destiné  à  pos- 
séder celle-ci  tout  entière.  L'incarnation  est  le  véri- 
table achèvement  de  la  création ,  en  même  temps 
qu'elle  est  la  seule  réparation  effective  de  la  chute.  On 
sait  avec  quelle  énergie  saint  Jean  insiste  sur  sa  réalité 
contre  les  hérésies  de  son  temps,  qui,  par  nn  faux  spiri- 
tualisme, faisaient  du  corps  du  Sauveur  une  sorte  d'ap- 
parence fantastique.  ■  Tout  esprit,  dit-il,  qni  confesse 
Jésus-Christ  ventten  chair  est  de  Dieu.  Mais  tout  esprit  qui 
ne  confesse  pas  Jésus-Christ  venu  en  chair,  n'est  pas  de 
Dieu  ' .  *  Ecrivant  son  évangile  et  ses  épîtres  en  présence 
de  ces  tendances  dualistes  qui  identifient  au  mal  l'élé- 
ment corporel,  il  est  appelé  par  là  même  &  relever  le 
côté  glorieux  de  l'incarnation.  II  n'insiste  pas  sur  les 
abaissements  du  Christ,  comme  saint  Paul,  mais  il  n'y 
a  aucune  contradiction  sur  ce  point  entre  les  deux  apô- 
tres *.  Si  la  gloire  du  Fils  unique,  venu  du  Père,  apparaît 
à  Jean  sous  le  voile  d'une  chair  mortelle,  cette  gloire 
n'a  pourtant  pas  pour  lui  tout  l'éclat  dont  elle  resplendit 
dans  le  ciel.  Il  nous  montre  Jésus-Christ  soumis  aux  con- 
ditions et  aux  misères  de  la  vie  humaine  :  il  est  fatigué, 
il  souffre,  il  verse  des  larmes,  il  meurt.  Cette  mort,  sans 
doute,  a  un  point  de  vue  spirituel,  est  une  élévation*; 

'  IIîv  CTEÛpia  S  SjjioXofs'ï  'iijaoÛv  Xpiorbv  Iv  oapxi  lï.rfXuôiri, 
tx  toû  fieoû  iirrf.  (1  Jean  IV,  9.) 

■  Nous  ne  saurions  partager  l'idée  de  M.  Reuss  à  cet  égard.  Il  prétend 
qu'au  point  de  vue  de  saint  Jean  l'abaisse  ment  du  Verbe  ne  se  con- 
çoit pas. 

t  'r+oûiiOai.  (Jean  III,  1*.) 
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il  importait  de  le  prouver  en  race  d'an  Cérinthe,  qui 
n'y  voyait  qu'une  mort  illusoire  ;  saint  Jean  rappelle 
qu'elle  est  à  la  fois  glorieuse  et  réelle;  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  avec  le  sang.  Mais  la  mort  est  toujours  la  mort,  c'est- 
à-dire  le  comble  de  l'humiliation.  Le  Sauveur,  dans  le  qua- 
trième évangile,  prie  avant  d'accomplir  ses  miracles  '  ; 
il  n'est  doue  pas  en  possession  de  la  toute-puissance 
sur  la  terre  comme  dans  le  ciel.  Il  s'est  soumis  a  un  cer- 
tain abaissement.  Seulement,  il  s'y  est  soumis  volontai- 
rement ;  c'est  un  acte  de  sa  liberté  divine.  Le  Fils  est 
_  libre  de  donner  sa  vie  et  libre  de  la  reprendre3;  anssi, 
par  un  côté,  cet  abaissement  est-il  encore  glorieux. 
D'ailleurs,  pour  l'apôtre  de  l'amour,  la  meilleure  gloire 
est  celle  qui  vient  de  la  charité.  Pour  lui ,  encore  plus 
que  pour  Pascal,  c'est  là  qu'est  l'ordre  de  grandeur  par 
excellence.  A  ce  point  de  vue,  quelle  gloire  a  égalé  la 
gloire  de  celai  qui  a  mis  sa  vie  pour  ses  frères  sur  le  bois 
maudit? 

Saint  Jean  n'entre  dans  aucun  développement  sur  l'in- 
carnation elle-même.  Il  n'y  a  pas  trace  chez  lui  des  théo- 
ries de  l'école.  Il  ne  distingue  point  formellement  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Il  se  contente  d'affirmer  que  le 
Verbe  est  devenu  chair,  et  de  montrer  en  lui  une  "péné- 
tration profonde  de  la  nature  humaine  et  dé  la  nature 
divine.  A  ses  yeux  d'ailleurs  la  nature  humaine  a  une  ca- 
pacité et  comme  une  virtualité  divine.  Est  capax  divini- 
tatis.  Jésus-Christ  se  distingue  de  tout  autre  homme 

•'Jean  XI,  H,  M. 

'  "E|ou(rf<xv  ï%<ù  6eïvat  «i-ri)v,  xal  èÇeuotav  ï%n>  xdXiv  Xotîeïv 
aJrfjv.  (Jean  X,  16.) 
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parce  qu'il  est  le  Fils  unique  do  Père,  semblable  a  loi 
et  un  avec  lui  ',  non-seulement  par  sa  sainteté,  qui 
est  sans  tache1,  mais  encore  par  son  origine,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  Dieu  an  sens  métaphysique  comme  an  sens 
moral. 

Si  l'œuvre  rédemptrice  du  Christ  n'est  pas  déve- 
loppée avec  ampleur  par  saint  Jean  sous  toutes  ses 
faces,  ce  serait  une  grande  erreur  que  d'y  voir  uni- 
quement la  révélation  de  l'amour  de  Dieu.  Cette  ré- 
vélation serait  fausse  et  incomplète ,  si  elle  ne  se  con- 
ciliait avec  les  droits  de  sa  justice,  qui  sont  en  même 
temps  les  exigences  de  la  conscience  humaine.  Saint 
Jean  est  bien  loin  de  méconnaître  ce  côté  si  important 
du  christianisme.  II  attribue  à  la  mort  du  Sauveur  une 
valeur  rédemptrice.  Il  est  mort  ponr  nous  *  ;  il  a  offert 
lapropitiation  pour  nos  péchés  et  pour  ceux  du  monde'. 
Ecrivant  après  saint  Paul,  il  emploie  des  expressions 
dont  le  sens  était  nettement  déterminé.  L'importance 
qu'il  donne  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  nécessité  si 
clairement  reconnue  par  lui  de  se  l'approprier,  de  man- 
ger sa  chair  et  de  boire  son  sang s,  tout  montre  que 
Jean  reconnaît  en  lui  la  sainte  victime  qui  offre  le  sacri- 
fice de  l'amour  parfait.  Mais  il  ne  sépare  jamais  la  vertu 

'  *Efù  *jù  b  itxrijp  ïv  èo[«v.  (JeanX,  30.) 

■  "Ep/ersti  f^P  ^  ,0"  xiqwu  âp^wv-  vm  Êv  l^ol  où*  l-/&\  oîîiv, 
(Jean  XIV,  80.) 

1  '0  irei[Miv  6  vjùÙç  tJjv  tyvjfyi  «Ùtou  t£8i)œiv  ùitep  tûv  Kpj- 
Èî-.wv.  (Jean  X,  il.) 

*  AStï;  tX«iJi*iî  è«i  rcepl  *ÛH  ajwtpTiSiv  fyiûN,  oiicept  T&vfyj.;- 
TJpuv  3e  pivov,  àXkà  xai  xepl  SXdu  toû  xdopeu.  (1  Jean  il,  3.) 

*  Jean  VI,  53.  Comp.  1  Jean  V,  G. 
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rédemptrice  du  sang  de  la  croix  de  sa  vertu  purifiante. 
I*  point  de  Tue  moral  pénètre  le  point  de  vue  judiciaire, 
d'ailleurs  faiblement  accusé  '.  Il  faut,  du  reste,  consi- 
dérer tons  les  points  -particuliers  de  la  doctrine  de  JeaD 
à  la  lumière  de  son  principe  central  et  dominant,  ainsi 
formulé  :  Dieu  est  amour.  Cet  amour  est  un  saint  amour 
qui  réclame  une  satisfaction  pour  le  mal  commis,  et 
comme  une  rétractation  douloureuse  de  la  part  de  l'hu- 
manité; mais  il  ignore  la  vengeance.  La  crucifixion,  telle 
que  Jean  la  présente,  n'est  point  une  compensation  infi- 
nie d'un. crime  infini.  Du  reste,  pas  plus  pour  lui  que 
pour  saint  Paul ,  la  rédemption  ne  se  consomme  uni- 
quement h  la  croix.  La  vie  entière  du  Verbe  incarné 
rentre  dans  l'œuvre  du  salut.  Il  a  commencé  à  offrir  le 
libre  sacrifice  de  la  charité  dès  son  entrée  dans  le 
monde ,  et  c'est  au  début  de  son  ministère  que  Jean- 
Baptiste  le  désignait  comme  l'Agneau  qui  été  le  péché 
du  monde  '.  La  lumière  divine  qui  est  en  lui  brille 
avec  un  doux  éclat  au  travers  de  sa  personne,  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  carrière  terrestre.  Les  miracles 
qu'il  accomplit  sont  des  rayons  plus  vifs,  plus  sensi- 
bles qui  jaillissent  de  ce  foyer  intérieur  pour  en  révéler 
l'existence;  mais  c'est  surtout  la  clarté  si  pure  émanée 
de  tout  son  être,  cette  sainteté  idéale,  cet  amour  céleste 
empreints  sur  toutes  ses  paroles  et  sur  toutes  ses  ac- 
tions, qui  raniment  dans  les  cœurs  les  étincelles  de  la 

»  Tb  a'i*a  'Iijaou  Xpiorou  toû  uto3  airou  xaOapiÇei  Jju&ç  àicb  rca- 
o>jç  àpapxtit$.  (I  Jean  1, 7.  Comp.  III,  5.) 
*  Jean  l,  19. 
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vie  supérieure  '.  La  mort  de  Jésus-Christ  est  le  point 
culminant  de  son  œuvre  rédemptrice.  D'abord  elle  est 
l'immolation  par  excellence,  le  dernier  terme  du  sacri- 
fice. Elle  est  ensuite  la  condition  nécessaire  de  la  diffu- 
sion du  salut.  L'amour  du  Verbe  ne  peut  se  répandre 
largement  sur  le  monde,  s'il  n'est  pas  affranchi  de  ce 
que  sa  manifestation  terrestre,  sur  on  point  de  l'espace 
et  du  temps,  a  de  local  et  de  restreint.  «  Si  le  grain  de 
froment  ne  meurt  après  qu'on  l'a  jeté  dans  la  terre,  il 
demeure  seul;  mais  s'il  meurt,  il  porte  beaucoup  de 
fruit  ».  » 

C'est  dans  ce  sens  que  le  Maître  disait  à  ses  disciples  : 
«  Il  tous  est  avantageux  que  je  m'en  aille  *.  »  Du  ciel  où 
il  remonte,  il  envoie  le  divin  Consolateur,  le  Paraclet 
invisible  et  tout-puissant,  qui  réalise  sa  présence  dans 
les  siens  ;  et  dans  le  séjour  de  la  gloire  U  continue,  par  son 
intercession,  son  office  de  médiateur  auprès  du  Père*. 

Telle  est  l'oeuvre  du  Verbe  pour  la  restauration  dn 
monde  qu'il  a  créé  et  qu'il  crée  ainsi  à  nouveau  morale- 
ment, eu  se  communiquant  à  la  créature  déchue,  flans 
une  telle  plénitude  qu'elle  n'eût  osé  même  y  prétendre 
aux  jours  de  son  intégrité. 

*  Jésus-Christ  dislingue  entre  une  Toi  basée  sur  sa  sainteté  et  une  foi 
basée  sur  ses  miracles,  et  il  élève  la  première  bien  au-dessus  de  la  se- 
conde :  «Si  je  ne  fait  pas,  dit-il,  les  Œuvres  de  mon  Pire,  ne  cfoytt 
pas;  mais  si  je  les  fais,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  me  croire,  croyez  à 
mes  œiwres.  »  (Jean  X,  38.)  En  d'autres  termes,  vous  devez  me  croire  à 
cause  de  mon  obéissance  à  mon  Père  et  de  ma  sainteté,  sinon  croyet-moi 
au  moins  k  cause  de  mes  miracles. 

«Jean  XII,  M. 

9  I'4tç;ps[  ûjaTv  ïva  l-(!a  dîtéXôia.   (Jean  XVI,  7.) 

1  H*pibtXirtov  *X°|*êv  TCpbçtbviKiTépa.  (I  Jean  H,  I.) 
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S  IV.  — Le  Verbe  data  le  chrétien  et  dans  l'Eglise  jusqu'à 
la  fin  des  temps. 

L'amour  étant  l'idée  primordiale  de  la  doctrine  de 
Jean,  celle  qui  donne  le  ton  à  toutes  les  autres ,  ou  doit 
s'attendre  à  ce  qu'il  accordera  une  grande  importance 
à  l'appropriation  du  salut  par  l'individu.  L'amour,  en 
effet,  suppose  la  réciprocité.  C'est  en  vain  que  Dieu  a 
aimé  l'humanité  jusqu'à  lui  pardonner  ;  c'est  en  vuin 
que  le  "Verbe  s'est  incarné  et  a  offert  le  sacrifice  ré- 
dempteur si  cet  amour  infini  n'obtient  pas  une  réponse 
sur  la  terre.  Nous  avons  déjà  reconnu  que  le  Verbe  pré- 
pare chaque  homme  à  recevoir  la  vie  éternelle  en  fécon- 
dant le  germe  divin  qui  est  en  lui.  Il  7  a  là  tonte  une 
œuvre  préparatoire  delà  grâce  ;  c'est  pendant  cette  élabo- 
ration, souvent  lente  et  prolongée,  que  la  réceptivité  pour 
les  choses  divines  s'agrandit  ou  se  rétrécit.  Au  premier 
contact  avec  le  Verbe  incarné,  l'état  des  âmes  se  révèle. 
Sa  manifestation  est  déjà  un  jugement  exercé  sur  elles, 
puisqu'elle  leur  fait  recueillir  les  fruits  de  leur  détermi- 
nation antérieure.  Elles  révèlent  alors  de  quel  côté  elles 
ont  incliné;  elles  montrent  si  elles  se  sont  ensevelies 
dans  les  ténèbres,  ou  si  elles  se  sont  rapprochées  de  la 
lumière  '.  Jean  fait  une  part  très  grande  à  l'action  de  la 
grâce.  C'est  Dieu  qui  aime  le  premier  ;  c'est  le  Verbe  qui 
nous  choisit,  et  non  pas  nous  qui  choisissons  le  Verbe  '. 

»  0  jm)  itwreûuv,  rçSij  x&pww.  (Jean  ni,  18,  )9.) 

«  Oùx&H-eîî  t«  èÇeXéÇaofle,  à\V  ifii  IÇeXi5«i*i)v  ûy-w;.  (Jean 
XV,  16.) 
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Toutefois,  cette  élection  n'est  pas  pour  lui  on  décret 
absolu,  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  liberté.  La  foi, 
qui  est  pour  Jean  comme  pour  Paul  le  seul  moyen  de  sa- 
lut, ou  plutôt  le  seul  moyen  de  s'approprier  le  salut,  ré- 
clame un  acte  créateur  ;  elle  est  un  enfantement  divin, 
une  nouvelle  naissance  dont  l'agent  est  l'Esprit  de 
Dieu';  mais  elle  est  en  même  temps  une  œuvre,  l'œuvre 
par  excellence,  qui  contient  en  germe  toutes  les  au- 
tres *.  La  foi,  en  effet,  n'est  pas  simplement  une 
acceptation  confiante  du  pardon,  elle  est  tont  d'abord 
une  vue  spirituelle  de  Dieu  dans  le  Verbe  incarné,  ac- 
compagnée d'un  acte  de  soumission  qui  nous  amène  à  le 
suivre  s.  Elle  est  plus  encore,  elle  nous  unit  si  étroite- 
ment à  son  objet  qu'elle  nous  assure  sa  possession  ;  nous 
nous  l'assimilons  comme  le  pain  que  nous  mangeons  et 
qui  devient  une  partie  de  notre  substance  corporelle  '. 
Elle  est  une  communion  réelle  avec  le  Fils  et  avec  le 
Père;  par  elle  nous  demeurons  en  Jésus-Christ,  tirant 
de  lui  notre  sève,  comme  le  sarment  la  tire  du  cep!. 
Ainsi  comprise,  la  foi  nous  communique  les  trois  grands 
attributs  de  Dieu.  Par  elle  ■  nous  sommes  de  la  vérité,  » 
ou  enfants  de  lumière,  car  nous  possédons  celui  qui 
est  la  vérité  *  ;  nous  recevons  la  vie,  la  vie  divine  et 
éternelle,  avant  même  que  la  barrière  qui  nous  sépare 


\uxzaç  ivBpôç,  iXX1  èx  Qedû  èfEvviiOïjaav.  (Jean  I,  )3.) 

èxeïvoç.  (Jean  VI,  %9.) 

*  Juan  S,  i;  XII,  *6;  XIV,  7-9  —  *  Jean  VI,  63.  —  '  Jean  XV,!-*. 

•  Jean  XII,  36. 
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du  monde  invisible  soit  tombée';  nous  sommes  enfin 
perfectionnés  dans  l'amour.  Avoir  Jésus-Christ  de- 
meurant en  soi,  goûter  intimement  sa  communion, 
n'est-ce  pas  aimer,  aimer  au  sens  le  plus  élevé  et  le 
plus  beau? 

Saint  Jean,  qui  ne  sépare  jamais  la  théorie  de  la  pra- 
tique, l'idée  du  fait,  la  vérité  de  son  application ,  unît 
étroitement  la  foi  justifiante  et  la  sainteté.  La  seconde 
est  déjà  renfermée  dans  la  première  d'une  manière  im- 
plicite. Aussi  au  point  de  vue  idéal  et  absolu,  le  croyant 
est  un  saint  :  Quiconque  est  né  de  Dieu ,  ne  fait  point  de 
péché'*.  Mais  l'apôtre,  qui  ne  sacrifie  l'idéal  à  aucune  exi- 
gence, reconnaît  la  faiblesse  du  chrétien.  II  rappelle  que 
si  tout  péché  est  une  coupable  inconséquence,  le  média- 
teur remplit  encore  son  office  de  réparation  pour  ceux 
qui  se  repentent.  Toutefois  Jean  ne  tolère  aucune  con- 
fiance illusoire;  il  n'admet  pas  que  la  vie  dans  le  mal 
soit  compatible  avec  la  foi.  Quiconque  croit  a  été  trans- 
porté dans  une  sphère  divine,  dans  la  sphère  de  l'amour. 
En  sortir  par  la  haine  ou  l'amertume,  c'est  rentrer  dans 
les  ténèbres1.  Après  nous  avoir  donné  la  théologie  de 
l'amour,  Jean  nous  en  donne  la  morale.  Nous  devons 
devenir  semblables  à  Dieu,  car  comme  chrétiens  nous 
sommes  nés  de  lui.  Le  rayon  de  sa  charité  doit  briller 
en  nous,  et  le  Verbe  incarné  et  immolé,  qui  a  été  son 
image  empreinte,  doit  être  la  lumière  de  tout  homme 
né  de  nouveau,  comme  le  Verbe  créateur  était  la  lu- 


i  *0  morsûwv  et;  ibv  uEbv,  lyii  Çwty  a&viov.  (Jean  m,  96.) 
"  i  Jean  III,  9.  —  »  i  Jean  III,  10-15;  IV,  I. 
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mière  de  tout  homme  Tenant  au  monde'.  Une  sainte 
société  se  fonde  dans  l'amour;  c'est  la  société  des  en- 
fants du  Père  ou  l'Eglise.  L'apôtre  n'entre  dans  aucnn 
détail  sur  sa  constitution  et  son  organisation.  Il  recon- 
naît seulement  que  l'égalité  la  plus  complète  règne  entre 
ses  membres,  car  ils  ont  tous  reçu  «  l'onction  du  saint 
qui  leur  enseigne  toutes  choses1.  »  Il  n'y  a  pas  place  pour 
un  système  d'autorité  extérieure  dans  la  conception  de 
saint  Jean. 

Ses  vues  sur  l'avenir  de  l'Eglise  sont  empreintes  du 
même  caractère  de  spiritualité.  Il  admet  dans  l'évangile 
et  les  épitres,  comme  dans  l'Apocalypse,  une  résurrec- 
tion générale  des  morts,  un  jugement  final,  un  triomphe 
éclatant  du  Christ  inauguré  par  son  retour,  comme  aussi 
une  lutte  formidable  contre  les  puissances  des  ténèbres  ; 
mais  il  rattache  avec  plus  de  soin,  dans  son  évangile,  ces 
grands  faits  extérieurs  aux  faits  moraux  qui  les  pré- 
parent*. Dans  un  sens  spirituel,  la  résurrection,  le 
jugement  et  la  lutté  contre  l'Antéchrist  ont  déjà  com- 
mencé. Ceux  qui  renaissent  à  sa  voix,  sont  des  Lazares 
appelés  a_ la  vie  divine*.  La  séparation  des  ténèbres 

«  *Ev  toût*j>  ïftiivxt^ev  tîjv  drydiitiQ»,  5n  ixsïveç  îixkp  ■fywôv  -rip 
iJkjxV  «"«"  ïtojxe.  (i  Jean  III,  16.) 

'  Kai  ûjasÏî  ib  xpfojjji  ï  èXifieie  doc'  oùtoû,  èv  û[iîv  jjivet,  na\ 
oi  xpefoev  ^Z£TEi  ^a  T!5  S'Siax'fl  l^Lâç  iW  diç  tb  airb  xpfïi*a 
BiîiuxEL  û|*5q  irept  icivruv,  wtl  âXi]Qé{  èort,  xal  oûx  ïmi  ^sùSsc' 
xal  xaOtJï  àSiSaçev  v]j.îç,  [aeveTte  âv  aùtty.  (1  Jean-II,  97.) 

1  Voir  notre  noie  Bar  l'Apocalypse.  Mous  y  réfutons  l'idée  de  H.  Reuss, 
qu'il  y  a  opposition  absolue  entre  le  quatrième  évangile  et  l'Apocalypse. 

*  Jean  V,  34-30.  Nous  pensons  avec  Locke  qu'il  n'est  pas  possible  de 
donner  une  explication  purement  spirituelle  de  ce  morceau.  Il  nous  pré- 
sente précisément  l'entrelacement  du  fait  extérieur  et  du  fait  moral.  Au 
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et  de  la  lumière  opérée  par  la  prédication  de  la  vé- 
rité est  un  jagenient  solennel ,  et  quiconque  nie  le 
Christ  venu  en  chair,  est  un  antechrist.  Enfin,  dans  un 
sens  mystique,  le  Maître  adorable  est  revenu  au  milieu 
des  siens1.  Mais  bien  loin  que  ces  faits  spirituels  soient 
incompatibles  avec  les  faits  extérieurs  annoncés  dans 
l'Apocalypse,  ils  préparent  ces  derniers.  Après  avoir 
tant  combattu  et  tant  souffert  depuis  le  commencement 
du  monde,  l'amour  divin  aura  son  triomphe  éclatant 
sur  le  théâtre  même  de  ses  luttes.  Pour  peindre  ce  triom- 
phe, les  brillantes  couleurs  de  l'Apocalypse  ne  suffisent 
déjà  plus,  et  saint  Jean  s'écrie  dans  sa  première  lettre  : 
■  Ce  que  nous  serons  n'a  pas  encore  été  manifesté,  mais 
nous  savons  que  quand  il  paraîtra,  nous  serons  sembla- 
bles à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est1.  »  Etre 
fait  semblable  à  Dieu,  n'est-ce  pas  là  le  terme  dernier  du 
développement  de  sa  créature?  N'est-ce  pas  la  réalisa- 
tion des  desseins  sublimes  du  Verbe  rédempteur,  «  qui 
ne  s'est  fait  homme,  comme  le  dit  Irénée,  fidèle  écho  de 
saint  Jean  en  ceci,  que  pour  accoutumer  Dieu  à  habiter 
dans  l'homme  *  î  »  N'est-ce  pas  l'exaucement  de  la  prière 
du  Christ:  ■  Que  tous  ne  soient  qu'un  comme  toi,  ii  mon 
Père ,  tu  es  en  moi  et  que  je  suis  en  toi  ;  qu'eux  aussi 
soient  en  nous  '  ?  »  Parvenue  à  ces  hauteurs,  la  théologie 

verset  18,  Jésus-Christ,  pour  établir  Bon  pouvoir  d'opérer  spirituellement 
la  résurrection  et  le  jugement,  en  appelle  à  la  résurrection  des  corps  qu'il 
opérera  au  dernier  jour. 

'  IliXiv  Eftouui.  (Jean  XIV,  8.) 

1  'Eàv  çsnEpkjftfj,  Sjj.s'.c1.  auT("|>  !ciï;j.sâa.  (1  Jean  III,  I.) 

*  sVerbum  fllius  hominis  factus  est  ut  assuesceret  Deuw  babitare  in 
homine.  »  (Irénée,  C.  Hœrts.,  p.  28t.) 

*  *Iva  iuà  nÙTcrt  èv  ^lifv  li  £wiv.  (Jean  XVI!, st.) 
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de  Jean  est  complète  ;  aucun  mysticisme  ne  pourra  mon- 
ter plus  haut,  quelque  hardi  que  soit  son  vol.  L'union 
parfaite  de  la  créature  et  du  Créateur  par  le  Verbe,  c'est 
le  dernier  mot  de  la  doctrine  de  l'amour  ;  au  delà,  il  n' j 
a  plus  tien.  Ce  dernier  mot  est  aussi  celui  du  siècle 
apostolique,  la  conclusion  et  non  la  réfutation  de  tout  ce 
qui  l'avait  précédé,  la  conciliation  de  toutes  les  contra- 
dictions dans  l'Eglise ,  enfin  le  dernier  mot  du  ciel,  la 
vérité  absolue,  Dieu  lui-même.  Dégagé  de  toute  erreur, 
compris  dans  toute  sa  profondeur,  il  sera  encore  le  ré- 
sultat le  plus  beau  de  l'histoire  de  la  théologie,  qui, 
courbée  sur  le  livre  où  le  saint  vieillard  d'Ephèse  l'écri- 
vit, essaye  de  le  déchiffrer  d'époque  en  époque. 
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5  I.  —  Condition  extérieure. 

L'histoire  a  peu  d'événements  marquants  à  enregis- 
trer dans  la  période  qui  s'étend  delà  destruction  de  Jé- 
rusalem àla  fin  du  premier  siècle.  Ce  fut  ane  période 
d'élaboration  intérieure  pendant  laquelle  l'Eglise  re- 
cueillit en  un  faisceau  tous  les  enseignements  qu'elle 
avait  reçus  pendant  l'âge  apostolique.  La  mission  se  con- 
tinue dans  des  proportions  moins  grandes.  La  propaga- 
tion de  la  foi  est  pourtant  loin  de  s'arrêter,  car  nous 
pouvons  constater  au  commencement  du  siècle  suivant 
l'existence  d'un  grand  nombre  de  nouvelles  Eglises 
Bien  loin  de  perdre  du  terrain  dans  les  contrées  où  il 
avait  pris  pied,  le  christianisme  s'y  était  affermi.  On 
voit  par  le  nom  des  Eglises  désignées  dans  l'Apocalypse, 
qu'en  Asie  Mineure,  par  exemple,  les  villes  importantes 
où  Paul  avait  le  premier  porté  l'Evangile,  étaient  deve- 
nues des  foyers  de  prosélytisme  d'où  la  lumière  se 
répandait  dans  les  villes  voisines.  D'Ephèse,  de  Laodi- 
cée  et  de  Colosses,  la  foi  nouvelle  avait  jeté  des  racines 
à  Smyrne  en  lonie,  ville  commerçante  et  opulente,  en 
il  23 
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Lydie  à  Philadelphie,  et  en  Mysie,  à  Thyatire,  enfin  a 
Pergame,  l'ancienne  résidence  des  rois  d'Asie,  fameuse 
par  sa  riche  bibliothèque.  Le  même  mouvement  d'ex- 
pansion, gagnant  de  proche  en  proche,  a  dû  se  produire 
en  Grèce,  en  Afrique  et  en  Italie. 

La  persécution  de  la  fin  du  règne  de  Héron  jusqu'à 
Domitien,  n'a  pas  eu  un  caractère  général.  Elle  a  été 
locale  et  intermittente.  Mais  elle  n'a  jamais  cessé  tout  a 
fait.  Il  suffisait  de  la  circonstance  la  plus  minime  pour  la 
faire  éclater  de  nouveau  dans  une  province.  EUeétait 
en  permanence  en  Palestine,  où  le  fanatisme  juif  avait 
été  ranimé  par  les  châtiments  mêmes  destinés  a  l'é- 
clairer. Nous  avons  cité  les  décrets  d'excommunica- 
tion, dont  l'effet  fnt  de  rompre  les  derniers  liens  entre 
l'Eglise  et  la  Synagogue.  Hais  même  en  dehors  de  la 
Judée,  le  parti  juif  poursuivait  ses  adversaires  de  sa 
haine  implacable.  A  Smyrne  comme  à  Philadelphie,  il 
inquiéta  fortement  les  chrétiens  et  réussit  à  en  faire  jeter 
quelques-ans  en  prison  '.  Malgré  cette  opposition  dé- 
clarée de  la  part  des  Juifs ,  ils  étaient  encore  souvent 
les  victimes  de  la  répulsion  que  leurs  adversaires  in- 
spiraient. On  confondait  leur  cause  avec  celle  de  ces 
rebelles  opiniâtres  qui  ne  pouvaient  se  plier  au  joug  de 
Borne*.  Les  empereurs  donnaient  nue  attention  parti- 
culière atout  ce  qui  venait  des  Juifs.  Ils  savaient  que  la 
révolte  pouvait  à  chaque  instant  renaître  parmi  eux, 
comme  le  fen  des  débris  d'un  incendie.  La  police  impé- 
riale était  toujours  sur  l'éveil  pour  épier  la  moindre 

1  Apoc.  IT,  9, 10;  lit,  9.  —  *  Gieseler,  Kirchen-GeschkJiIe,  I,  US. 
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velléité  de  rébellion.  C'est  ce  qui  explique  l'inquiétude 
étrange  manifestée  par  Domitien  à  l'occasion  des  petits- 
fils  de  Jade,  le  frère  da  Seigneur.  Hégésippe  nous  rap- 
porte qu'ayant  appris  qu'ils  étaient  de  la  race  de  David, 
c'est-à-dire  de  l'ancienne  famille  royale  du  peuple  juif, 
il  les  fit  comparaître  devant  lui.  Il  ressort  du  récit  d'He- 
gésippe  qu'on  avait  essayé  d'alarmer  l'empereur  en  rat 
tachant  les  espérances  chrétiennes  sur  la  seconde  venue 
du  Christ,  aux  complots  des  Juifs  pour  recouvrer  leur 
indépendance.  Domitien  interrogea  immédiatement  les 
petits-fils  de  Jude  sur  la  nature  du  règne  glorieux  qu'ils 
attendaient  '.  Il  ne  fut  rassuré  qu'en  apprenant  leur 
pauvreté  et  en  voyant  leurs  mains  calleuses,  qui  mon- 
traient de  simples  agriculteurs  chez  ces  prétendus  com- 
pétiteurs de  César  '.  Cette  préoccupation  jalouse  de  son 
pouvoir  devait  conduire  Domitien  &  ranimer  la  persécu- 
tion contre  l'Eglise.  Celle-ci  avait  pris  assez  d'extension, 
a  Borne  surtout,  pour  ne  plus  passer  inaperçue.  Elle  s'é- 
tait recrutée  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  société,  et 
un  parent  de  l'empereur,  son  propre  cousin,  le  consul 
Flavius  Clément,  avait  embrassé  la  foi  chrétienne.  En- 
touré de  délateurs  et  de  calomniateurs,  comme  tous  les 
tyrans,  soupçonneux  et  cruel,  émule  de  Héron  pour  le 
crime,  mais  ayant  de  plus  que  lui  l'hypocrisie,  Domi- 
tien devait  fatalement  incliner  a  persécuter  une  secte 
nombreuse  qui  grandissait  chaque  jour  et  refusait 
les  hommages  impies  que  réclamait  son  orgueil  en 

«  "EtpoîeÎTo  fàp  Tfjv  itapsjwisvrej  XpicrtoD.  (Euaàbe.tf.  if., m,  ïo). 

ybç.  (Enaèbe,  J7.  «.,  III,  M;  Roua,  Beliquim taertt,ï,  Kt.) 
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démence.  On  sait  en  effet  que  nul  empereur  plus  que 
lui,  pas  même  Caligula,  n'a  ouvertement  affiché  la  pré- 
tention d'être  adoré  comme  dieu.  H  avait  fait  placer  sa 
statue  dans  les  sanctuaires  les  pins  vénérés  et  des  héca- 
tombes entières  étaient  immolées  devant  ses  autels  '. 
Il  commençait  ses  décrets  par  ces  mots  :  «  Notre  Sei- 
gneur et  Dieu  a  commandé  de  faire  telle  chose1.  ■  Il 
n'était  pas  permis  de  parler  de  lui  en  d'antres  termes. 
Il  était  facile  d'accuser  les  adorateurs  du  vrai  Bien 
du  crime  de  lèse-majesté  auprès  d'un  pareil  fou.  Les 
chrétiens  furent  immolés  eu  grand  nombre  •,  entte 
autres  Flavius  Clément.  La  femme  de  cef***ci,  Flavia 
Domitella,  fut  envoyée  en  exil  dans  l'Ile  Pcwrtia,  où 
elle  mourut.  >  Les  deux  époux,  dit  l'abréviateur  de 
Dion  Gassius,  furent  condamnés  comme  coupables  d'a- 
théisme.» Beaucoup  d'autres  le  furent  également  comme 
s'étant  rattachés  au  judaïsme,  c'est-à-dire  au  christia- 
nisme, considéré  comme  une  secte  juive.  Les  uns  fu- 
rent mis  à  mort,  les  autres  eurent  leurs  biens  confis- 
qués *.  Cette  persécution,  qui  ne  nons  est  connue  que 
par  ces  indications  assez  vagues,  dut  être  très  san- 
glante, car  elle  fut  mise  par  les  chrétiens  de  la  géné- 
ration suivante  sur  le  même  rang  que  celle  de  Néron  *. 


■  Plinius,  Panrgyr.,  c.  LU. 

*  «Dominus  et  Deus  noster  hoc  fiftri  jubet.u  (Suétone,  Domitien,  c.  XIII.) 
1  IIoXXol  8s.  xpiiraavGW  È[«ipT6p7)<rav  taxa,  bopstiavôv.  (Etisèbe, 

CAron.Ub.  11,6-11;  ad  olymp.  S1B.) 

'  'Ewjvix*1)  8k  à^oît  hpù^nut  H)t&vr/m;.  (Xipbilini,  Epitome 
Pion.  Cau.,  67, 14.) 

•  C'est  ce  que  nous  iaférone  du  passage  suivant  de  l'apologue  de  Uélï- 
tondeSardesaMarc-Àurèle:  «Mivot  luatvrtiw  ivamiuOévreç  Oui  vvwt 
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Plus  le  christianisme  s'affermissait  et  étendait  ses  con- 
quêtes, pins  aussi  le  vieux  monde  païen  avait  conscience 
de  sa  haine  contre  lai. 

§  II.  —  Etat  intérieur  des  Eglises.  —  Les  hérésies.  — 
L'organisation. 

La  position  des  Eglises  à  la  fin  de  l'âge  apostolique 
abondait  en  périls  et  en  tentations.  A  la  période  dn  pre- 
mier enthousiasme,  où  nul  obstacle  ne  semble  devoir 
arrêter  l'élan  du  zèle  et  de  l'amour,  avait  succédé  cette 
seconde  période  où.  les  difficultés  de  la  tâche  apparais- 
sent l'une  après  l'autre,  où  de  nombreuses  défections  ont 
appris  A  douter  des  pins  belles  apparences,  où  enfin  le 
mal»  ses  réactions  redoutables  après  avoir  semblé  com- 
plètement vainco.  On  voit,  en  effet,  d'après  le  tableau 
que  l'Apocalypse  nous  présente  des  sept  Eglises  do  l'Asie 
Mineure,  que  peu  de  temps  après  la  mort  de  Paul  et  de 
Pierre,  la  brèche  y  avait  été  largement  ouverte  aux  in- 
fluences du  dehors  '.  Ce  n'est  pas  une  crise  violente 

£amufv<flv  àv6pàiro>v,  îb»  wt8' yjiaSç  Jv  8iaîoXf|.x«Tao^aai  X&ysv 
T(8éX««V  Népmv  xaî  Ao[«Ttaviç.  a  Seuls  des  empereurs,  Néron  et  Do- 
milien,  pousses  par  les  conseils  de  quelques  hommes  malveillants,  ont 
touIu calomnier  notre  religion.  »  (Routh,  Reliq.  sacra,  I,  117.) 

*  L'un  des  exemples  les  plus  étonnants  de  l'arbitraire  qui  a  régna  dans 
l'interprétation  de  l'Apocalypse,  est  l'explication  symbolique  fréquem- 
ment donnée  du  nom  des  sept  Eglises,  considérées  comme  les  types  de 
sept  périodes  de  l'histoire  de  l'Eglise.  C'est  une  pure  inverti™  sans  au- 
cune base  exégétique.— De  ces  sept  Eglises,  deux  seulement  sont  dans  un 
état  prospère  :  ce  sont  celles  de  Smyrne  et  de  Philadelphie  (Apoc.  II,  9  ; 
III,  8);  denx  sont  dans  l'état  le  plus  fâcheux  :  ce  sont  celles  de  Sardes 
[III,  t),  et  de  LaodJcée  (III,  1S).  Le  bien  et  le  mal  se  balancent  à  Epbéss 
{H,  M),  à  Pergame  (II,  13-ls)  et  à  Thyalire  (II,  19}. 
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comme  à  Corinthe,  où  les  éléments,  mauvais  fout  explo- 
sion, où  le  mal  comme  le  bien  a  un  caractère  éner- 
gique; de  telles  crises  laissent  espérer  des  retours 
aussi  prompts  que  les  écarts  qui  avaient  provoqué  de 
sévères  avertissements.  Il  n'en  est  plus  de  même  an 
temps  où  saint  Jean  écrit  le  livre  des  révélations.  La 
sève  est  ralentie;  la  première  charité  tend  à  disparaî- 
tre ',  et  la  tiédeur  remplace  l'ardeur  et  l'élan  *.  Cette 
situation  est  d'autant  plus  grave  que  l'on  en  a  moins 
conscience  et  qu'elle  se  complique  d'illusions  dange- 
reuses. Depuis  leur  fondation,  les  Eglises  se  sont  consi- 
dérablement accrues  ;  leur  importance  extérieure  gagne 
tous  les  jours.  Un  grand  nombre  des  chrétiens  de  la 
première  génération,  de  ceux  qui  avaient  fait  le  pas  dé- 
cisif et  avaient  abandonné  les  idoles  pour  le  vrai  Dieu, 
sont  morts.  Le  christianisme  nominal  et  apparent  y  a 
fait  invasion.  Aussi  quelques-unes  de  ces  Eglises  se 
croient  riches,  tandis  qu'elles  sont  dans  la  plus  affreuse 
indigence  spirituelle  *.  Le  monde  s'y  introduit  déjà,  et 
comme  le  monde,  en  Asie  Mineure,  dans  ces  villes  opu- 
lentes et  voluptueuses,  c'est  la  corruption  orientale,  on 
peut  signaler  de  funestes  rapprochements  entre  les 
chrétiens  et  les  païens,  qui  provoquent  des  chutes  scan- 
daleuses. Les  premiers  ne  gardent  pas  toujours  dans 
leurs  rapports  avec  les  seconds  la  réserve  prudente,  si 
nécessaire  dans  une  civilisation  profondément  souillée 
par  le  paganisme  et  ses  infâmes  pratiques.  On  les  voit 
trop  souvent  s'asseoir  à  des  festins  qui  ont  pour  con- 

»  TV  àyéxqi  oou  t>]V  itpûvrp  ici)**;.  (Apoc.  II,  4.) 
*  Apec.  LI,  15.  —  »Apoc.  III,  17. 
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séquence  naturelle  et  presque  obligée  d'impurs  plai- 
sirs. Les  relations  de  parenté  et  d'ancienne  amitié  se 
transforment  en  tentations  redoutables  ' .  Ces  tentations 
grossières  n'empêchent  pas  les  plus  subtiles.  L'esprit 
de  rivalité  s'est  déchaîné,  et  des  hommes  comme  Dio- 
trèphe  trouvent  une  pâture  à  leur  ambition  dans  des 
Eglises  devenues  plus  considérables  a.  Cette  passion  de 
domination  est  encore  contenue,  mais  elle  nous  fait  pré- 
voir tous  les  envahissements  de  l'esprit  clérical  après 
que  le  dernier  des  apôtres  aura  disparu.  Néanmoins,  la 
foi  et  l'amour  portent  encore  leurs  plus  beaux  fruits 
dans  ces  Eglises.  Elles  renferment  un  noyau  de  croyants 
sincères  qui,  semblables  à  Gaïus,  déploient  toutes  les 
vertus  chrétiennes  ',  et  donnent  des  preuves  éclatantes 
de  leur  charité  en  recevant  avec  empressement  les  frè- 
res qui  Tiennent  de  l'étranger,  ou  les  pieux  mission- 
naires qui  parcourent  la  contrée.  On  y  compte  aussi 
beaucoup  de  jeunes  gens  qui  ont  vaincu  le  malin'. 
Cependant  leur  état  inspire  une  juste  inquiétude  à  saiut 
Jean,  parce  qu'il  voit  clairement  où  conduira  ce  christia- 
nisme extérieur  et  nominal  qui  est  encore  contenu  dans 
de  certaines  limites,  mais  qui  plus  tard  est  destiné  à 
étouffer  tant  de  forces  généreuses  4&ns  l'Eglise  et  à  em- 
barrasser si  souvent  sa  marche. 


1  4>OY&n  e!îioï,iÛ'jTa,  xai  xgpveûrai.  (Apoc.  Il,  14.)  Baur  voit  dam 
ce  passage  une  condamnation  explicite  des  idées  de  saint  Paul  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  Jean  ne  parle  pas  simplement  du  fait  de  manger  des 
viandes  sacrifiées  aux  idoles;  il  parie  en  même  temps  de  la  débauche 
païenne.  Il  ne  traite  point  ici  une  question  de  principe;  il  se  borne  a 
combattre  les  tristes  retours  de  la  corruption  du  paganisme  dans  l'Eglise. 

»  8  Jean  9,  10.  —  •  S  Jean  S,  6.  —  *  1  Jean  II,  1». 
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L'hérésie,  pendant  la  période  de  Jean ,  n'est  pins 
flottante  et  indécise  comme  dans  la  précédente  ;  elle 
prend  une  forme  pins  arrêtée.  Nous  avons  constaté 
cette  transformation  pour  ce  qui  concerne  les  hérésies 
judaïsantes  qui  sont  en  dehors  de  l'horizon  de  l' apôtre, 
mais  qui  tendent  à  se  constituer  depuis  la  mine  de 
Jérusalem.  Il  en  est  de  même  des  hérésies  issues  du 
paganisme,  dont  nous  avons  étudié  la  première  mani- 
festation dans  cette  Asie  Mineure  où  se  rencontrait 
alors  le  double  courant  de  la  philosophie  occidentale 
et  de  la  théosophie  orientale.  Le  gnosticisme  com- 
mence à  sortir  de  l'état  de  simple  élaboration.  Noos 
ne  pouvons  pas  encore  en  présenter  une  caractéris- 
tique générale  ;  nous  courrions  le  risque  de  devancer 
les  temps  et  d'attribuer  à  l'âge  apostolique  ce  qui  n'ap- 
paraît que  bien  plus  tard.  Quand  nous  serons  en  pré- 
sence des  systèmes  de  Valenttn  et  de  Basilidès ,  nous 
réunirons  tous  les  traits  épars  recueillis  l'un  après  l'an- 
tre et  &  leur  date  dans  la  suite  de  son  développement; 
alors  nous  aurons  une  idée  complète  de  cette  importante 
réaction  de  l'esprit  païen  dans  l'Eglise.  Nous  Bavons 
déjà  que  le  gnosticisme  est  essentiellement  dualiste;  il 
repose  sur  cette  antinomie  de  l'esprit  et  de  la  matière 
que  ni  la  philosophie  grecque  ni  les  religions  orientales 
n'ont  jamais  dépassée.  Au  temps  de  saint  Paul,  l'hérésie 
avait  conclu  à  un  ascétisme  outré,  fondé  sur  une  fausse 
spiritualité  ;  elle  avait  même  été  jusqu'à  nier  la  résur- 
rection des  corps.  Au  temps  de  saint  Jean ,  la  tendance 
gnostique  va  plus  loin  ;  elle  tend  de  plus  en  plus  au 
docttisme,  c'est-à-dire  à  la  doctrine  qui  réduit  l'existence 
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corporelle  du  Christ  à  une  vaine  apparence  ' .  Au  point  de 
vue  dualiste,  en  effet,  le  corps  comme  élément  matériel 
est  infecté  par  le  mal  ;  on  ne  peut  donc  admettre  que 
celui  qui  était  destiné  a  vaincre  le  mal  l'ait  apporté  avec 
lui  dans  le  monde.  La  conséquence  naturelle  de  ces 
idées  était  que  Jésus-Christ  n'avait  eu  qu'une  apparence, 
une  ombre  de  vie  corporelle.  On  se  tromperait  cependant 
si  l'on  pensait  qu'au  temps  de  saint  Jean  le  docétisme 
eût  ptis  une  forme  tout  à  fait  systématique  ;  c'était  plu- 
tôt une  tendance  qu'une  doctrine  ;  mais  il  gagnait  tons 
les  jours  du  terrain.  Voilà  pourquoi  l' Apôtre  insiste  avec 
tant  d'énergie  sur  l'incarnation.  ■  Tout  esprit,  dit-il,  qui 
ne  confesse  pas  Jésus-Christ  venu  en  chair,  n'est  point 
de  Dieu,  et  c'est  là  l'esprit  de  l'Antéchrist'.  »  On  voit 
aussi,  par  la  manière  instante  dont  il  rappelle  le  carac- 
tère éminemment  pratique  de  la  vérité,  de  cette  vé- 
rité qu'il  fant  non-seulement  connaître,  mais  encore 
accomplir,  et  qui  implique  une  soumission  absolue  aux 
commandements  de  Dieu  *  ;  on  voit  que  le  gnosticisme 
encore  inachevé  de  son  temps  réduisait  le  christianisme 
à  une  théorie  de  l'intelligence  sans  action  sur  la  vie  mo- 
rale, et  que  c'était  lui  qui  encourageait  les  graves  dés- 
ordres que  nous  avons  mentionnés.  Restaurant  le  prin- 
cipe fondamental  du  paganisme,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  en  justifie  les  œuvres  et  en  favorise  la  corruption. 

1  Docétisme  vient  du  verbe  Soxeïv,  paraître. 

*  D£v  msfyut  h  1**1  iiAoXor^  tiv  ItjooSv,  èx  toâ  Osoû  ob*.  Son* 
xa\  toûré  èort  xi  toû  dvnxpfsrou.  {i  Jean  IV,  8.) 

1  '0  Jifi"»v  "EfttMjt  aôrbv,  wti  tàç  ÈvroXàç  aûtoÛ  i*vj  -njptSv, 
4>eû<m]<;  iarl,  xaî  iv  toûti^  ^  àXifivji  o&x  ïam.  (i  Jean  il,  *.} 
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Semblable  an  prophète  Balaam  et  à  l'impure  Jésabel, 
qui  entraînaient  l'ancien  peuple  de  Dieu  à  pactiser  ayec 
les  idolâtres,  les  hérétiques  cherchaient  à  abaisser  la 
barrière  entre  les  chrétiens  et  les  païens.  Aussi  l'Apoca- 
lypse, dans  son  langage  symbolique,  les  désigne-t-elle 
sons  ces  noms  bien  connus  qui  caractérisent  parfaite- 
ment lenr  conduite*.  Il  parait  que  ces  hommes  dange- 
reux avaient  trouvé  un  chef  dans  les  rangs  de  ceux  qui, 
placés  le  plus  près  des  apôtres,  semblaient  devoir  le 
mieux  conserver  la  pureté  de  la  doctrine  et  de  la  vie  ". 
Le  diacre  Nicolas,  d'après  Hippolyte  et  ïrénée,  préten- 
dait que  les  chrétiens  n'étaient  point  tenus  de  s'abstenir 
des  pratiques  païennes,  et  qu'ils  pouvaient  sans  scru- 
pule se  livrer  à  la  volupté  ' .  Saint  Jean  reconnaît  dans 
une  pareille  doctrine  les  profondeurs  de  Satan  * . 

On  voit  déjà  apparaître  dans  les  hérésies  de  son  temps 
une  idée  qui  est  destinée  à  faire  fortune  dans  le  gnosti- 
cisme  du  second  siècle  :  c'est  celle  que  le  monde  n'a  pas 

>  Apoc.  u,  U,  90. 

•  "Êysy;  xparoûvraî  Tty  SiSajrJjv  tûv  Nixo^aÏTÛv.  (Apoc.  H,  154 
La  plupart  des  théologiens  allemands  prétendent  que  les  Nicolaites  sont 
identiques  aux  Balaamites.  Ils  s'en  referont  a  l'étymologie  des  deux  mots. 
Balaam,  d'après  eux,  viendrait  du  verbe  hébreu  balai,  qui  signifie  ab- 
sorber, perdre,  et  du  substantif  am,  peuple,  Balaam  signifierait  ainsi  : 
celui  qui  perd  le  peuple.  D'un  autre  côté,  Nicolaltes  viendrait  des  deux 
mots  grecs  vixâv  Xaév,  qui  signifient  ;  vaincre,  séduire  le  peuple.  Nous 
aurions  ainsi  deux  synonymes  pour  une  seule  idée  (Hengstenberg,  Ba- 
laam ,  %S).  Cette  explication  noua  semble  bien  subtile,  bien  savante. 
D'ailleurs  l'auteur  de  l'Apocalypse  distingue  entre  les  balaamites  et  les 
nicolaites.  (Le  v.  15  est  lié  au  v.  14  du  ch.  II  par  un  xa£.)  Le  témoi- 
gnage d'Hippolyte,  si  versé  dans  les  origines  de  l'hérésie,  nous  semble 
concluant.  {Philosoph.,  p.  ÎB8.  Comp.  Irénée,  Conlr.  Barres.,  I,  «7! 
Epipbane,  Bores.,  XXV.) 

'   'ESfSoffWV  iSwçoptxVplOiJ.    [Philas.,  p.  S5S. 

*  Ta  gàOetx  toi*  Lotavâ.  (Apoc.  U,  M.) 
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été  créé  par  le  Dieu  suprême,  mais  par  an  Dieu  infénew 
et  ennemi,  le  démiurge',  esprit  du  mal  et  ordonnateur 
de  la  matière.  Cériathe,  l'adversaire  de  saint  Jean,  ad- 
mettait déjà  cette  hypothèse  d'un  créateur  inférieur  et 
mauvais,  non  pas  peut-être  avec  toute  la  clarté  et  la  pré- 
cision que  lui  attribuent  Irénée  et  Hippolyte,  mais  an 
moins  en  substance.  Elle  découlait  du  dualisme,  et  pa- 
raissait bien  mieux  que  l'émanatisme  sauvegarder  la 
sainteté  de  Diea,  qui  n'avait  ainsi  aucun  contact  avec  le 
mal  et  la  matière.  Une  fois  que  l'on  posait  en  face  l'un 
de  l'autre  deux  principes  éternels  et  ennemis,  il  valait 
mieux  supposer  que  le  principe  mauvais  avait  agi  sans 
aucune  participation  du  principe  spirituel.  Cérinthe 
était  Juif  d'origine,  mais  imbu  de  gnose  alexandrine  * 
et  de  théosophie  orientale.  La  force  qui  avait'créé  le 
monde  était,  d'après  lui,  séparée  du  Dieu  supérieur  et 
avait  agi  à  son  insu*.  Jésus-Christ  n'était  pas  né  d'une 
vierge  ;  il  était  fils  de  Joseph  et  de  Marie,  semblable  aux 
autres  hommes,  mais  se  distinguant  d'eux  par  sa  justice 
et  sa  sainteté.  A  son  baptême,  la  puissance  divine,  qui 
est  au-dessus  de  tout,  est  descendue  sur  lui,  sous  la 
forme  d'une  colombe  \  Il  a  dès  lors  révélé  aux  hommes 
le  Dieu  inconnu  et  accompli  des  miracles.  Mais  à  la  fin 


*  Démiurge  Tient  de  ïi^ie-op-fiç,  fabricateur.   C'est  la  nom  du  dieu 
inférieur,  créateur  du  monde  matériel. 

*  KJjpwOoç  Se  Ttç  a&rïî  Alywrtim  rcaiSeîç  àmrfielç. (Hipp.  Philat., 
p.  SSG.) 

*  'Yicb  Suv<fu.e<i>î  Tivbç  «s^wp^ivr^,  -rijç  ûitèp  t«  SXa  èÇounfa(, 
[td.,  p.  «57.) 

*  Kctl  i*4tà  Tb  $dim<j[ijt  -unù&tvt  eu;  aixbv  tbv  -rîj;  thtèp  ta  8X« 
niâevciaç  rbv  Xpiarèv,  {ld.,  p.  «se.) 
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de  sa  vie  cette  puissance  invisible,  qui  était  le  Christ  on 
l'élément  divin  en  lui ,  remonta  au  ciel,  et  ce  fut  l' homme 
Jésus  seul  qui  souffrit  et  ressuscita  ;  tandis  que  le  Christ 
céleste  ne  fat  soumis  à  aucune  souffrance  à  cause  de  sa 
nature  spirituelle  * .  Ce  système  ingénieux  combinait  ha- 
bilement le  récit  évangélique  avec  les  principes  du  dua- 
lisme. On  retrouve  constamment  soit  dans  le  quatrième 
évangile,  soit  dans  les  lettres  de  Jean,  la  préoccupation 
de  ces  funestes  doctrines  qui  équivalaient  à  la  négation 
du  christianisme.  Le  prologue  du  quatrième  évangile  est 
destiné  à  établir  qu'il  n'y  a  aucune  séparation  entre  Jésus 
et  le  Christ,  mais  que  l'homme  Jésus  a  été  en  réalité  le 
Verbe  devenu  chair.  -Quiconque  croit,  lisons-nous  dans 
la  première  épltre,  que  Jésus  est  le  Christ,  est  né  de  Dieu. 
Qui  est' celai  qui  est  victorieux  du  monde,  sinon  celui 
qui  croit  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  ■?  >  Jean  est  évi- 
demment préoccupé  des  funestes  idées  de  Cérinthe  sur 
le  baptême  du  Sauveur  et  sa  crucifixion,  quand  il  dit  : 
«  C'est  ce  même  Jésus,  te  Christ,  qui  est  venu  avec  l'eau 
et  avec  le  sang,  non-seule  meut  avec  l'eau ,  mais  avec 
l'eau  et  avec  le  sang *.  »  En  d'autres  termes ,  il  a  aussi 
bien  accompli  notre  salut  quand  il  a  versé  son  sang  au 
Calvaire,  que  quand  il  est  sorti  des  eaux  du  Jourdain; 
il  n'est  pas  vrai  que  la  divinité  se  soit  retirée  de  lui  à 
l'heure  de  sa  mort.  Ainsi  Jean,  comme  Paul,  au  moment 

*  IIpï>çîkT$TéXet,(ifo;o<rri)vai  ibv Xpwrbinihcï  toB  Tijsoû.  (PMot., 
p.  Î57.  Gomp,  [renée,  I,  S5.)  Cérinthe  unissait  les  idées  millénaires  les 
plus  exagérées  à  ce  dualisme  absolu.  H  revenait  par  un  détour  au  maté- 
rialisme. 

»  i  Jean  V,  1,  t. 

*  Oix  h  t(Ji  Sîati  n^vovAXV  èvT<^5!aTiyji'nGiï|xaTi.  (1  Jean  V,6.) 
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où  l'âge  apostolique  touche  à  sa  fin,  plante  la  croix  devant 
l'Eglise  d'une  main  ferme,  comme  le  phare  lumineux 
qui  doit  l'éclairer  dans  tous  les  orages  qu'elle  Ta  traver- 
ser. La  folie  du  Crucifié  doit  être  à  jamais  sa  sagesse,  et 
tous  les  efforts  de  l'hérésie  échoueront  contre  elle. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  fortifier  à  cette  épo- 
que le  gouvernement  ecclésiastique.  Noos  signalerons 
tout  d'abord  le  développement  de  l'hérésieet  la  diminu- 
tion marquée  des  dons  miraculeux  accordés  à  l'Eglise. 
Jean  est  l'apôtre  dont  on  cite  le  moins  de  miracles.  On 
entre  dans  une  période  nouvelle  ;  le  premier  bouillonne- 
ment de  la  source  divine  va  être  remplacé  par  le  cours 
régulier  du  fleuve  coulant  entre  ses  rives.  Le  miracle  ne 
disparait  pas  :  bien  au  contraire,  il  se  fixe  d'une  manière 
permanente,  mais  aussi  il  a  beaucoup  moins  les  appa- 
rences d'nn  prodige.  Dans  un  tel  état  de  choses,  l'orga- 
nisation de  l'Eglise  devait  prendre  un  caractère  pins 
arrêté.  C'est  à  tort  cependant  que  l'on  a  attribué  à  saint 
Jean  la  consécration  del'épiscopat  proprement  dit.  Pen- 
dant longtemps  encore,  on  ne  voit  que  deux  degrés  dans 
la  hiérarchie  :  les  diacres  et  les  anciens  ou  évéqnes,  sont 
seuls  désignés  comme  gouvernant  l'Eglise.  Les  anges 
des  sept  Eglises  auxquelles  sont  adressées  les  exhorta- 
tions solennelles  du  commencement  de  l'Apocalypse  ne 
sont  point  des  évêques,  comme  on  l'a  prétendu  ;  chacun 
d'enx  est  la  personnification  symbolique  d'une  Eglise 
ou  son  ange  gardien  '.  Les  noms  d'anciens  et  d'évêques 

1  H.  Bunsen  soutient  l'ancienne  interprétation  (Ignatius  und  seine 
Zeit,  p.  183),  de  même  que  Thiersch  (ouw.  cité,  p.  ï78],  et  Rolhe  [An- 
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s'échangent  encore  indifféremment,  et  noua  voyons  pur 
le  beau  récit  de  Clément  d'Alexandrie  sur  saint  Jean, 
que  la  constitution  ecclésiastique  est  éminemment  dé- 
mocratique. En  effet,  l'apôtre  prend  l'assemblée  à  témoin 
du  dépôt  qu'il  a  confié  à  l'un  de  ses  directeurs,  pour 
faire  comprendre  a  celui-ci  qu'il  n'est  point  au-dessus 
de  ses  frères,  et  qn'il  est  responsable  vis-à-vis  d'eux  de 
la  manière  dont  il  remplit  ses  devoirs.  Saint  Jean  a  re- 
connu explicitement  les  droits  inaliénables  du  peuple 
chrétien,  quand  il  a  déclaré  que  tout  croyant  reçoit  pour 
le  diriger  l'onction  du  Saint-Esprit  ' .  On  se  souvenait  en- 
core au  second  siècle  de  ce  libéralisme  élevé  de.  l'apôtre, 
car  dans  les  constitutions  coptes  de  l'Eglise  d'Egypte, 
on  lui  fait  prononcer  ces  paroles  adressées  à  tous  les 
chrétiens  :  ■  Vous  avez  aussi  le  Saint-Esprit  pour  vous 
diriger,  s'il  manque  quelque  chose  à  nos  exhortations3.  ■ 
Le  culte  a  conservé  le  même  caractère  de  liberté  que 
dans  la  période  précédente.  le  récit  de  Clément  d'A- 
lexandrie nous  montre  qu'on  ne  se  fait  pas  scrupule  de 
parler  librement  des  intérêts  de  l'Eglise  dans  les  saintes 
assemblées.  L'entretien  entre  saint  Jean  et  l'évéque,  à 

fange,  h$Z).  MaisRitscbl  fait  remarquer  avec  raison  que  l'idée  d'une  re- 
présentation idéale  de  l'Eglise  est  bien  plus  en  harmonie  avec  le  symbo- 
lisme de  l'Apocalypse  que  l'idée  d'une  représentation  typique  des  évêques 
(ouïr,  cité  p.  (17).  On  ne  peut  s'appnyer sur  ce  qui  est  dit  de  Diotrèpht 
(S  Jean  S,  6),  pour  établir  l'existence  de  t'épiscopat  à  cette  époque;  car 
précisément  Jean  blâme  Diotrèphe  de  son  ambition.  TMerscb  voit  dans  la 
suscription  de  la  %•  épltre  ;  'EkXextT)  n'Jp'-a,  la  désignation  d'une  Eglise 
métropolitaine,  et  non  celle  d'une  femme  élue.  (Ouvr.  cité,  p.  18).)  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  réfuter  une  telle  supposition. 

1 1  Jean  n,  17, 18. 

*  Ef  81  ti  irap^wiu.£v,  ta  irpi-fl*1"*  ft)XA»ei  4jm*»  fyo\uet  fàf 
itivTÊç  tb  m>e.2ua  to3  QêdÛ.  (Conrt.  eeeltt.  <*gypt.,  canon  U.) 


:rir,;<GOOglC 


LE  CDLTE.  367 

l'occasion  du  jeune  apostat,  a  lieu  à  l'heure  où  l'Eglise 
est  tout  entière  réunie.  Cependant  l'Apocalypse  nous 
met  sur  la  voie  d'une  transformation  gradnelle  qui  com- 
mence à  s'y  opérer.  la  peinture  brillante  tracée  par  saint 
Jean  de  l'adoration  céleste  est  une  invitation  indirecte 
a  l'Eglise  de  se  rapprocher  de  cet  idéal.  Sans  doute,  elle 
se  plaisait  a  redire  ou  à  imiter  quelques-uns  de  ces 
beaux  cantiques  qui  donnaient  une  expression  sublime 
au  sentiment  religieux.  Bien  ne  serait  plus  contraire  à 
l'esprit  de  cette  grande  époque  que  la  fixation  de  formu- 
laires liturgiques.  Néanmoins,  plus  les  dons  extraordi- 
naires se  retiraient,  plus  les  grands  monuments  de  l'in- 
spiration apostolique  devaient  servir  de  modèles  et  de 
types  à  l'adoration  chrétienne.  On  retrouve  l'écho  des 
hymnes  de  l'Apocalypse  dans  les  admirables  prières  de 
l'Eglise  du  second  siècle  qui  nous  ont  été  conservées. 
Pour  ce  qui  concerne  les  fêtes,  la  célébration  dn  di- 
manche est  plus  marquée  que  précédemment.  Il  s'ap- 
pelle déjà  le  jour  du  Seigneur  comme  fête  de  la  résur- 
rection '.  Mais  il  n'y  a  pas  trace  d'une  substitution  du 
dimanche  au  sabbat  ni  d'une  observation  légale.  La 
seule  grande  fête  annuelle  dont  il  soit  fait  mention  est 
celle  de  Pftque.  les  Eglises  d'Asie  Mineure,  d'après 
l'exemple  de  saint.  Jean,  célébraient  l'anniversaire  de  la 
mort  du  Seigneur  le  14  denizan,  au  même  moment  où 
les  Juifs  mangeaient  l'agneau  pascal.  L'anniversaire  de 
la  résurrection  tombait  ainsi  sur  un  jour  quelconque  de 
la  semaine,  puisqu'il  était  toujours  fixé  trois  jours  après 

>  KupEcn»]  i,\>âpa.  (Apoc.  1, 10.) 
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le  14  de  nizan.  Les  Eglises  d'Occident,  an  contraire, 
faisaient  toujours  coïncider  la  Pâqne  avec  an  dimanche  ' . 
Cette  différence  de  pratiques  suscita  an  siècle  suivant 
une  violente  discussion  dont  nous  suivrons  les  phases. 
An  premier  siècle,  la  paix  de  l'Eglise  n'était  pas  trou- 
blée pour  si  peu.  Ce  serait  à  tort  que  l'on  verrait  une 
concession  au  judaïsme  dans  le  fait  que  saint  Jean 
avait  choisi  le  14  de  nizan  pour  déterminer  la  date  de  la 
grande  fête  chrétienne.  L'apôtre  reconnaissait  en  Jésns- 
Christ  le  véritable  Agneau  pascal  substitué  à  l'agneau 
prophétique,  comme  la  réalité  an  type.  En  célébrant 
l'anniversaire  de  la  mort  rédemptrice  ce  jour  même,  il 
proclamait  l'abrogation  de  l'ancienne  alliance.  Il  est 
d'ailleurs  prouvé  que  cette  célébration  n'avait  aucun 
caractère  judaïque  etqu'elle  était  en  tout  point  conforme 
à  l'esprit  du  culte  chrétien  '. 

Avec  saint  Jean  le  siècle  apostolique  est  terminé. 

La  révélation  se  présente  à  nous  dans  sa  richesse, 
dans  son  inépuisable  fécondité,  dans  sa  variété  infinie 
et  son  unité  puissante.  Les  divers  types  de  la  doctrine 
apostolique  se  sont  succédé  et  complétés.  Mais  il  n'est 
pas  un  de  ces  éléments  qne  l'Eglise  ne  doive  s'assimiler, 
et  son  histoire  ne  sera  désormais  qu'une  appropriation 
progressive  du  Christ  véritable,  de  celui  dont  le  pre- 
mier siècle  lui  a  fidèlement  conservé  les  traits  divins. 

»  Eusèbe,  flirt,  tecl.,  V,  83. 

*  Hippolyte  dit  dès  qnatordécimoniens  qui  au  deuiième  siècle  suivaient, 
pour  la  célébration  de  la  PAqne,  la  pratique  de  Jean,  que  sur  tout  le 
reste  ils  étaient  d'accord  avec  l'Eglise  (âv  toÎç  Ê?dpsi;  eu^çuvouni). 
(Philos., 115.)  Cela  prouve  que  l'on  pouvait  observer  le  14  de  nizan  au» 
être  judalsauL 
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Cette  histoire  si  pleine  de  péripéties  et  d'orages  Ta  com- 
mencer. Le  dernier  des  apôtres  a  disparu;  l'Eglise 
n'aura  pins  cette  tutelle  visible,  cette  direction  douce 
et  ferme  qui  conjurait  tant  de  dangers.  Mais  ces  dan- 
gers mêmes  lui  sont  nécessaires  pour  que  l'appropria- 
tion de  la  vérité  soit  sérieuse.  Si  les  apôtres  ont  disparu, 
celui  qui  lui  a  donné  les  apôtres  lui  reste,  et  avec  lui  la 
lumière  après  toutes  ses  obscurités,  le  relèvement  après 
toutes  ses  chutes  et  le  triomphe  après  tous  ses  combats. 
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CHAPITRE   y*. 


MOUS  DE   LA   TRANSITION;  LEUR  V1EJ  LEURS   ECRITS   ET   LEUR 
DOCTRINE.   CARACTÈRE   GÉNÉRAL    DE   CEIIE   PÉRIODE. 


La  période  qui  suit  immédiatement  l'Age  apostolique, 
bien  qu'elle  s'en  distingue  assez  difficilement  par  la  chro- 
nologie, offre  le  plus  frappant  contraste  avec  lui.  De 
saint  Jean  à  Clément,  à  Ignace  et  a  Polycarpe,  la  dis- 
tance est  considérable,  et  on  peut  même  dire  que  la 
chute  est  grande.  Au  lien  d'une  langue  énergique , 
concise,  pleine  d'originalité  et  vraiment  créatrice,  nous 
avons  un  style  ou  diffus  comme  dans  la  lettre  de  Clément, 
ou  dur  et  heurté  comme  dans  les  épltres  authentiques 
d' Ignace,  souvent  aussi  terne  et  décousu.  Leur  doctrine 
n'est  pins  que  l'écho  affaibli  de  l'enseignement  aposto- 
lique; elle  n'en  a  pas  la  profondeur;  elle  en  repro- 
duit les  formules  sans  en  pénétrer  le  sens  intime.  Les 
personnalités  n'ont  pas  un  grand  relief,  à  part  une 
seule.  Nous  avons  en  tout  une  image  pâlie  de  l'âge 
précédent.  Le  travail  d'assimilation  puissante  n'a  pas 

1  Malgré  la  dislance  infinie  qui  sépare  les  Pères  apostoliques  de  saint 
Jean,  noue  les  comprenons  dans  le  même  livre,  parce  que,  chronologi- 
quement, 'ils  appartiennent  à  la  même  période. 
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encore  commencé  ;  la  grande  époque  que  l'on  vient  de 
traverser  couvre  tout  de  son  ombre.  11  faudra  la  viva- 
cité des  luttes  du  second  siècle  pour  provoquer  de 
nouveau  l'activité  de  la  pensée  chrétienne.  Les  ennemis 
du  christianisme  lui  rendront  le  service  éminent  de  le 
contraindre  à  se  replier  incessamment  sur  lui-même.  Au 
lendemain  du  siècle  apostolique,  l'Eglise  semble  une 
armée  victorieuse  qui  dort  sur  le  champ  de  bataille. 
De  nouvelles  attaques  l'amèneront  à  recommencer  la 
lutte,  seule  manière  pour  elle  de  garder  1a  victoire. 

A  la  mort  du  dernier  des  apôtres,  le  judéo-christia- 
nisme est  décidément  vaincu.  II.  n'est  pas.  u»  seul  des 
Pères  apostoliques  qui  ne  soit  de  l'école  de  saint  Paul. 
Tous  reproduisent  sa  pensée  en  l'altérant  plus  ou  moins. 
Les  tempéraments  qu'ils  y  apportent  tiennent  non  pas  à 
quelque  divergence  de  vues,  mais  à  cet  affaissement 
intellectuel  qui  succède  à  une  grande  époque.  Y  voir 
l'habileté  consommée  d'hommes  rusés  qui  cherchent  a 
ménager  un  rapprochement  entre  deux  partis  hostiles, 
c'est  méconnaître  la  simplicité  assez  pauvre  qui  carac- 
térise leurs  écrits,  c'est  oublier  qu'ils  sont  en  présence 
d'un  adversaire  vaincu  qui  n'a  plus  lieu  de  les  inquié- 
ter. L'Eglise  de  Rome  ne  lui  appartient  pas  davantage 
qu'aucune  autre,  et  les  quelques  fanatiques  qui  pacti- 
sent avec  la  synagogue  sur  les  ruines  de  Jérusalem 
n'ont  pas  assez  d'influence  pour  amener  le  parti  vain- 
queur, qui  n'est  pas  nn  parti  mais  bien  l'Eglise  dans 
son  ensemble,  a  atténuer  ses  principes. 

Nous  ne  nions  pas  que  l'on  ne  retrouve  beaucoup 
d' éléments  judaïqueschez  les  Pères  apostoliques.  Ce  fait 
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b' explique  de  la  manière  la  plus  naturelle,  sans  qu'on 
soit  obligé  de  recourir  à'  toute  cette  diplomatie  ecclé- 
siastique si  inconcevable  chez  les  plus  naïfs  des  théolo- 
giens. D'abord  précisément  parce  qu'il  était  vaincu 
comme  parti,  Je  judéo-christianisme  était  plus  redoutable 
comme  influence;  on  ne  se  déliait  plus  de  lui,  ou  du 
moins  on  surveillait  moins  les  tendances  du  cœur  hu- 
main qui,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  Eglises, 
favorisent  le  formalisme  et  la  piété  légale  et  extérieure. 
C'est  lui,  ou  plutôt  c'est  son  esprit,  qui  devait  produire 
peu  à  peu  les  plus  graves  altérations  dans  la  doctrine  et 
dans  l'organisation  ecclésiastique.  Une  autre  cause  de- 
vait favoriser  un  retour  partiel  et  encore  timide  au  ju- 
daïsme. Le  canon  du  Nouveau  Testament  était  loin  d'être 
formé.  La  nouvelle  alliance  n'avait  pas  encore  son  code 
religieux  arrêté.  Le  livre  sacré  par  excellence  était  tou- 
joursl'Âncien  Testament.  Privée  de  la  tutelle  directe  des 
grands  témoins  apostoliques,  l'Eglise  trouvait  sa  règle 
souveraine  dans  ces  saints  écrits  invoqués  par  Jésus- 
Christ,  mais  sans  distinguer  comme  lui  l'éternelle  vérité 
de  la  forme  ancienne  maintenant  abolie.  Enfin,  l'hérésie 
gnostique,  surtout  depuis  Cérinthe,  s'attaquait  avec  une 
violence  extraordinaire  à  l'Ancien  Testament  et  provo- 
quait par  là  une  réaction  exagérée  en  faveur  du  judaïsme. 
La  crainte  qu'inspirait  l'erreur  et  la  violence  de  la  per- 
sécution favorisaient  le  besoin  d'une  autorité  visible  et 
tangible,  semblable  au  sacerdoce.  Tontes  ces  causes 
combinées  ont  préparé  la  victoire  signalée  que  lejudéo 
christianisme  devait  remporter  plus  tard  sons  un  nom 
nouveau.  Les  apologistes  du  catholicisme  triomphent 
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,  quand  ils  nous  citent  l'opinion  d'un  Irénée  sur l'épisco- 
pat,  et  ils  nous  demandent  d'où  ces  opinionslui  seraient 
..venues,  si  ce  n'est  des  apôtres,  puisqu'il  était  disciple 
de  Poly carpe.  Ils  oublient  cet  âge  de  transition  où  tant 
de  germes  funestes  se  sont  développés  dans  l'ombre, 
sous  l'action  de  circonstances  qui  leur  étaient  singuliè- 
rement favorables.  L'Eglise  est  descendue  par  des  de- 
grés souvent  imperceptibles  de  la  spiritualité  d'un  saint 
Paul  et  d'un  saint  Jean  jusqu'à  l'organisation  théocra- 
tique  du  quatrième  siècle.  Bien  n'offre  un  plus  grand 
intérêt  que  de  suivre  de  près  cette  transformation  et 
d'en  saisir  les  premiers  symptômes. 

S  I.  —  La  persécution  sous  Trajan   et  Adrien.  —  La 
révolte  de  Barchoba. 

La  persécution  ne  se  ralentissait  nn  moment  que  pour 
se  ranimer  bientôt  ;  il  n'était  pas  possible  qu'elle  s'arrêtât 
jamais  complètement.  Elle  était  une  conséquence  néces- 
saire de  la  position  du  christianisme  vis-à  vis  du  paga- 
nisme, ou  pour  mieux  dire  de  l'impérialisme,  seule  reli- 
gion encore  vivace  dans  la  ruine  de  toutes  les  croyances, 
parce  que  le  dieu  en  était  à  la  fois  visible  et  redoutable, 
et  qu'on  retirait  un  profit  très  net  des  hommages  qui  lui 
étaient  rendus.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  persécution 
favorisée  par  des  empereurs  comme  Néron  et  Domitien, 
qui  sont  d'abominables  despotes.  Elle  sera  désormais 
décrétée  aussi  bien  par  les  bons  empereurs  que  par  les 
mauvais  ;  peut-être  même  sera-t-elle  aggravée  par  les 
premiers.  En  effet,  ceux-ci  ne  s'y  portent  pas  par  ca- 
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priée,  dans  une  excitation  d'un  moment,  qui  peut  être 
mobile- et  passagère  comme  la  passion.  Ils  la  décident 
dans  des  vues  profondes,  par  calcul  politique.  Désireux 
de  rasseoir  sur  sa  base  une  société  ébranlée,  ils  cher- 
chent leurs  appuis  dans  le  passé,  et  tout  d'abord  dans 
l'ancienne  religion.  Ils  sont  logiquement  conduits  & 
proscrire  le  christianisme,  qui  est  l'ennemi  mortel  et 
irréconciliable  de  tout  ce  qu'ils  veulent  conserver.  Ces 
empereurs  sont  à  d'autres  égards  les  plus  tolérants  des 
hommes.  Us  s'appellent  Trajan  ou  Marc-Aurèle.  Sila  re- 
ligion nouvelle  faisait  quelque  concession,  si  elle  accep- 
tait une  place  dans  le  Panthéon ,  si  surtout  elle  savait 
prudemment  s'incliner  en  passant  devant  le  palais  im- 
périal, elle  serait  certainement  acceptée  et  autorisée; 
on  eût  regardé  Jésus-Christ  comme  un  dieu  bizarre  de 
plus  dans  cette  cohue  de  divinités  étrangères  qui  encom- 
braient Home.  Hais  le  christianisme  est  aussi  inflexible 
dans  le  domaine  religieux  qu'il  est  soumis  aux  lois  dans 
le  domaine  de  la  vie  civile.  S'il  rend  a  César  ce  qui  ap- 
partient à  César,  il  ne  lui  donnera  jamais  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu,  c'est-à-dire  l'adoration.  Proclamant  un 
Dieu  unique  et  souverain,  il  ne  peut  faire  aucune  con- 
cession au  polythéisme;  il  a'annule  dès  qu'il  s'amoindrit. 
Pour  lui,  entrer  en  partage  avec  le  paganisme,  c'est  en 
réalité  tout  abandonner.  Il  a  toujours  contre  loi  le  pré- 
jugé populaire  ;  aux  yeux  de  la  foule,  le  culte  chrétien 
avec  sa  simplicité  et  sa  spiritualité,  n'est  pas  un  culte. 
Q  n'élève  point  de  temples  majestueux,  ni  de  statues,  ni 
d'autels.  Pour  les  grossiers  sectateurs  d'une  religion  toute 
matérielle,  ce  culte  de  l'invisible,  presque  invisible  lui- 
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même,  n'est  que  de  l'athéisme.  Rappelons  enfin  que  le 
pins  grand  crime  de  la  religion  nouvelle  est  sa  sainteté, 
condamnation  muette  mais  sévère  de  toutes  les  infamies 
qni  l'entourent.  Objet  de  l'animadversion  publique, 
source  continuelle  d'inquiétude  pour  la  politique  impé- 
riale, elle  a  contre  elle  les  passions  du  peuple,  comme  les 
calculs  de  la  sagesse  gouvernementale  ;  et  les  empereurs, 
soit  pour  flatter  la  plèbe,  soit  pour  exécuter  leurs  plans, 
sont  amenés  à  lui  faire  une  guerre  d'extermination. 

Après  avoir  joni  d'une  paix  passagère  sous  Herva, 
l'Eglise  fut  de  nouveau  persécutée  sous  Trajan.  Comme 
sous  les  règnes  précédents,  la  persécution  fnt  provo- 
quée par  des  émeutes.  Dans  plusieurs  villes,  la  populace 
se  souleva  contre  les  chrétiens,  demandant  à  grands 
cris  leur  mort.  Le  christianisme  avait  fait  de  notables 
progrès  pendant  les  années  précédentes,  en  particulier 
dans  les  provinces  de  l'Asie  Mineure,  où  dans  la  dé- 
cadence universelle  des  anciens  cultes  et  dans  l'inquié- 
tude passionnée  des  esprits,  il  suffisait  de  quelques  cir- 
constances favorables  pour  précipiter  des  foules  dans 
l'Eglise.  D'après  le  témoignage  de  Pline,  tous  les  âges, 
tous  les  rangs  avaient  fourni  leur  contingent.  -  La  su- 
perstition, disait  avec  effroi  le  proconsul  romain ,  avait 
passé  des  villes  dans  les  campagnes  comme  une  conta- 
gion semée  en  tout  lieu  par  le  vent.  Les  temples  étaient 
abandonnés,  et  dans  beaucoup  d'endroits,  les  céré- 
monies sacrées  avaient  été  interrompues.  On  n'achetait 
plus  de  victimes  pour  sacrifier  aux  dieux  ' .  »  Ce  dernier 

1  a  Hulti  ornais  œtatis,  munis  ordiriis.  Neque  enim  ci  vitales  tantam 
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trait,  rapproché  de  ce  qui  s'était  passé  à  Ephèse  du  temps 
de  saint  Paul ,  nous  explique  l'inimitié  de  toute  une 
partie  de  la  population  contre  les  chrétiens.  Tous  ceux 
qui  Tivaient  de  l'autel  devaient  les  maudire  comme  com- 
promettant gravement  leurs  intérêts.  On  pent  attribuer 
en  grande  partie  à  de  tels  motifs  les  soulèvements  po- 
pulaires contre  l'Eglise  qui  sont  mentionnés  par  Eusèbe  ' . 
Le  prince  qui  gouvernait  alors  l'empire  n'était  pas  un 
de  ces  tyrans  faibles  et  violents,  qui  ne  savent  que  flat- 
ter complaisamment  les  passions  de  la  multitude ,  ser- 
viteurs terribles  de  ses  colères  ou  de  ses  plaisirs.  Ce 
n'était  ni  un  Néron,  ni  un  Domitien.  Trajan  était  un 
homme  d'un  esprit  élevé,  adepte  de  la  philosophie  phi- 
lanthropique de  son  temps,  ami  des  Tacite  et  des  Pline; 
c'était  aussi  un  général  illustre  et  un  politique  con- 
sommé. Il  se  laissait  guider  par  la  raison  d'Etat;  mais 
celle-ci,  comme  nous  l'avons  vu ,  devait  l'incliner  à  la 
persécution.  S'étant  donné  la  mission  de  restaurer  la 
société  romaine,  il  était  grand  protecteur  du  paganisme, 
et  Pline  le  loue  dans  son  Panégyrique  de  sa  piété.  Mieux 
ave  personne,  le  proconsul  philosophe  savait  ce  que 
valait  en  réalité  cette  piété  tonte  gouvernementale.  Con- 
fident de  son  maître,  il  connaissait  par  lui-même  l'incré- 
dulité dédaigneuse  que  cachait  cette  apparente  dévotion  ; 
mais  il  était  d'autant  plus  nécessaire,  au  point  de  vne 
politique,  de  favoriser  le  réveil  des  anciennes  croyances 


Bed  vicos  etiam  miperstitionis  istins  contagio  peiwagata  est.  Prope  jam 
desolala  templa.  »  (Pline,  liv.  X,  ép.  icvi.) 

iiy.tàv  xxti/ti  Wy°S  cîvav-ivrçfJïivai  SiwflJ^v.  (Eus.,  H.  E.,  III,  Si.) 
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dans  le  peuple.  Trajan  devait  être  défavorable  an  chris- 
tianisme encore  pour  un  autre  motif.  Il  avait  rendu 
des  arrêts  très  sévères  contre  toute  espèce  d'association 
secrète,  ordonnant  a  ses  proconsuls  de  les  défendre  et 
de  les  poursuivre  ' .  Les  assemblées  chrétiennes  pou- 
vaient passer  pour  de  telles  associations  et  tomber  sons 
le  coup  des  arrêtés  impériaux. 

A  peine  arrivé  dans  son  gouvernement  de  Bithynie, 
Pline  se  trouve  en  contact  avec  les  chrétiens .  Ils  lui  sont 
dénoncés  par  des  délateurs  empressés.  Le  nombre,  le 
caractère  des  accusés,  tout  l' étonne  et  l'embarrasse,  et 
il  demande  des  directions  à.  son  maître.  L'échange  de 
lettres  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  entre  lui  et  Trajan  a  une 
très  grande  importance,  car  c'est  la  première  fois  qu'un 
rescrit  impérial  a  été  rendu  contre  le  christianisme. 
Quelle  que  soit  sa  modération ,  il  n'en  a  pas  moins  une 
gravité  incontestable.  Jusqu'alors,  on  s'était  plutôt  ap- 
puyé pour  persécuter  la  religion  nouvelle  sur  les  crimes 
supposés  des.  chrétiens  que 'sur  leur  croyance  elle-même. 
Il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  la  réponse  de  Xrajan  à  Pline. 
Il  ne  s'agit  plus  de  forfaits  abominables  attribués  an 
christianisme.  Non,  il  est  bien  entendu  entre  Pline  et 
Trajan  qu'il  en  est  complètement  innocent.  Le  proconsul 
a  mis  toute  son  habileté  à  interroger  les  prévenus;  il  a 
mit  plus  :  selon  la  coutume  romaine,  il  a  soumis  à  la  tor- 
ture deux  esclaves5.  Il  n'a  rien  trouvé  à  reprocher  aui 

1  «  Quod  ipsum.  facere  desisse  post  edictum  meum  quo  secundam 
mandata  tua  hetœrias  esse  vetuerara.  b  (Pline,  liv.  X,  ép.  icïi.) 

1  alntcrrog'aviipsosan  essent  christiani;  majris  necessariumeredidi** 
duabus  ancillis,  quœ  ministree  dicebantur,  quid  esset  vert,  et  per  lor-  • 
menta  quœrere.  n  (Pline,  liv.  X,  ép.  icti.) 
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sectateurs  du  nouveau  culte  que  la  pratique  de  ce  culte. 
Le  seul  crime  des  chrétiens,  c'est  d'avoir  renoncé  à  la  re- 
ligion de  leurs  pères  ' .  Si  donc  ou  les  punit  désormais,  si 
on  les  proscrit,  la  punition  et  la  proscription  rejailliront 
sur  le  christianisme  lui-même.  Pline  demande  à  l'empe- 
reur quelle  conduite  il  doit  tenir  dans  de  telles  circon- 
stances. Faut-il  punir  également  tous  ceux  qui  sont  en- 
gagés dans  cette  superstition,  sans  tenir  compte  de  l'âge 
et  du  sexe?  Faut-il  solliciter  le  repentir,  obtenir  l'apo- 
stasie ,  comme  Pline  l'a  déjà  mit  avec  un  notable  succès, 
on  bien  faut-il  voir  dans  l'adhésion  au  culte  nouveau 
un  crime  inexpiable?  Le  nom  seul  de  chrétien  consti- 
tue-t-il  un  crime,  quand  il  est  prouvé  que  sur  tous  les 
autres  points  l'innocence  est  sans  tache  2?  La  réponse 
de  Trajan  est  très  claire.  Il  ne  veut  pas  la  persécution 
pour  la  persécution,  car  il  n'est  point  cruel.  II  désire 
donc  qu'on  l'évite  le  plus  possible.  Sans  vouloir  donner 
de  règles  fixes  et  absolues,  l'empereur  ne  veut  pas  qu'on 
encourage  la  délation,  surtout  la  délation  anonyme; 
ce  serait  revenir  aux  pratiques  d'un  autre  temps*  ;  il  ne 
faut  pas  non  plus  rechercher  les  chrétiens,  la  plus  grande 
indulgence  doit  être  montrée  à  tous  ceux  qui  se  rétrac- 
teront. Mais  sur  la  question  de  savoir  si  le  christianisme 
en  lui-même  est  un  crime,  Trajan  répond  sans  la  moiudrc 
hésitation.  Quiconque  est  convaincu  de  s'y  être  rat- 
taché et  refuse  de  sacrifier  aux  dieux,  doit  être  mis  à 

i  «  Nibil  aliud  inveni  qaam  superstitioiiem  pravam  et  iromodicam.  » 
(Pline,  liv.  X,  ép.  icvi.) 
1  Nomen  ipênm,  si  uagitîis  careat. 
»«Nun  et  peasimi  «empli  et  non  nostri  seculi.  »  (Pline,  Ut.  X, 
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nort  '.  Il  n'était  pas  possible  de  prononcer  plus  nette- 
ment ta  condamnation  de  la  religion  nouvelle.  Plus  l'em- 
pereur montre  de  douceur  pour  les  personnes,  plus  il 
est  évident  que  c'est  le  christianisme,  et  le  christia- 
nisme seul  qni  est  mis  hors  la  loi.  Les  chrétiens  s'y 
trompèrent  tout  les  premiers.  En  comparant  la  modé- 
ration de  Trajan  à  la  cruauté"  de  ses  prédécesseurs  et 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs,  ils  se  refusèrent  à 
lui  donner  le  nom  de  persécuteur.  Ni  Tertulïien,  ni 
Méîiton ,  ne  le  rangent  parmi  les  ennemis  de  l'Eglise. 
L'illusion  était  étrange  ;  la  lettre  de  Trajan ,  en  régula- 
risant et  légalisant  la  persécution ,  la  rendait  perma- 
nente. D'ailleurs,  la  modération  de  l'empereur  ne  devait 
pas  lui  survivre,  tandis  que  son  décret  était  une  arme 
terrible,  incessamment  tournée  contre  l'Eglise,  et  qui 
ne  serait  pas  longtemps  maniée  par  un  Trajan  ou  un 
Pline. 

La  lettre  de  ce  dernier  nous  apprend  comment  on 
procédait  dans  ces  premières  persécutions.  Les  chré- 
tiens déférés  au  tribunal  du  proconsul,  soit  par  suite 
de  dénonciations,  soit  ponr  une  antre  cause,  étaient 
interrogés,  et  une  fois  convaincus  d'appartenir  a 
la  secte ,  ils  étaient  placés  sous  le  coup  du  dernier 
supplice  '.  On  les  conduisait  devant  les  statues  des 
dieux;  l'image  de  l'empereur  était  apportée.  On  les 
pressait  de  les  adorer,  de  brûler  de  l'encens  en  leur 
honneur  et  de  faire  les  libations  sacrées  en  prononçant 

■  «  Si  deferantur  et  arguaDtur,  pimiendi  sunt.  n  {Idem.) 
*  h  Confiantes  iternm   ac  tertio  interrogavi,  eupplicium  minatos.  » 
[Epist.,  liv.  X,  ép.  icvi.) 
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des  malédictions  contre  le  Christ  '.  L'invasion  du  chris- 
tianisme extérieur  et  nominal  dans  l'Eglise,  dès  le 
temps  de  saint  Jean,  nous  explique  qu'un  certain  nom- 
bre de  ces  accusés  se  laissassent  entraîner  à  l'apostasie  ; 
au  moins  ne  calomniaient-ils  pas  la  religion  qu'ils  aban- 
donnaient. Contraints  par  la  puissance  de  la  vérité,  ils' 
lui  rendaient  le  plus  beau  témoignage.  D'autres  demeu- 
rèrent inébranlables,  et  ceux-là  payèrent  leur  fidélité 
de  leur  sang  ■. 

La  politique  de  Trajan  a  l'égard  des  chrétiens  fut  con- 
tinuée par  son  successeur  Adrien.  On  eut  pu  craindre 
que  l'attachement  passionné  de  cet  empereur  pour  les 
anciennes  coutumes  n'amenât  une  persécution  générale 
contre  l'Eglise.  11  y  avait  d'autant  plus  lieu  de  le  redou- 
ter que  dans  les  contrées  où  le  christianisme  était  im- 
planté depuis  longtemps,  comme  en  Asie  Mineure,  les 
ennemis  des  chrétiens  étaient  nombreux  et  ardents,  et 
déployaient  pour  les  perdre  autant  de  perfidie  que  de 
violence  ;  tantôt  les  poursuivant  de  délations  ano- 
nymes, tantôt  soulevant  des  émeutes  afin  de  forcer  la 
main  aux  magistrats  \  L'empereur ,  dans  un  de  ses 
voyages  en  Grèce,  s'étant  fait  initier  aux  mystères 
d'Eleusis,  les  chrétiens  virent  une  menace  dans  ce  nou- 
veau gage  donné  aux  superstitions  païennes  \ 


*  «  Cura,  pweeunte  me,  deos  appellarent  et  imagini  tu»  tbure  ac  vino 
supplicarent,  praterea  maledicerent  Christo.  » 

*  «Persévérantes  duci  justi,»  {Idem.) 

*  Voir  la  lettre  d'Adrien  à  Minucius  Fondant»,  proconsul  d'Asie  Mi- 
neure :oPrecibusetacclamationibiisuti  non  permitto.  »  (Gieseler, [,171  j 
Eusèbe,  II.  E.,  IV,  8.) 

»  Saint  Jérôme,  De  viris  illustra.,  c.  XIX. 
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Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  premières  apologies  du 
christianisme  furent  écrites.  Quadralus,  ancien  ou  évèque 
dans  la  ville  d'Athènes,  et  Aristide  firent  parvenir  cha- 
cun dans  les  mains  d'Adrien  une  défense  raisonnée  de 
leurs  croyances.  Le  résultat  de  cette  intervention  fat 
'très  favorable  à  l'Eglise.  D'après  Méliton  de  Sardes, 
presque  contemporain  de  Quadratus  et  d'Aristide,  puis- 
qu'il vivait  sous  Marc-Aurèle,  une  lettre  bienveillante 
fut  écrite  par  Adrien  à  Fondanus,  proconsul  d'Asie 
Mineure.  Cette  lettre  nous  a  été  conservée  '.On  a  voulu 
a  tort  y  voir  une  sorte  de  révocation  du  rescrit  de  Tra- 
jan  et  une  autorisation  'implicite  accordée  au  christia- 
nisme, qui  lui  aurait  fait  prendre  rang  un  moment  parmi 
les  religions  autorisées  de  l'empire.  Un  acte,  d'une 
aussi  capitale  importance  eût  été  notifié  explicitement; 
Adrien  a  simplement  confirmé  le  décret  de  son- pré- 
décesseur ;  s'il  interdit  la  calomnie  et  les  condamna- 
tions sommaires,  il  n'en  déclare  pas  moins  que  tout  ce 
qui  est  illégal  doit  être  châtié3.  Or  la  profession  d'une 
religion  non  autorisée  l'était  au  premier  chef,  et  ce  n'est 
pas  par  une  équivoque  que  la  croyance  nouvelle,  objet 
de  violentes  animosités,  pouvait  être  relevée  de  l'inter- 
dit qui  la  frappait  depuis  tant  d'années. 
Si  la  persécution  s'était  surtout  concentrée  en  Asie 


i  Cette  lettre  a  été  traduite  en  grec  par  Eusebe  (H.  E.,  IV,  9).  Rufln  a 
donné  probablement  l'original  dans  sa  traduction  d'Eusèbe. 

1  «  Si  quis  igi  tur  accusât  et  probat  adverstim  leges  quidquam  agere  me- 
moratos  hommes  pro  merito  peccatorum  etiam  supplicia  statues.' 
(Routh,  Btliq.  tuerie.,  I,  73.)  a  Si  quelqu'un  accuse  sur  preuves  1« 
hommes  mentionnés  >  d'avoir  fait  quelque  chose  'contre  les  lois,  il  faut, 
selon  la  granité  de  leurs  crimes,  les  condamner  même  au  supplice.  » 
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Mineure,  les  autres  provinces  où  le  christianisme  floris- 
sait  n'en  avaient  pas  été  exemptes.  Simon,  fils  de  Cléo- 
pas,  qni  avait  succédé  à  Jacques  dans  la  direction  de  l'E- 
glise de  Jérusalem,  souffrit  le  martyre  en  Palestine,  sous 
Trajan.  Les  auteurs  de  sa  mort  étaient  quelques  fanati- 
ques judéo-chrétiens  ralliés  à  la  synagogue;  ils  l'accusè- 
rent de  menées  factieuses ,  en  se  fondant  sur  ce  qu'il 
descendait  de  la  race  royale  de  son  peuple  *.  Il  fut 
crucifié. 

Le  moment  vint  où  les  Juifs  ne  furent  plus  obligés 
d'employer  la  main  de  leurs  oppresseurs  pour  persécu- 
ter les  chrétiens.  Depuis  l'an  1 15,  ils  n'avaient  cessé  de 
fomenter  la  rébellion  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Chypre 
et  en  Mésopotamie.  Adrien,  irrité,  voulut  anéantir  les 
derniers  restes  du  judaïsme.  Il  défendit  aux  Juifs  de 
pratiquer  la  circoncision,  et  décréta  qu'une  ville  entiè- 
rement nouvelle  serait  bâtie  sur  les  ruines  de  Jérusa- 
lem. L'empereur  rencontra  une  résistance  opiniâtre;  les 
Juifs,  dirigés  par  un  faux  Messie  du  nom  de  Barchoba, 
luttèrent  longtemps  non  sans  succès  contre  les  aigles 
romaines. 

Le  faux  Messie  devait  naturellement  persécuter  les 
disciples  du  véritable.  Aussi  le  sang  des  chrétiens  fut-il 
répandu  à  flots.  Après  que  l'insurrection  eut  été  vaincue, 
la  ville  d' J51ia  Gapitolina ,  ainsi  nommée  du  nom  de 
l'empereur,  s'éleva  à  la  place  de  la  ville  sainte. 

L'entrée  en  fut  interdite  aux  Juifs  Ml  leur  était  même 

<  Stwoffltvtvjftelç  ux'o  ttuv  aipiastùv.  (Hégésippa.  Voir  Routh,  Reliq. 
sacra,  SI  (,) 
*  Eosébe,  TV,  6. 
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défendu  de  considérer  de  loin  le  sol  où  avait  été  Jérusa- 
lem. -  Adrien  voulait,  dit  un  ancien  historien  de  l'Eglise, 
déraciner  cette  race  rebelle  et  ne  pas  lui  laisser  même 
un  prétexte  à  la  rébellion  en  lui  permettant  d'entendre 
le  nom  de  sa  patrie,  tant  il  craignait  que  dans  son  ardeur 
et  sou  audace  elle  ne  se  glissât  en  secret  dans  les  mura 
de  la  ville  pour  y  combattre  les  Romains  ' .  •  Ces  décréta 
portèrent  le  coup  le  plus  sensible  non-seulement  an 
judaïsme,  mais  encore  au  judéo-christianisme  qui  n'eut 
désormais  d'autre  alternative  que  de  se  fondre  dans 
l'Eglise  ou  de  se  perpétuer  sous  la  forme  d'une  secte 
hérétique. 

§  II.  —  Les  Pères  apostoliques,  leur  vies  ,  leurs  écrits  et 
leur  doctrine  *. 

Les  Pères  apostoliques  ne  sont  pas  de  grands  écri- 
vains, mais  de  grands  caractères.  Ils  ont  conservé  le 
trésor  de  la  doctrine  évangélîque  sans  savoir  tout  ce 
qu'il  renfermait,  mais  en  l'estimant  toutefois  comme 
plus  précieux  que  leur  vie,  courageusement  sacrifiée 
dès  qu'ils  y  étaient  appelés  par  le  devoir.  Les  chré- 


1  Ta  x«v  êOvoç  èÇ  èxe£vou  xal  tïjî  Ttep't  xà  'lepocriXouw  -pj;  *iu- 
irarv  kictÊaÎKii  efy-feru,  (Aristo  PelLeus,  dans  Eusèbe,  H.  B,,  IV,  t; 
Bouth,  Reliq.  sacra,  I,  96.) 

1 A  part  les  ouvrages  déjà  cités,  nous  citerons  ;  Cotetier,  Patrum  qui 
(emparions  apostolic.  floruertint  Opéra,  editio  Clericus,  1698.  —  Hasfele, 
Patres  apostolici,  editio  tertia,  1847,  (Les  notes  Bout  au  point  de  vue  ca- 
tholique.)— Nos  citations  sont  faites  d'après  l'édition  de  Drasel,  Patrum 
apostolic.  Opéra.  Upsix,  1857.  Cette  édition  des  Pères  apostoliques  nous 
donne  le  texte  le  plus  pur.  (Voir  aussi  l'ouvrage  très  remarquable  d'Hil- 
genfeld,  Die  apostotisc/tm  Vœter.  Halle,  1867.) 
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tiens  de  cette  époque  sont  morte  pour  la  plus  sainte 
des  causes,  consacrant  à  la  fois,  les  droits  de  Dieu  par 
leur  inviolable  fidélité  à  la  vérité  et  les  droits  de  l'hu- 
manité contre  toute  tyrannie  religieuse.  Les  pères  apos- 
toliques acceptent  les  grands  résultats  de  la  période 
précédente,  tels  qu'ils  avaient  été  formulés  par  saint 
Paul  et  par  saint  Jean.  Aucun  d'eux  n'invoque  la  loi 
cérémonielle  contre  la  liberté  chrétienne.  Hais  comme 
le  judéo-christianisme  est  plutôt  un  principe  qu'un 
fait,  et  qu'il  répond  à  une  tendance  naturelle  du  cœur 
humain ,  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  le  re- 
trouver sous  des  formes  nouvelles  au  commencement 
du  second  siècle  dans  l'Eglise  orthodoxe.  Les  diver- 
gences de  vues  ne  vout  pas  jusqu'à  l'opposition  tran- 
chée. Il  n'y  a  pas  de  partis  hostdes  en  présence;  aucune 
orageuse  discussion  n'est  soulevée,  et  néanmoins  des 
nuances  très  distinctes  se  détachent  sur  le  fond  commun 
de  la  foi  en  Jésus-Christ.  D'un  côté  nous  avons  la  ten- 
dance de  Paul  représentée  par  Clément  de  Borne,  Ignace 
et  Polycarpe  ;  ce  dernier  y  porte  l'esprit  de  saint  Jean, 
dont  il  a  été  le  disciple  immédiat.  D'un  autre  côté,  le 
symbolisme  idéaliste  de  l'épitre  aux  Hébreux  est  poussé 
jusqu'aux  limites  du  gnosticisme  par  l'auteur  de  l'é- 
pitre attribuée  à  fiarnabas.  Enfin  Pappias  et  l'auteur 
de  l'allégorie  du  Pasteur  ressuscitent  sinon  les  vues 
particulières  au  moins  les  principes  du  judéo-christia- 
nisme. 

Nous  n'avons  de  renseignements  précis  que  sur  trois 

des  Pères  apostoliques,  qui  sont  Clément,  Ignace  et 

Polycarpe.  Leurs  écrits  nous  les  font  mieux  connaître 

H  25 
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que  les  témoignages  souvent  contradictoires  de  l'his- 
toire. Clément  de  Borne,  par  une  erreur  facile  a  com- 
prendre, a  été  confondu  avec  le  Clément  de  Philippcs 
que  saint  Paul  appelle  le  compagnon  de  ses  travaux  '. 
L'ancienne  Eglise,  sachant  que  Clément  avait  été  un 
disciple  immédiat  des  apôtres ,  et  trouvant  le  même 
nom  dans  une  lettre  de  suint  Paul ,  n'a  pas  hésité  à  l'as- 
socier à  ses  voyages  missionnaires.  Cependant  les  Actes 
ne  le  nomment  pas  une  seule  fois.  Nous  apprenons  en 
outre  par  l'épitre  aux  Philippiens  que  le  Clément  de 
Philippes  était  encore  dans  sa  ville  natale,  bien  près 
du  moment  où  éclata  la  persécution  de  Néron.  Or, 
le  Clément  de  Borne  était  positivement  dans  cette 
ville  à  l'époque  du  martyre  des  deux  apôtres.  Où  ne 
peut  accorder  aucune  confiance  aux  fables  des  Clé- 
mentines, d'après  lesquelles  Clément,  confondu  d'ail- 
leurs avec  le  consul  de  famille  sénatoriale  du  même 
nom  qni  fut  persécuté  par  Domitien,  devint  le  dis- 
ciple fanatique  de  saint  Pierre  et  l'ennemi  de  saint 
Paul  ■. 

Si  nous  nous  en  tenons  au  témoignage  de  l'histoire, 
nous  reconnaîtrons  en  Clément  un  membre  de  l'Eglise 
de  Borne,  païen  de  naissance,  converti  par  la  prédi- 
cation de  Paul  ou  par  celle  d'un  de  ses  compagnons. 
Il  vit  les  apôtres  eux-mêmes,  d'après  Irénée,  demeura 
dans  leur  société  et  fut  ainsi  l'écho  vivant  de  leur 

»  PMlipp.  IV,  3;Origène,  In  Johann.,  1,49  (vol.  IV,  p.  153);  Etwebe, 
H.  £.,  III,  1S.  Tous  ces  textes  sont  reproduits  avec  soin  dans  l'Introduc- 
tion à  rSpUre  de  Clément,  par  Cotelier. 

*  Voir  la  lettre  de  Clément  à  Pierre,  dans  les  Clémentine!,  édition 
tllhorn;  voir  aussi  ï'Epitome,  dans  Cotelier,  1,749. 
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prédication  *.  Clément  d'Alexandrie  va  jusqu'à  l'ap- 
peler apôtre,  tandis  qu'Origène  se  contente  de  le  dé- 
signer comme  disciple  des  apôtres1.  Distingué  déjà  par 
Pierre  et  Jean  comme  l'on  des  chrétiens  de  Borne  les 
plus  éminents  par  la  piété  et  la  capacité,  il  fut  élevé 
par  eux  à  l'épiscopat,  non  pas  à  l'épiscopat  dénaturé 
du  troisième  ou  du  quatrième  siècle ,  mais  à  celui  -du 
premier  siècle ,  identique  en  tout  point  à  la  charge 
d'ancien.  Clément  a  partagé  la  direction  de  l'Eglise 
avec  Linus  et  Anaclet,  qui  ont  été  évêques  ou  anciens 
en  même  temps  que  lui.  Après  la  mort  de  ses  collègues, 
il  demeure-le  seul  ancien  de  l'époque  apostolique  et  fut 
par  conséquent  investi  d'une  autorité  morale  toute 
particulière  *.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  sa  mort. 


»  'Oxai  htfpaxÈ>;  touç,  («xaptouç  axouxilou^.  {frénée,  dam  Eu- 
sèbe,  H.  E.,  V,  6.) 

s  '0  cÊxcoriÀoç KM][jw]ç.  (Clément  d'Alex.,  Stromat.,  IV,  17;  Ori- 
gènc,  Deprincip.,  II,  3.) 

3  Au  point  de  vue  des  théories  épiscopalcs,  11  est  impossible  de  mettre 
d'accord  les  témoignages  des  Pères  sur  l'entrée  en  charge  de  Clément.  En 
effet,  d'après  Tertullien,  il  aurait  succédé  immédiatement  a  Pierre  {De 
prœscript.,  c.  XJ.XU).  C'est  également  l'assertion  de  saint  Jérôme  :  «Et 
Clcmeiis  vir  apostolicus.quipostPetrum  romanam  ecclesiam  reiit.  »  (In 
Esaia ,  5ï.)  Au  contraire  saint  Augustin  et  les  Constitutions  apostoliques 
font  de  Linus  le  successeur  de  Pierre  (S.  Aag.,Ep.  LUI,  ad  Genedotum  ; 
Constitut.,  VII,  46).  Irénée  lait  succéder  Anaclet  à  Linus,  eu  sorte  que 
dément. ne  viendrait  que  le  troisième  {Adv.  Hœrrs.,  III,  8;  Eusèbe, 
H.  E.,  V,  6).  On  a  essayé  de  résoudre  la  difficulté  en  faisant  mourir 
Linus  et  A  naclet  avant  la  mort  de  Pierre,  dans  la  persécution  de  Néron  ; 
mais  il  but  pour  cela  récuser  le  témoignage  formel  d'Eugène.  Epiphanc 
a  imaginé  que  Clément,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  aurait  cédé  l'épiscopat 
à  Linus  {Hœres.,  XXVII,  6).  Comment  n'a-  t-on  pas  vu  que  Clément  lui- 
même  nous  mettait  sur  la  voie  de  la  vraie  solution?  Dans  son  éptlre,  il 
n'admet  que  deux  degrés  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise  :  les  anciens  ou 
évèques  et  les  diacres.  Il  était  donc  lui-même  l'un  des  anciens  de  l'Eglise 
de  Rome,  et  il  a  pu  rètre  en  même  temps  que  Linus  et  Anaclet.  La  ma- 
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Mais  il  nous  a  fait  connaître  lui-même  l'événement  le 
plus  important  de  sa  vie,  son  intervention  officieuse 
dans  les  troubles  qui  agitaient  de  nouveau  l'Eglise  de 
CorinthCï  Sa  lettre  nous  permet  de  saisir  sa  physiono- 
mie morale.  Il  l'écrivit  vers  la  fin  du  premier  siècle  ou 
le  commencement  du  second  ' . 

On  en  connaît  l'origine  et  le  but.  Il  s'agit  pour  Clé- 
ment de-  ramener  la  bonne  harmonie  dans  l'une  des 
Eglises  les  plus  glorieuses  du  siècle  apostolique,  dans 
cette  Eglise  de  Gorinthe  pacifiée  autrefois  par  sarat  Paul 
et  qui  semble,  d'après  le  tableau  qui  en  est  tracé  au 
commencement  de  l'épltre  \  avoir  passé  ;*fe  longues 
années  de  calme  et  de  prospérité.  L'auteur  S'.atta^e 
d'abord  à  caractériser  le  mal  qu'il  faut  guérir,  cet  es- 
prit jaloux  et  séditieux  qui  est  né  chez  les  Corinthiens 
d'une  orgueilleuse  satisfaction  d'eux-mêmes  et  qui  a  fait 
fuir  du  milieu  d'eux  la  justice  et  la  paix.  Clément  presse 
vivement  les  schismatiques  de  se  repentir,  et  de  reve- 
nir à  des  sentiments  d'humilité  et  de  paix1.  Il  appuie  ses 
exhortations  par  de  nombreux  exemples  empruntés  a 
l'histoire  sacrée,  insistant  surtout  sur  la  douceur  de  Jé- 
sus-Christ. Dans  la  seconde  partie  de  sa  lettre,  le  pieux 
ancien  de  l'Eglise  de  Borne  aborde  un  ordre  de  considé- 
rations plus  directement  évangéliques.  11  rappelle  aux 
Corinthiens  la  valeur  et  la  grandeur  de  la  grâce  divine 

nière  dont  il  est  parlé  de  lui  dans  le  Pas/or  (fermas  justifie  tout  à  bit 
cette  opinion  :  o  Scribe  er^o  duos  libalbs  et  milles  unum  Clementi  et 
onum  Grapt*.  {Pastor  Hermas,  Visio  II,  t.—  Voir  Hilgenfeld,  Âpott"- 
lischt  Voter,  99.} 

i  Voir  la  note  I  à  la  fin  du  volume. 

'  Clément,  Epitt.  ad  Coiinlh.,  c.  1, 8.—  '  M.,  Vil,  «S. 
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dont  ils  ont  été  les  objets.  Gette  grâce  leur  a  déjà  été 
largement  accordée,  mais  elle  leur  réserve  sa  plus  écla- 
tante manifestation  dans  cette  résurrection  glorieuse 
que  tout  proclame  dans  le  monde  *.  Clément  invite  les 
chrétiens  à  croire  fermement  à  l'amour  de  Dieu  et  à  y 
répondre  par  une  vie  sainte  '.  Dans  la  deuxième  partie 
de  sa  lettre  il  entre  dans  la  question  ecclésiastique  pro- 
prement dite  et  recommande  à  l'Eglise  de  Corinthe  de 
maintenir  dans  son  sein  une  organisation  bien  ordonnée 
et  d'y  apporter  le  même  soin  que  l'ancien  peuple  de 
Dieu  mettait  a  conserver  l'organisation  lévitique  *.  L'é- 
pitre  se  termine  par  l'éloge  de  la  charité  et  par  de  nou- 
velles exhortations  à  l'humilité  et  à  la  concorde. 

Telle  est  en  substance  la  lettre  de  Clément  aux  Corin- 
thiens. Elle  ne  brille  ni  par  la  force  de  la  pensée,  ni  par 
la  vigueur  du  style.  Le  tissu  n'a  aucune  fermeté,  et  le 
fil  de  l'argumentation  disparait  fréquemment  dans  la 
prodigalité  des  développements.  On  sent  que  l'auteur 
n'est  pas  un  esprit  puissant  ;  il  n'a  pas  non  plus  cette 
.  énergie  passionnée  qui  distingue  sa  race.  Préoccupé 
de  la  nécessité  de  l'harmonie,  qui  est  à  ses  yeux  la  loi 
universelle  du  monde,  il  trouve  des  paroles  éloquentes 
pour  la  faire  admirer  dans  les  grands  spectacles  de  la 
nature.  «  Les  cieux  conduits  par  Dieu  se  soumettent 
&  lui  dans  la  paix  le  jour  et  la  nuit,  sans  jamais  se  trou- 
bler mutuellement  ;  ils  suivent  leur  cours  déterminé. 
Le  soleil  et  la  lune  et  le  chœur  des  astres ,  dociles  a 
son  commandement,  s'avancent  en  harmonie  et  sans 

•  ffjwrf.jC.  xxm,w.  —  *M.,c.XXXI,  *o.—  »/rf.,  c.  XL,  ts. 
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écart  dans  la  carrière  qui  leur  a  été  tracée.  »  Clément 
passe  ainsi  en  revue  les  diverses  sphères  de  la  création 
et  termine  ce  tableau  grandiose  par  ces  mots  :  ■  Le 
Créateur  puissant,  maître  de  tous  les  êtres,  a  ordonné 
que  toutes  ces  choses  s'accomplissent  dans  la  paix  et  la 
concorde,  répandant  ses  bienfaits  sur  tous,  nous  en  com- 
blant aussi,  nous  qui  sommes  réfugiés  dans  ses  miséri- 
cordes par  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  à  qui  soit  la 
gloire  et  la  majesté  au  siècle  des  siècles  ' .  > 

Clément  n'a  pas  une  piété  sombre  et  mélancolique, 
qui,  sous  prétexte  d'honorer  la  grâce,  méprise  la  na- 
ture. Il  en  admire  la  beauté;  il  y  trouve  uu  élément 
divin  et  il  se  plaît  à  l'interroger.  Il  ne  craint  pas  d'invo- 
quer sou  témoignage  en  faveur  de  la  résurrection.  *  Re- 
gardons, dit-il,  la  résurrection  qui  s'accomplit  chaque 
jour  sous  nos  yeux.  Le  jour  et  la  nuit  nous  la  montrent. 
La  nuit  se  couche,  le  jour  ressuscite.  Le  jour  s'enfuit,  la 
nuit  revient.  Considérons  les  fruits  et  comment  le  grain 
se  sème.  Le  semeur  sort  et  jette  sa  semence  en  terre  et 
celle-ci  déposée  nue  et  aride  dans  le  sol,  s'y  dissout.  De 
cette  dissolution  la  divine  Providence  ressuscite  ces 
germes  morts;  Us  se  multiplient  et  produisent  leur 
fruit1.  »  Ce  qui  nous  frappe  chez  Clément,  c'est  sa  séré- 
nité. On  sent  qu'il  possède  cette  paix,  profonde  et  abon- 
dante qu'il  recommande  aux  Corinthiens  *.  Elle  amis  son 


iv  £|*ovo(ii  xai  eîp^vir]  Tvposétaijev  «ïrçn.  (Clément,  Ad  Cor.,  c.  XX.) 

*  *IStùu,sv  -cty  xarçà  wupb»  y ivojjtiwp  (JtvioriMiv.  (Clément,  Ad  Cor., 
c.  XXIV.) 

»  id.,  c.  n. 
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empreinte  sur  chacune  de  ces  pages  an  travers  desquelles 
la  pensée  coule  comme  une  eau  large  et  limpide,  qui 
ne  sait  pas  se  ramasser  en  flots  impétueux.  Les  com- 
mandements de  Dieu  sont  inscrits,  pour  employer  sa 
propre  expression,  dans  la  largeur  de  son  cœur  '.  De  là 
la  riche  plénitude  de  ses  développements.  On  reconnaît 
chez  lui  un  grand  amour  pour  Jésus-Christ,  et  cet  homme 
si  calme  trouve  pour  l'exprimer  des  paroles  pleines 
d'élévation  et  de  feu  :  «  Voici,  dit-il  de  lui,  voici  la  voie 
de  notre  saint,  Jésus-Christ,  le  grand  prêtre  de  notre 
oblation,  qui  assiste  et  soulage  notre  faiblesse.  Par  lui 
nous  contemplons  la  hauteur  des  cieux;  il  nous  dévoile 
sa  face  immaculée  et  sublime;  par  lui -ont  été  ouverts 
les  jeux  de  notre  cœur  ;  par  lui  notre  entendement  sté- 
rile et  obscurci  refleurit  dans  son  admirable  lumière  ; 
Dieu  a  voulu  nous  faire  goûter  une  immortelle  connais- 
sance, par  lui,  splendeur  reelle.de  sa  majesté,  d'au- 
tant supérieur  aux  anges  qu'il  a  reçu  un  nom  plus 
excellent a. 

Si  Clément  nous  présente  les  traits  principaux  du  ca- 
ractère romain,  Ignace  est  tout  à  fait  un  Grec  de  l'Asie 
Mineure.  Son  âme  a  la  flamme  du  soleil  de  sa  patrie, 
les  dernières  circonstances  de  sa  vie  nous  sont  seules 
■  connues.  Noua  savons  seulement  qu'il  a  été  évêque  a 
Antioche  et  qu'il  a  été  comme  Clément  un  disciple 
immédiat  des  apôtres.  Bien  qu'il  ait  vu  et  entendu  saint 

i  ISicC  ta  itXafcrq  ■rij;  xapîtnç.  (Clément,  iM  Cor.,  c.  II.) 
*  Aià  toutou  ^  (toùvEroç  *ai  Io)iot(i)ij.£vt]  Sîavoia  *?j[j.£5v  àva9al).ei 
ei;  tb  Oaunaorov  a&rou  ç&ç.  [lu.,  c.  XXXVI.) 
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Jean,  selon  toute  probabilité,  et  n'ait  pas  personnelle- 
ment connu  saint  Paul,  il  est  évident  qu'il  s'est  formé  à 
l'école  de  ce  dernier.  11  est  pénétré  de  son  enseigne- 
ment, et  même  il  rappelle  le  grand  apôtre  dans  son 
caractère.  Ignace  a  été  trop  souvent  considéré  comme 
le  plus  vigoureux  champion  du  .système  épiscopal,  imbu 
de  tons  les  préjugés  de  la  hiérarchie  cléricale.  On  pent 
maintenant,  grâce  a  des  découvertes  récentes,  réduire 
ces  assertions  à  leur  juste  valeur.  En  effet,  d'après  un 
manuscrit  syriaque  qui  a  jeté  la  plus  vive  lumière  sur 
la  question,  trois  seulement  des  sept  lettres  attribuées  a 
Ignace  sont  authentiques  ;  il  est  même  possible  de  dé- 
gager le  texte  "des  surcharges  qui  l'altéraient  ' .  Cette 
épuration  a  rendu  aux  lettres  d'Ignace  leur  vrai  carac- 
tère; si  l'on  y  retrouve  encore  la  tendance  épiscopale, 
c'est  dans  la  mesure  ou  elle  pouvait  se  manifester  au 
commencement  du  sscond  siècle,  et  au  lieu  d'un  tissu 
de  légendes,  nous  avons  des  détails  précis  snr  le  mar- 
tyre du  courageux  évêque  a. 

La  lettre  de  Pline  à  Trajan  nous  u  appris  que  le  chris- 
tianisme avait  fait  de  grands  progrès  en  Asie  Mineure. 
Ces  progrès  avaient  effrayé  les  magistrats  et  amené  des 

1  Voir  la  note  K  à  la  fin  du  volume. 

*  Nous  n'admettons  pas  l'authenticité  des  Actes  du  martyre  d'Ignace, 
même  dans  leur  version  la  plus  moderne.  Voici  nos  raisons  :  1°  les  Actes 
n'ont  pas  été  connus  par  Eusèlie,  car  il  n'entre  dans  aucun  détail  sur 
l'entrevue  entre  Trajan  et  Ignace,  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire  s'il 
eût  lu  les  détails  circonstanciés  renfermés  dans  les  Actes  sur  cette  entra- 
vue  ;  3°  ils  parlent  d'une  persécution  générale  qui  n'a  pas  eu  lieu  sous 
Trajan  ;  3"  ils  renferment  un  anachronisme  flagrant.  En  effet,  ils  placent 
le  martyre  d'Ignace  en  1D6  et  font  par  conséquent  venir  Trajan  à  Àc- 
tioehe  a  cette  date.  Or  il  n'y  vint  qu'en  l'an  ils,  au  retour  de  sa  guerre 
contre  les  Parthes. 
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répressions  sévères  ;  le  nombre  des  accusations  à  pro- 
noncer avait  sans  doute  motivé  la  lettre  du  proconsul  de 
Bithynie.  Les  mêmes  faits  avaient  dû  se  produire  dans 
toutes  les  contrées  avoisinantes.  Les  chrétiens  étaient 
condamnés  comme  coupables  du  crime  de  lèse-majesté, 
et  le  décret  rendu  par  Trajan  contre  les  sociétés  secrètes 
leur  était  appliqué.  La  plus  illustre  victime  de  ces  per- 
sécutions préliminaires,  qui  précédèrent  l'édit  rendu 
en  1 10  après  la  lettre  de  Pline,  fut  l'évêque  d'Àntioche. 
Il  devait  succomber  l'un  des  premiers,  car  il  est  certain 
qu'il  avait  été  l'un  des  propagateurs  les  plus  actifs  de  la 
foi  nouvelle,  et  que  si  les  temples  des  faux  dieux  étaient 
déserts,  c'était  en  grande  partie  à  son  influence  qu'on  le 
devait.  Antioche  avait  été  au  commencement  du  second 
siècle  comme  a  l'âge  précédent,  un  centre  de  missions 
actives,  un  foyer  de  lumière  pour  toute  l'Asie  Mineure. 
Accusé  du  crime  de  lèse-majesté,  Ignace  fut  condamné 
à  mort  ;  sa  sentence  portait  qu'il  serait  conduit  à  Borne, 
pour  combattre  contre  les  bétes  féroces.  Ce  supplice 
avait  un  double  avantage;  il. assurait  au  condamné' le 
pins  terrible  châtiment,  et  il  ménageait  au  peuple  ro- 
main un  de  ces  plaisirs  sanglants  qui  lui  étaient  si  chers. 
Depuis  longtemps,  toutes  les  restrictions  mises  à  cet 
usage  barbare,  avaient  été  abrogées.  Le  proconsul  Aqui- 
lius,  dans  la  guerre  de  Hithridate,  avait  envoyé  à  Rome 
jusqu'à  mille  captifs  ' .  Les  condamnés  n'avaient  pas 
manqué  sous  Néron  et  ses  successeurs,  qui  avaient  été 


i  On  peut  voir  des  exemples  de  condamnations  analogues  à  colla 
d'Ignace  dans  les  Père».  (Justin,  Dial.  cum  Tri/phone,f.  110;  HtrmasPas- 
ter,  Visio  lit,  i;  Epirt.  ad  Diognat.,  o.  VU.) 
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de  grands  pourvoyeurs  du  Cirque.  Le  nombre  en  avait 

diminué  sous  Trajan.  Aussi  qnand  l'occasion  se  présen- 
tait, avec  quelque  apparence  de  justice,  de  donner  à  la 
populace  de  Rome  nu  spectacle  d'autant  plus  recherché 
qu'il  était  plus  rare,  on  s'empressait  d'en  profiter.  Ignace 
devait  paraître  un  criminel  de  la  plus  dangereuse  etf- 
péce.  Il  fut  envoyé  à  Borne  lié  de  chaînes,  conduit  par 
dix  soldats,  qu'il  compare  à  des  léopards.  Si  son  voyage 
ne  ressemble  en  rien  &  la  marche  triomphale  décrite  par 
ses  lettres  apocryphes,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  ad- 
mettre qu'il  put  obtenir  de  temps  A  antre  de  communi- 
quer avec  ses  frères.  La  conduite  des  Eglises  à  son  égard 
est  une  preuve  touchante  de  l'amour  qui  unissait  tous 
les  chrétiens  entre  eux.  Elles  lui  députent  non  pas  de 
nombreuses  ambassades,  mais  quelques  délégués  qui  les 
représentent  auprès  de  lui.  Celle  d'Ephèse  lui  envoie 
l'uu  de  ses  évéques.  Ignace  profite  de  la  liberté  qui  lui 
est  laissée  pour  adresser  ses  dernières  exhortations  à 
ses  compagnons  d'oeuvre. 

Enchaîné,  voué  à  une  mort  certaine,  son  martyre  a 
déjà  commencé.  Chacune  de  ses  paroles  a  une  autorité 
et  une  solennité  incomparables.  Quelle  impression  de- 
vaient produire  sur  les  Eglises  des  avertissements  don- 
nés par  uu  homme  qui  leur  écrivait  :  ■  Et  maintenant 
j'apprends  daus  les  fers  à  ue  plus  rien  désirer.  J'ai  déjà 
commencé  à  combattre  contre  les  bêtes,  de  Syrie  jus- 
qu'à Borne,  au  travers  de  la  mer  et  de  la  terre,  en- 
chaîné a  dix  léopards,  que  les  bienfaits  rendent  encore 
plus  cruels.  Leurs  injustices  me  font  toujours  plus  le 
disciple  du  Crucifié,  mais  ce  n'est  pas  cela  qui  me  jus- 


:rir,;<GOOglC 


SES  TROIS  LETTRES.  3'JS 

tifie  '.  »  Ecrire  dans  de  telles  conditions,  ce  n'est  pas 
simplement  écrire,  c'est  rendre  le  saint  et  douloureux 
témoignage  du  martyre.  Ses  trois  lettres  sons  leur  forme 
authentique  sont  les  adieux  d'un  héros  chrétien.  Elles 
ont  cette  concision  vigoureuse  qui  appartient  à  la  parole 
d'action.. On  voit  qu'elles  ont  été  écrites  à  la  hâte  par 
un  homme  qui  voudrait  mettre  tout  son  christianisme 
dans  les  quelques  mots  qu'il  trace  furtivement  aux  rares 
moments  qu'il  dérobe  à  ses  farouches  gardiens.  Un  feu 
étrange  jaillit  de  ces  mots  heurtés  comme  de  cailloux 
entre  choqués. 

La  première  lettre  d'Ignace  écrite  à  Polycarpe,  le 
jeune  évoque  de  Smyrne ,  et  la  seconde  adressée  aux 
Ephésiens  dans  la  personne  de  leur  évéque  Onésime, 
révèlent  chez  le  martyre  le  digne  héritier  de  saint  Paul 
et  de  saint  Jean,  un  disciple  fidèle  du  pasteur  idéal  qui 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Ignace  est  en  effet  un  grand 
pasteur,  grand  par  l'amour  qu'il  porte  aux  Eglises,  comme 
par  son  dévouement.  S'il  a  contribué  à  fortifier  outre  me- 
sure le  pouvoir  épiscopal,  au  moins  en  a-t-il  héroïque- 
ment compris  les  devoirs.  Les  conseils  qu'il  donne  à  Po- 
lycarpe sur  l'exercice  de  sa  charge  sont  ceux  d'un  vieux 
combattant,  qui  passe  a  de  jeunes  mains  le  drapeau  dé- 
chiré qu'il  a  vaillamment  porté.  Toutes  les  images  em- 
ployées par  lui  rappellent  la  condition  militante  de  l'E- 
glise des  martyrs.  «  Veille,  dit-il  à  Polycarpe ,  comme 
un  athlète  de  Dieu  ;  le  prix  du  combat  est  l'incorrupti- 
bilité et  l'immortalité.  Demeure  ferme  dans  la  vérité, 

i  &t\pitHi.ayÛ>  Sià  9a),sfooi]ç  nat  *pfc-  (Epist.  ad  Roman.,  c.  III.)  Nom 
citons  d'après  le  texte  donné  par  Bunsen  [Analecla  anienicœna,  cl) . 
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conme  une  enclume  que  l'on  frappe.  C'est  d'un  grand 
athlète  d'être  frappé  et  de  vaincre.  11  nous  faut  princi- 
palement font  supportera  cause  de  Dieu,  afin  qu'il  nous 
supporte  lui-même.  Que  ton  zèle  grandisse.  Apprends  a 
discerner  les  temps.  Considère  celui  qui,  étant  en  dehors 
et  au-dessus  du  temps,  invisible,  impalpable,  est  de- 
venu visible  pour  nous;  celui  qui,  étant  sans  douleur, 
a' est  soumis  pour  nous  à  la  souffrance  en  ayant  tout  en- 
duré pour  nous'!  >  «  Travaillez,  luttez,  poursuivez  la 
course,  souffrez  ensemble,  ajoute-t-il  en  s' adressant  aux 
chrétiens  de  Smyrne.  Cherchez  a  plaire  à  celui  qui  vous 
a  enrôlés  ;  c'est  de  lui  que  vous  recevrez  votre  salaire. 
Que  personne  d'entre  vousne devienne nn déserteur8.» 
Le  pasteur  n'est  pas  seulement  un  combattant  aux  yeux 
d'Ignace  ;  il  est  encore  le  gardien  vigilant  du  troupeau  ; 
il  doit  l'entourer  de  prières  continuelles.  «  Veille,  lui 
dit-il,  avec  un  esprit  qui  ne  s'endorme  jamais.  Porte  les 
maux  de  tous  comme  un  puissant  athlète.  Quand  la  peine 
est  grande,  grand  est  le  gain*.  Si  tu  aimes  seulement  les 
disciples  fidèles,  tu  n'es  pas  miséricordieux.  Supporte 
surtout  avec  douceur  les  plus  mauvais  des  membres  da 
troupeau.  »  Ainsi  la  douceur  s'unit  chez  Ignace  à  l'éner- 
gie, II  ne  relève  l'excellence  de  la  charge  de  l'évéque 
que  parce  qu'il  exalte  la  grandeur  de  ses  devoirs ,  et  il 
ne  lui  demande  rien  moins  que  de  porter  le  fardeau  des 
souffrances  de  son  Eglise,  àl'exempledu  Sauveur.  C'est 

»  Nîj?e  &ç  6eoû  iOXij-ri]ç,  orîjOi  h  àXrjOda  tàç  ôx(Mi>v  vnnô- 
]ji£V0;.  (Ignace,  Ad  Polye.,  1.) 
*  Ad.  Polye.,  Ul. 
1  'Oiroo  vXefrùv  xércoç,  icoXî)  xal  xépîoç.  {Ad  Polye.,  I.) 
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aussi  cet  exemple  qu'il  propose  aux  chrétiens,  pour 
qu'ils  embrassent  dans  leurs  compassions  l'humanité  en- 
tière, et  surtout  leurs  ennemis  les  plus  acharnés.  *  Priez, 
dit-il,  pour  les  autres  hommes,  car  il  y  a  aussi  en  eux 
l'espérance  du  repentir,  afin  qu'ils  Be  donnent  à  Dieu. 
Efforcez -vous  de  les  instruire  par  vos  actions.  Soyez 
doux  et  miséricordieux  eu  face  de  leur  insolence.  Oppo- 
sez vos  prières  à  leurs  blasphèmes,  votre  fidélité  dans  la 
foi  à  leurs  égarements ,  votre  bonté  à  leur  dureté,  ne 
cherchant  jamais  a  rivaliser  de  haine  avec  eux.  Soyez  les 
imitateurs  du  Seigneur  par  votre  douceur.  Qui  plus  que 
lui  a  été  l'objet  de  l'injustice?  Qui  a  été  plus  privé  et 
plus  insulté  '  ?  »  Qu'on  n'oublie  pas  que  celui  qui  écrit  ces 
mots  est  en  marche  vers  le  cirque  de  Borne. 

On  conçoit  ce  qu'était  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ  dans  cette  âme  ardente.  «  C'est  le  moment,  écri- 
vait-il à  Polycarpe,  de  demander  la  possession  de  Dien 
comme  le  pilote  demande  le  veut  favorable,  et  comme  le 
marin  secoué  par  la  tempête  demande  le  port1.  Et  mainte- 
nant, écrit-il  aux  Eomains,  il  n'y  a  plus  une  étincelle  dans 
mon  cœur  qui  brûle  pour  quoi  que  ce  soit  de  matériel 3.  » 
On  remarque  en  effet  chez  Ignace,  ce  qu'on  peut  appeler 
la  passion  de  l'invisible.  Il  compare  la  mort,  dans  une 
image  pleine  de  grandeur,  à  un  beau  coucher  de  soleil, 
précédant  le  radieux  lever  d'un  jour  divin  * .  La  foi  lui  a 
ouvert  de  magnifiques  perspectives  sur  l'éternité.  Ignace 

i  Mi]  incouSiÇovre;  ivTL|W|j.-f|cr3<î9ai  airoi;.  {Ad  Ephes.,ll.) 
»  Ad  Polyc,  I.  —  *  Rom.,  IV. 

»  Kaîiv  -ci  îùvai  ciirà  xàj[*ou  itpï;  ôsèv,  Tva  eî;  atnbv  iWKfXu. 
Ad  Roman.,  I.) 
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parle  de  la  croix  avec  une  mystique  ferveur.  C'est  par 
elle  que  Jésus  Christ  soulève  les  pierres  vives  qu'il  fait 
entrer  dans  le  temple  spirituel ,  et  les  porte  jusqu'au 
sommet  de -l'édifice  qui  b' élève  a  la  gloire  de  Dieu'. 
«Mon  esprit,  s'écrie-t-il,  se  prosterne  devant  la  croix, 
scandale  pour  les  incrédules,  salut  et  vie  éternelle  pour 
nous  \  »  Il  voit  dans  l'étoile  des  mages  l'inauguration  de 
ce  règne  du  Christ,  dont  le  mystère  échappe  au  tenta- 
teur, qui  a  brisé  tout  son  pouvoir  et  préparé  le  grand 
triomphe  sur  la  mort  *. 

On  a  souvent  reproché  à  Ignace  sa  lettre  aux  Romains, 
motivée  par  la  nouvelle  que  les  chrétiens  de  Rome  fai- 
saient des  démarches  auprès  de  l'empereur  pour  obtenir 
sa  grâce  et  empreinte  d'un  désir  immodéré  du  martyre. 
Nous  n'y  retrouvons  pas  en  effet  cet  équilibre  admirable 
de  sentiments  qui  nous  frappe  dans  la  lettre  adressée 
par  saint  Paul  aux  Philippiens  dans  des  circonstances 
analogues.  Le  désir  de  mourir  n'est  pas  tempéré  chez 
Ignace  comme  chez  l'Apôtre  par  la  vue  nette  des  services 
qu'il  peut  encore  rendre  à  l'Eglise  en  demeurant  sur  la 
terre.  Il  ne  voit  qu'une  chose,  l'affranchissement  des 
liens  de  la  vie  terrestre,  le  triomphe  avec  Jésus  Christ, 
la  pleine  possession  de  Dieu.  «  J'ai  peur,  écritil  aux 
chrétiens  de  Borne  au  moment  où  il  approche  de  leur 
ville,  j'ai  peur  de  votre  amour;  je  crains  qu'il  ne  me 
fasse  tort.  Je  n'anrai  jamais  une  occasion  semblable  de 

»  'Avafepojjivot  eiç  ta  5<Jrç  îtà  tïjc  pijxavîlç  lijooQ  XpiatoO  Bç 
Jart  araopb;.  {Ad  Ephes.,  t.) 
*  npotmûvïjna  t!>  è^iv  7we0i*a  toû  naupoO,  [Ad.  Ephes.,  IL) 
»  Ad  Sj*et.,m. 
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posséder  Dieu.  Laissez-moi  devenir  la  proie  des  betes, 
aûo  que  Dieu  devienne  ma  propriété.  Je  suis  le  froment 
de  Dieu,  la  dent  des  bêtes  féroces  me  broiera  pour  me 
faire  devenir  le  pain  j  uriné  de  mon  Dieu.  Flattez  plutôt 
ces  betes,  afin  qu'elles  soient  pour  moi  un  tombeau  et 
qu'elles  ne  laissent  rien  de  mon  corps  qui  appesantisse 
mon  dernier  sommeil .  Je  serai  un  vrai  disciple  de  Jésus* 
Christ  quand  le  monde  ne  verra  plus  mon  corps  ' .  ■  Ces 
mots  sont  évidemment  l'expression  passionnée  d'un 
sentiment  exagéré.  Ignace  eût  été  plus  semblable  à  son 
Maître  en  étant  plus  modéré  dans  sa  soif  du  martyre,  et 
en  attendant  avec  patience  cette  heure  de  sacrifice  pour 
laquelle  il  pouvait  dire  aussi  «  qu'il  était  venu,  >  comme 
chaque  témoin  de  la  vérité  immolé  pour  elle.  Toutefois 
s'il  7  a  de  l'excès  dans  son  impatience  de  mourir,  cet 
excès  avait  son  utilité  au  moment  où  la  carrière  s'ou- 
vrait devant  des  milliers  de  martyrs.  Ceux-ci  ne  devaient 
pas  oublier  avec  quelle  joie  Ignace  s'était  élancé  dans 
ces  arènes  dont  la  poussière  devait  boire  le  sang  de 
tant  de  chrétiens,  et  les  rugissements  des  lions  et  les 
imprécations  de  la  foule  furent  couverts  pour  eux  par 
cet  hymne  triomphal  :  «  Le  fer  et  la  croix,  les  os  bri- 
sés ,  les  violences  des  bêtes  féroces ,  les  membres 
conpés  et  le  corps  entier  broyé,  que  toutes  ces  peines 
diaboliques  fondent  sur  moi,  pourvu  seulement  que 
j'obtienne  Jésus-Christ  *.  » 

Il  est  juste  d'ailleurs  de  remarquer  qu'Ignace  n'a 
point  l'idée  de  conquérir  quelque  mérite  auprès  de  Dieu 

>  Ad  Rom.,  IV. 

*  "lwc  'Iïjcoû  Xptuwî  èmrûxw.  [Ad  Rom.,  Vf.) 
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par  son  supplice.  Son  humilité  égale  son  courage.  Après 
avoir  écrit  aux  Ephésiens  qu'il  -valait  mieux  se  taire  ej 
être  que  parler  sans  être,  en  d'autres  termes,  que  l'ap- 
parence n'est  rien  et  la  réalité  tout  ',  il  dit  aux  Ro- 
mains :  ■  Demandez  pour  moi  la  force  intérieure  et 
extérieure  de  ne  pas  seulement  parler,  mais  de  vou- 
loir ,  afin  que  je  ne  sois  pas  uniquement  chrétien  en 
paroles,"  mais  encore  que  je  le  sois  en  réalité.  Si  je  suis 
trouvé  tel,  alors  je  pourrai  être  proclamé  fidèle ,  car 
je  ne  paraîtrai  plus  aux  yeux  du  monde.  Bien  de  ce  qui 
parait  n'est  bon.  Le  christianisme,  quand  il  est  haï  du 
monde ,  n'est  plus  seulement  une  doctrine  plausible , 
mais  il  atteint  la  vraie  grandeur  V  »  >  Etant  mainte- 
nant près  de  Borne,  ajoute-t-il ,  je  pense  beaucoup  de 
choses  en  Dieu.  Mais  je  me  modère  pour. ne  pas  me 
perdre  par  l'orgueil.  C'est  le  moment  de  trembler  et 
de  ne  pas  céder  à  ceux  qui  m' élèvent.  Ceux  qui  m'ap- 
pellent martyr  me  flagellent.  J'aime  la  souffrance, 
mais  je  ne  sais  si  j'en  suis  digne3'.  »  Ce  qu'Ignace  pour- 
suit dans  la  mort ,  c'est  la  pleine  possession  de  Jésus- 
Christ.  •  Je  ne  désire  aucun  aliment  mortel,  je  ne  veux 
aucun  plaisir.  Je  veux  le  pain  de  Dieu*,  qui  est  la  chair 
dn  Christ,  je  veux  pour  breuvage  son  sang,  qui  est 
un  immortel  amour.  »  Ignace  est  tout  entier  dans  ces 
mots  qui  révèlent  sa  piété  profonde ,  son  amour  fer- 

»  "Ajteiviv  lav.  moMCÔv  xai  eïvai  ^  XaAoÛvra  u^  stvai.  [Ad  Ephei.,11.} 
»  OiBkv  çatvitievon  ifaSiv.  Où  icewjwvîjç  tb  l(r(ov,  à\\à  \t.vji- 
6ouî  êuriv  4  xpiottavisjAbç  8iav  [MoïjTai  ûxb  xiop.ou.  {Ad  Rom. ,1.) 
»  OE  fàp  Xéfovré;  pot  \uiçnu<;  [UKrttfoûci  \t&,  [Ad  Rom.,  V.} 
1  "Aptov  Oeoû  OéXu.  [Ad  Rom.,  IV.) 
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vent  pour  Jésus-Christ  et  cette  couleur  d'exaltation  et 
de  mysticisme  qui  lui  est  ordinaire.  On  comprend  qu'un 
tel  homme  dût  être  entaché  de  ridicule  aux  yeux  de  la 
philosophie  sceptique  et  moqueuse  de  la  décadence. 
Aussi  était-il  réservé  à  Ignace,  après  avoir  subi  obscu- 
rément son  supplice,  de  subir  le  mordant  persiflage  de 
Lucien,  qni  l'avait  certainement  en  vue  dans  son  Père- 
grinus,  comme  nous  l'établirons  plus  tard,  et  qui  était 
loin  de  se  douter  qu'il  fournirait  un  témoignage  pré- 
cieux aux  défenseurs  de  l'authenticité  des  lettres  dn 
martyr. 

Les  Actes  d'Ignace  rapportent  avec  détail  les  circon- 
stances qui  précédèrent  son  supplice,  l'impatience  des 
soldats  qui  pressaient  sa  marche  afin  d'arriver  à  Rome 
avant  la  fin  des  jeux  publics,  l'empressement  des  chré- 
tiens à  venir  au-devant  de  lui  et  enfin  ses  dernières  pa- 
roles visiblement  empruntées  a  ses  lettres  '.  Mais  tout 
ce  récit  n'a  aucune  valeur  historique.  Ignace  est  mort 
obscurément  comme  saint  Paul  et  saint  Pierre.  Bien 
n'est  moins  théâtral  que  la  mort  des  saints. 

Il  laissait  après  lui  en  Asie  Mineure  un  jeune  homme, 
élevé  peut-être  par  Jean  lui-même*  à  la  charge  d'ancien 
dans  l'Eglise  de  Smyrne,  et  qui  devait  obtenir  une  in- 
fluence considérable  auprès  des  chrétiens  de  ces  con- 
trées :  c'était  Polycarpe.  Ignace  avait  déjà  distingué 
en  lui  une  remarquable  fermeté  de  doctrine  '.  Il  était 

>  Voir  ces  détails  dans  tes  Aeta  Ignalii.  Hœfele,  Paires  apostat.,  53-57. 
Cotelier,  II,  171. 

»  Tertutlien,  De  Prœscript.,  3Î. 

*  «Ayant  appris,  dit-il,  ta  doctrine  fondée  en  Dieu  comme  sur  une 
pierre  inébranlable.»  ('Û;  êm  icétpav  ixivijTOï.)  {AdPolyc,  I.) 
Il  2C 
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assis  sur  le  roc  de  renseignement  apostolique.  L'E- 
glise qu'il  dirigeait  était  l'une  des  plus  florissantes 
de  l'Asie  Mineure,  et  l'Apocalypse  nous  la  montre  dé- 
ployant une  fidélité  courageuse  dans  la  persécution  '. 
Polycarpe  avait  été  le  disciple  immédiat  de  saint  Jean, 
et  il  vivait  de  ce  grand  souvenir.  C'était  le  sujet  con- 
stant de  ses  entretiens,  de  ses  prédications.  ■  Je  pour- 
rais dire,  écrivait  Irénée ,  qui  avait  été  son  disciple , 
le  lieu  où  le  bienheureux.  Polycarpe  s'asseyait  pour 
enseigner.  Je  pourrais  peindre  sa  démarche ,  son  vi- 
sage ,  toutes  ses  allures  et  jusqu'aux  vêtements  de  son 
corps.  Je  pourrais  rappeler  aussi  les  discours  qu'il 
tenait  au  peuple  et  ce  qu'il  disait  de  sou  intimité  avec 
Jean ,  et  comment  il  avait  coutume  de  raconter  ce 
qu'il  connaissait  de  ceux  qui  avaient  vu  le  Seigneur. 
Il  repassait  incessamment  dans  sa  mémoire  tout  ce 
qu'ils  lui  avaient  communiqué  de  ses  paroles ,  de  ses 
miracles  et  de  sa  doctrine  '.  »  Ou  voit  par  ce  précieux 
témoignage  que  Polycarpe  était  éminemment  propre 
à  ménager  la  transition  entre  l'âge  apostolique  et  l'Âge 
suivant.  Il  se  faisait  l'écho  docile  et  presque  passif 
du  premier.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'il  ait  dé- 
ployé peu  d'originalité  tout  en  étant  l'objet  d'un  res- 
pect universel.  H  était  la  tradition  vivante  de  l'Eglise. 
Sa  lettre  aux  Philippiens  est  tout  à  fait  conforme  à 
l'idée  qu'Irénée  nous  donne  de  lui*.   Il  en  appelle 

'  Apoc.  11,8,1t. 

■  Ka't  rapt  toû  nupÊou  Tivà  ijv  4  icapà  Ixeivwv  àxrpiu.  (Irénée, 
Epiit.  ad  Florum,  dansEusèbe,  H.  E.,V,«0,} 

■  L'authenticité  de  cette  lettre  a  été  révoquée  en  doute  par  Daillé,  et  de 
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sans,  cesse  au  souvenir  des  apôtres,  et  comme  il  s'a- 
dresse à  une  Eglise  fondée  par  saint  Paul,  il  invoque 
plus  spécialement  le  nom  de  l'apôtre  des  Gentils.  -  Ce 
n'est  pas  par  arrogance,  lisons-nous  dans  son  épitre,  que 
je  tous  écris  ces  choses  sur  la  justice,  mais  c'est  que 
tous  m'y  avez  poussé.  En  effet,  je  ne  pourrais  pas  plus 
qu'aucun  autre  reproduire  la  sagesse  du  bienheureux 
et  glorieuiPaul,  qui  s' étant  trouvé  parmi  tous  a  enseigné 
la  vérité  avec  exactitude  et  fermeté  et  qui,  absent,  tous 
a  écrit  des  lettres  par  lesquelles,  si  tous  t  regardez  de 
près,  tous  serez  édifiés  dans  la  foi  '.  »  Son  épitre  écrite 
peu  après  la  mort  d'Ignace,  dénote  chez  lui  une  éton- 
nante maturité.  Elle  est  surtout  précieuse  par  les  ren- 
seignements qu'il  nous  fournit  sur  l'état  intérieur  des 
Eglises.  Polycarpe  s'attache  à  redresser  quelques  abus 
qui  s'étaient  introduits  à  Philippes  ;  il  combat  surtout  l'a- 
mour de  l'argent  qui  avait  amené  de  graves  désordres. 
Il  a  pour  l'hérésie  l'indignation  de  son  maître,  et  il  la 
flétrit  en  paroles  indignées  qui  rappellent  les  épîtres  de 
Jean.  «  Celui,  dit-il,  qui  dénature  selon  ses  désirs  les  en- 
nos  jours  par  Schwegler  et  Baur;  mais  leurs  objections  reposent  sur 
une  argumentation  à  priori.  La  preuve  externe  est  très  forte  en  sa  laveur 
Le  témoignage  d'Irénée,  disciple  de  Polycarpe,  a  un  grand  poids.  (Ire 
née,  Adv.  Hœres.,  III,  8;  Eugène,  H.  S.,  IV,  U;  111,  36;  Saint  Jérôme 
Cotai,  script,  tecies.,  c.  XVII.)  La  question  de  son  intégrité,  est  plus 
difficile.  Les  deux  derniers  chapitres  semblent  une  interpolation,  et  peut- 
être  faut-il  y  reconnaître  la  même  main  qui  a  surchargé  les  épltres  d'I- 
gnace. Nous  trouvons  une  preuie  de  cette  interpolation  dans  une  singu- 
lière contradiction  entre  le  chap.  IX  et  le  chap.  XIII.  Au  chap.  IX, 
Ignace  est  présenté  comme  déjà  mort,  et  au  chap.  XIII  l'auteur  demande 
de  ses  nouvelles  comme  s'il  vivait  encore  :  «  Et  de  ipso  Ignatio  et  de  nia, 
qui  cum  eo  sunl ,  quod  certîus  agnoverilis  significale.  n  (Voir  Bunsen, 
Ignatms und  itine  Zrit,p.  118.) 
i  Ad  Philippe  m. 
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seignements  du  Seigneur  et  prétend  qu'il  n'y  a  ni  résur- 
rection, ni  jugement,  est  le  premier-né  de  Satan  '.  Je 
tous  prie  tous  d'obéir  à  la  parole  de  la  justice,  et  de  tous 
exercer  a  la  patience,  comme  Tout  fait  non-seulement 
ceux  que  vous  avez  vus,  Ignace,  Sozime  et  Rufus,  mais 
encore  d'autres  qui  sont  sortis  d'entre  vous  ainsi  que 
Pauletles  autres  apôtres1.  -Use  montre  toujours  l'homme 
de  la  tradition,  ses  regards  se  tournent  de  préférence  en 
arrière.  Une  biographie  très  ancienne  annexée  à  un 
vieux  manuscrit  latin  de  son  épître  le  désigne  comme  le 
premier  évéque  de  l'Asie  '.  Cette  expression  ambitieuse 
est  une  preuve  de  sa  grande  influence.  La  dernière 
partie  de  sa  vie  appartient  non  plus  à  l'âge  de  transition 
mais  a  l'histoire  du  second  siècle.  Mous  aurons  à  y  re- 
venir. Il  nous  suffit  de  rappeler  maiuteuant  qu'il  se  ren- 
dit à  Rome  pour  conférer  avec  Anicet  sur  la  question  de 
la  Paque,  et  qu'il  7  rencontra  Marcion  et  le  traita  fort 
rudement.  Il  fut  mis  à  mort  sous  Marc-Aurèle.  Les  Actes 
de  son  martyre  sont  un  précieux  document  pour  l'histoire 
des  persécutions  sous  les  Antonins4.  SiPotycarpe  ne 
montra  pas  la  même  impatience  de  mourir  qu'Ignace,  il 
déploya  un  courage  égal  devant  les  supplices.  Décou- 
vert, par  suite  d'une  dénonciation,  dans  la  campagne  où 
il  se  dérobait  aux  poursuites,  il  ne  fléchit  pas  un  mo- 

1  Ad  Philipp.,m. 

1  'Asxeïv  1:330V  Enu3(jwvfjv.  (Ch.  IX.) 

*  uTolius  Asias  princeps.»  (Pa/rtMKk  epost.  Opéra.  Edit.  Dresse!,  Proie- 
gomena,  34.) 

*  Les  Actes  du  martyre  de  Polycarpe  remontent  à  la  plus  haute  anti- 
quité (voir  Eusèbe,  H.  E.,  IV,  15).  Ireoee  {Adv.  Hterts.,  III,  3)  parait 
les  connaître.  Le  caractère  légendaire  de  la  fia  fait  supposer  une  inter- 
polation. 
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méat,  malgré  son  grand  âge.  On  Connaît  sa  réponse  au 
proconsul  qui  le  pressait  de  maudire  Jésus-Christ  pour 
Bauversavic.  «  Voilà  quatre-vingt-six  ans  qno  je  le  sers, 
dit-il,  et  il  ne  m'a  fait  aucun  mal.  Comment  donc  pour- 
rais-je  maudire  mon  roi  qui  m'a  sauvé  '  ?  »  On  cite  de  lui 
la  prière  suivant*,  dont  on  n'a  nulle  raison  de  suspecter 
l'authenticité:  "Dieu  tout-puissant,  Père  de  ton  Fils 
bien-aimé,  Jésus-Christ,  par  lequel  nous  avons  appris  à 
te  connaître,  je  te  bénis  de  ce  que  tu  m'as  jugé  digne 
dans  ce  jour  et  à  cette  heure  de  prendre  rang  parmi  les 
martyrs  et  de  boire  à  la  coupe  de  Ion  Christ  pour  la 
résurrection  en  vie  éternelle  de  mon  ame  et  de  mon 
corps.  Puissé-je  être  accepté  de  toi  comme  un  sacrifice 
qui  te  soit  agréable.  Je  te  loue,  je  te  bénis,  je  te  glorifie 
pour  tout  ce  qui  m* arrive*.  » 

Deux  autres  Pères  apostoliques  font  partie  de  ce  groupe 
des  représentants  de  la  tendance  de  saint  Paul  :  Qua- 
dratus,  l'évêque  d'Athènes,  et  Aristide  le  philosophe, 
les  deux  premiers  apologètes  du  christianisme.  Ils  ap- 
partiennent à  l'âge  de  transition  ,  car  Quadratus  dit 
dans  le  fragment  de  son  Apologie  qui  nous  a  été  con- 
servé, que  de  son  temps  on  pouvait  voir  encore  quel- 
ques-uns des  malades  miraculeusement  guéris  par  Jésus- 
Christ  *.  On  ne  sait  rien  de  ces  deux  écrivains,  sinon 
qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  plaidé  la  cause  du  christianisme 
auprès  d'Adrien  \  Aristide  appartenait  évidemment  a 


1  Ilûi;  Sûycuuct  ^Xinfr^uai  tïv  (katXéa  [MÛ,  tcv  cûaavri  \u, 
(Acla  martyr.  Polyc.,  c.  VII.) 

*  Acta  Polyc, c.  XIV.  —  ■  Ronth,  Heliq.  sacrai,  I,  78. 

*  Saint  Jérfnae,  De  vins  illiatr.,  e.  XJZ. 
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une  tendance  très  dégagée  du  judaïsme,  puisqu'il  invo- 
quait sans  scrupule  le  témoignage  des  philosophes 
grecs.  Saint  Jérôme  regarde  l'apologie  de  Quadratus 
comme  «  un  livre  1res  utile,  plein  de  raison  et  de 
foi1.  . 

Si  nous  cherchons  à  nous  faire  une  juste  idée  du  type 
doctrinal  des  Pères  apostoliques  dont  nous  avons  étudié 
la  vie  et  le  caractère,  nous  reconnaîtrons  en  eux  une 
scrupuleuse  fidélité  a  reproduire  la  doctrine  de  saint 
Paul. 

Clément  proclame  en  termes  formels  la  justification 
par  la  foi.  «  Tous  les  saints  de  l'ancienne  alliance , 
dit-il,  ont  obtenu  la  gloire  et  l'élévation ,  non  par  eui- 
inêmes  ou  par  leurs  œuvres,  ou  leurs  justices,  mais  par 
la  volonté  de  Dieu.  Et  nous  aussi ,  appelés  en  Jésus- 
Christ  par  sa  volonté,  nous  ne  sommes  point  sauvés  par 
nous-mêmes  ou  par  notre  intelligence,  mais  par  la  foi 
par  laquelle  le  Dieu  tout-puissant  nous  a  tous  justifiés  dès 
le  commencement  *.  »  Ignace  et  Polycarpe  professent 
la  même  doctrine.  Le  premier  s'adresse  à  l'Eglise  tl'E- 
phèse  comme  à  une  Eglise,  «  élue  pour  la  gloire,  par  la 
volonté  du  Père  de  Jésus-Christ  \  »  Le  second  proclame 
la  foi  comme  le  principe  du  christianisme  en  s'appnvant 
formellement  sur  saint  Paul  *.  Pour  tous,  la  mort  de 

1  «  I.ilmim  vaille  utilem  plenumque  rationis  et  fldei.  a  {Idem.) 

*  iià  tf,c  ^'.orswç.  (Clément,  Ad  Cor., "XXXI I.) 

*  Tîj  £ÙXoyr;i*iv»],  t^  xpo^pts^iévr]  Ttpbaùbvtov  sfçBiÇav  iv  (te).^- 
|ian  toû  iwtTpbç  l^uoS  Xptmoû.  (Ignit.,  AdEpha.) 

*  niiTTIV  ^TtÇ  èlJT!  pijTIJP  xivTÔV  ^[MdV.  (AdPhilipp.,  m.) 
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Jésus-Christ  a  une  valeur  rédemptrice.  ■  Il  y  a  rédemp- 
tion, dit  Clément,  par  le  sang  du  Seigneur  ponr  tous 
ceux  qui  croient  et  espèrent  en  Dieu.  Jésus-Christ, 
par  l'amour  qu'il  nous  portait,  a  donné  son  sang  pour 
nous,  et  sa  chair  pour  notre  chair,  et  son  âme  pour  notre 
âme.  Considérons  le  sang  du  Christ  et  voyons  combien 
il  est  précieux  à  son  Dieu;  il  a  été  répandu  pour  notre 
salut  et  il  a  obtenu  pour  le  monde  entier  la  grâce  de  la 
repentance  ' .  »  Ignace,  dans  la  belle  image  que  nous  avons 
déjà  citée,  nous  représente  la  croix  comme  nous  élevant 
seule  de  la  terre  à  Dieu*.  «  Jésus-Christ,  dit  Polycarpe,  à 
supporté  d'en  venir  jusqu'à  la  mort  pour  nos  péchés  *.  » 
Enfin,  les  trois  premiers  Pères  apostoliques  ont  reconnu 
la  divinité  du  Sauveur  dans  le  même  sens  que  saint 
Paul.  Mous  avons  cité  plus  haut  Je,  beau  passage  où  Clé- 
ment nous  montre  en  Jésus-Christ  celui  qui  est  placé 
bien  au-dessus  des  anges,  et  qui  «  sceptre  de  la  majesté 
divine,  nous  permet  de  contempler  les  hauteurs  du 
ciel  *.  «  Ignace  l'appelle  Dieu  sans  aucune  hésitation  *, 
Il  affirme  sa  préexistence  en  déclarant  que  celui  qui 
était  au-dessus  du  temps  et  invisible  a  tout  souffert 
ponr  nous  *.  Polycarpe  voit  Jésus-Christ  assis  sur  le 

i  Ali  toQ  aïjj-aio;  toû  xopfou  ÀÛTpwï*.ç  lorai  x5cc  TJÎÇ  itt- 
OTêùouîiv.  (Clément,  Ad  Cor,,  XII.) 

»  Ignat.,  Ad  Ephes.,  V. 

'  Oç  Eixé|AEivEV  fiiclp  twv  éfciAapTi&v  ■fj|iGiv  loi;  6«vaT0V  y-arav- 
tijoai.  (Polje.,  MfliUipp.,1.) 

»  Clément,  Ad  Cor.,  c.  XXXVI. 

1  'I^OOÛXpiOTOÏJToQ  ttaoti  fjpÛV.  (Adresse  de  VEpttre  aux Bphéâient. 
Comp.  à  la  conclusion  de  i'Epilre  aux  Romains.  Voir  Lipsius,  Die  Ignat. 
■  Briefe,  p.  H.) 

<  Ignat.,  Ad  Polyc.,1. 
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trône  à  la  droite  de  Dieu  ;  tontes  les  choses  terrestres 
et  célestes  lui  sont  assujetties ,  tout  ce  qui  respire  le 
sert,  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  '.  Il  parle 
de  l'incarnation  dans  les  mêmes  termes  que  saint  Jean, 
et  il  répète  après  son  maître  que  *  quiconque  ne  recon- 
naît pas  que  Jésus-Christ  est  venu  en  chair,  est  un  ante- 
christ a.  » 

Nous  avons  du  reste  plus  que  quelques  déclarations 
en  faveur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  chez  Clément, 
Ignace  et  Polycarpe.  On  sent  h  chaque  page  de  leurs 
écrits  qu'ils  l'adorent,  qu'ils  vivent  pour  lui  et  en  lui, 
et  qu'ils  ont  avec  lui  cette  relation  mystique  qui  ne  se 
concevrait  pas,  s'il  n'était  leur  Seigneur  et  leur  Dieu.  Le 
type  doctrinal  de  saint  Paul  s'est  donc  reproduit  chez 
eux.  dans  ses  traits  principaux.  On  remarque  toutefois , 
dans  leurs  écrits,  une  certaine  impuissance  à  en  saisir 
la  profondeur.  Les  éléments  si  divers  de  sa  riche  syn- 
thèse ne  sont  plus  unis  par  le  lieu  de  sa  forte  dialecti- 
que. Ils  sont  plutôt  juxtaposés  qu'ils  ne  se  pénètrent 
intimement.  Il  n'y  a  point  là  calcul  comme  le  prétend 
l'école  de  Tubingue  ;  c'est  le  résultat  de  leur  faiblesse 
intellectuelle.  Ils  appartiennent  à  une  génération  qui  se 
contente,  à  l'exemple  de  Polycarpe,  de  recueillir  toutes 
les  traditions  de  l'âge  précédent,  et  dont  la  mission  est 
bien  plutôt  de  conserver  la  croyance  que  de  la  for- 
muler. 

On  sait  avec  quelle  netteté  Paul  avait  tracé  la  ligne 
de  démarcation  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance. 

'  PoItc,  Ad  JWf.,1.  -  *  W.,  c.  vu. 
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Si  l'obligation  de  la  sainteté  est  d'après  lui  d'autant 
plus  impérieuse  que  l'amour  de  Dieu  s'est  manifesté 
d'une  manière  plus  éclatante ,  elle  ne  doit  plus  revêtir 
pour  le  chrétien  un  caractère  légal;  elle  ne  doit  plus 
se  formuler  comme  un  code  dont  les  ordonnances  mul- 
tipliées à  l'infini  ont  pour  sanction  la  terreur  des  châ- 
timents divins.  Fondée  sur  l'amour  rédempteur,  la 
loi  nouvelle  se  résume  dans  le  commandement  de  la 
charité.  La  sainteté  évangéliqne  a  l'amour  gratuit  de 
Dieu  pour  mobile  et  pour  récompense  ;  elle  y  puise 
aussi  la  force  qui  lui  est  nécessaire,  car  ce  même  amour 
est  répandu  dans  le  cœur  du  chrétien.  Les  Pères  apo- 
stoliques n'ont  pu  se  maintenir  &  cette  hauteur.  Clé- 
ment ne  conserve  pas  a  la  lot  nouvelle  ce  caractère 
d'unité  et  de  simplicité  qui  la  distingue  de  la  loi  des 
préceptes.  Le  christianisme  est  présenté  par  lui  plu- 
Ut  comme  un  code  plus  parfait  que  comme  l'éco- 
nomie de  la  grâce  ' .  Le  salut  est  aussi  bien  rattaché  h 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  qu'à  la  foi3.  La  foi 
devient  elle-même  la  première  des  bonnes  œuvres,  le 
premier  anneau  de  la  série.  Elle  n'a  plus  le  sens  pro- 
fond que  lui  donnaient  les  apôtres,  elle  n'est  plus  essen- 
tiellement l'union  avec  Jésus-Christ  et  la  conformité  à 
sa  mort  et  à  sa  vie.  Pour  Clément  il  s'agit  plutôt  de  faire 
sa  volonté,  d'accomplir  sa  loi  que  de  devenir  un  avec 


1  Le  christianisme  est  désigné  par  Clément  comme  la  législation  de 
Jésus-Christ  :  "Evroî^  wri  TrspafféXjiara  Xpio-rou.  {Bp.  ad  Corinth., 
XIII,  49.) 

*  «Nous  serons  heureux  si  nous  faisons  les  commandements  de  Dieu.  » 
Mmufptot  kts\t£v  et  tô  xpoor^Yl""*  t°û  8eoû  eTroioûiAEv.  {ld.  L.) 
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lui  '.  Polycarpe  le  suit  dans  cette  voie.  Après  avoir 
établi  la  justification  par  la  foi ,  il  ajoute  :  «  Celui  qui  a 
ressuscité  Jésus-Christ  nous  ressuscitera,  bïdous  faisons 
sa  volonté  et  si  nous  obéissons  à  ses  commandements  *.  • 
Il  y  a  évidemment  dans  cette  tendance  légale  une  réac- 
tion inconsciente  de  l'esprit  judaïque.  Les  écrits  des 
Pères  apostoliques  ne  renferment  aucun  des  développe- 
ments donnés  par  saint  Paul  à  la  doctrine  delà  rédemp- 
tion. Ils  se  contentent  d'affirmer  le  fait  et  de  proclamer 
que  le  sang  du  Christ  a  coulé  pour  les  péchés  de  l'huma- 
nité. Ils  ne  vont  pas  plu3  loin  ;  ils  transmettent  le  pro- 
blème iutact  a  l'âge  suivant.  Il  est  résolu  pour  leur  cœur 
comme  il  l'a  toujours  été  pour  le  cœur  du  vrai  croyant, 
mais  leur  intelligence  ne  l'a  point  approfondi.  Il  en  est 
de  même  de  tout  ce  qui  concerne  la  personne  de  Jésus- 
Cbrist.  Us  ne  parlent  pas  le  langage  philosophique  de 
l'école,  mais  le  langage  simple  et  immédiat  du  sentiment 
chrétien.  Aucune  des  questions  soulevées  par  les  dis- 
cussions orageuses  du  troisième  et  du  quatrième  siècle, 
n'existe  pour  leur  esprit.  Ils  ne  s'inquiètent  nullement 
de  savoir  comment  l'humanité  et  la  divinité  sont  unies 
en  Jésus-Christ.  Ignace  se  contente  d'affirmer  que  «celui 
qui  était  invisible  est  devenu  visible  "  ;  -  sans  parler  de 

1  Tïàv  iarr^if^vr,  f)  ■{]  Suivsw  ittorewç  icpbç  tou  6sbv,  iàn  l*- 
ÇtjcGi\j£V  tz  eùipeira  aurû.  (Id.,  XXXV.)  a  Nous  serons  participants 
de  la  grâce  de  Dieu,  si  notre  esprit  est  justifié  dans  la  Toi,  Bi  nous  cher- 
chons ce  qui  lui  plaît,  a 

*  Polyc,  Ad  Philipp.,  V.  (Voir,  sur  cette  tendance  légale  des  Pères 
apostoliques,  Ritschl,  Alt.  catlinl.  Kircht,  p.  Î87-Ï84;  Hilgenreld,-ipn*<. 
Voter,  p.  89. 

'Tbï&Sparov,  tbv  St'  -rj(jL«;  TOt&^-rov .  (Igoat-,  Ad  Epkea.,  I.)  Il  n'y  a 
point  dans  ce  passage  confusion  entra  le  Père  et  le  Fils,  comme  l'a  pré- 


:rir,,GOOgle 


NUL  ESPRIT  SYSTÉMATIQUE  CHEZ  EUX.  *H 

deux  natures  unies  mystérieusement  dans  une  seule 
personne. 

On  ne  peut  tirer  des  écrits  de  ces  premiers  Pères 
l'orthodoxie  athanasienne,  mais  on  en  peut  encore  moins 
tirer  l'arianisme.  les  trois  personnes  de  la  Trinité  y  sont 
clairement  désignées.  Ignace  reconnaît  une  part  dis- 
tincte au  Saint-Esprit  dans  l'œuvre  de  la  rédemption*, 
mais  la  question  ontologique  est  complètement  laissée  de 
côté'. 

Si  les  premiers  Pères  manquent  d'esprit  scientifique, 
cette  infériorité  est  bien  rachetée  par  ce  je  ne  sais  quoi 
de  naïf  et  de  primitif,  qui  fait  le  charme  de  leurs  lettres. 
S'ils  n'ont  pas  les  rigueurs  de  l'esprit  systématique  ,  ils 
n'en  ont  pas  non  plus  l'étroitesse.  Précédant  de  trois 
siècles  les  luttes  soulevées  par  Pelage,  ils  n'ont  pas  à  se 
tenir  en  garde  avec  une  prudence  excessive  contre  l'in- 
vasion du  mérite  humain  dans  l'œuvre  du  salut;  aussi 
aucun  d'eux  n'a  sacrifié  l'élément  moral.  Ils  insistent 
avec  énergie  sur  la  responsabilité  du  chrétien,  sur  le 
devoir  redoutable  de  la  persévérance.  °  Notre  vocation, 
disait  Ignace,  n'est  pas  de  faire  des  promesses,  mais  de 
marcher  dans  l'énergie  de  la  foi  *.  ■  «  Etant,  dit  Clément, 
une  portion  du  saint  des  saints,  faisons  tout  ce  qui  con- 


tenduLepsiusdanssamonngraphie  sur  1rs  lettres  d'Ignace.  D'ailleurs  Ignace 
distingue  nettement  entre  le  Père  et  Fils,  comme  par  exemple  dans  la 
suscriplion  de  la  lettre  à  Polycarpe. 

»  «  Jésus-Christ,  pour  nous  élever  par  sa  croix  jusqu'au  temple  spirituel, 
se  sert  des  cordeaux  de  l'Esprit,  a  Z;çoiv!(i>  ^pw^evci  tû  tcv£Û[Jj»t[  tG 
Spfltip.  (Ignace,  Ad  Ephes.,  c.  I.) 

'  Où  fàp  êiwjfeWsî  To  Spfov,  £k\  âv  £uvi[*si  murew;,  èàv  Ttç 
eùpeôïj  xaï  cfc  T&eç.  {Ad  Ephes. ,11.) 
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cerne  ta  sainteté.  Comme  toutes  choses  lai  sont  connues, 
craignons-le ,  et  rejetons  les  impures  convoitises  des 
mauvaises  œuvres.  Quel  monde  recevrait  le  chrétien 
transfuge  du  camp  de  Dieu  '  ?  »  Ces  disciples  immédiats 
de  saint  Paul  insistent  avec  force  sur  l'étendue  infinie  de 
la  miséricorde  divine.  Ignace  déclare  que  l'on  peut  espé- 
rer le  repentir  pour  tout  homme9,  et  Clément  voit  en 
Dieu  celui  ^qui  est  miséricordieux  pour  tons'.  Si  l'anti- 
quité païenne  apparaît  à  ces  premiers  Pères  comme  le 
règne  spécial  du  prince  de  ce  monde,  -  durant  lequel  les 
puissances  infernales  ont  exercé  leur  magie,  »  tout  ne 
leur  semble  pas  diabolique  dans  l'époque  qui  a  précédé 
l'avènement  du  Christ',  car  tandis  que  le  philosophe 
Aristide  cherche  les  échos  de  la  conscience  dans  l'an- 
cienne philosophie,  Clément  de  Rome  invoque  la  fable 
du  Phénix  à  l'appui  de  la  résurrection  *,  de  même  plus 
tard  les  apologistes  du  second  siècle  invoqueront  les 
faux  oracles  des  Sibylles.  Il  se  trompait  sans  doute  dans 
son  appréciation  d'une  légende  absurde ,  mais  il  avait 
raison  de  penser  que  Dieu  n'a  pas  laissé  un  seul  jour 
sans  manifestations  de  la  vérité  la  masse  du  genre  hu- 
main. Si  le  passé  le  plus  obscur  a  été  déjà  éclairé  par 
la  lumière  divine,,  combien  plus  l'avenir  n'en  est-il  pas 
illuminé?  Une  joyeuse  espérance  rayonne  dans  les  lettres 
de  Clément,  de  Polycarpe  et  d'Ignace.  Ils  ont  tous  com- 
pris que  la  fin  des  temps  n'est  pas  si  prochaine  que 

>  Clément,  ÀdCotinth  ,  XXVIII. 

*  *Emi  yip  lv  OÙTOÏÇ  ÊXx'iç  hetœvoÏoî.  (Ignace,  Ad  Eplies.,  II.) 

»  *0  ot*T£ptUi)V  xxrà  icivra.  (Clément,  Ad  Corivth.,  c.  XXin.) 

'  lé.,  c.  xxv. 
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l'ayait  crut'Eglise  primitive.  Ils  ne  décrivent  point  l'ave- 
nir avec  des  couleurs  éclatantes,  mais  ils  se  bornent  à 
dire  avec  Ignace  :  -  Ce  qui  est  déjà  parfait  et  accompli 
en  Dieu  a  pris  son  commencement  quand  l'astre  radieux 
du  Fils  a  brillé,  chassant  toute  la  magie  du  démon,  alors 
que  tous  les  liens  ont  été  brisés,  et  que  le  règne  du  mol 
et  de  l'ignorance  a  été  aboli  ' .  » 

L'épitre  faussement  attribuée  à  Barnabas  se  distingue 
de  la  tendance  que  nous  venons  d'étudier  par  une  oppo- 
sition au  judéo-christianisme  beaucoup  plus  tranchée. 
Elle  donne  une  interprétation  des  institutions  du  ju- 
daïsme qu'on  ne  saurait  attribuer  à  un  ancien  lévite.  Il 
est  du  reste  prouvé  qu'elle  a  été  écrite  après  la  ruine  de 
Jérusalem.  Elle  ne  peut  donc  être  de  Barnabas ,  qui 
était  mort  longtemps  avant  cet  événement1,  La  lettre 
émane  d'un  païen  converti,  et  s'adresse  à  des  païens  de 
naissance.  Gomment  un  Juif  d'origine  se  fût-il  exprimé 
ainsi  :  «  Avant  de  croire  en  Dieu,  notre  cœur  était  plein 
d'idolâtrie*?  »  L'auteur  nous  apprend  qu'il  est  évangé- 
liste  ou  docteur  *.  Sa  lettre  remonte  à  la  plus  haute  an- 


1  Af/Ti^  Hk  ï\d\L5xi£  tb  xapà  OsiT)  ài7r]pTLc^,svov.  (Ignace,  Ad 
Ephen.,  III.) 

1  II  est  dit  de  Jérusalem  qu'elle  a  été  détruite  par  les  gentils  :  Kafbj- 
psQïj  oui  '.Sri  è/Opwv.  [Hp.  Baraab.,  c.  XVI.)  Barnabas  était  mort  â 
c«ite époque.  Dès  l'an  6î  on  voit  Marc,  son  cousin  et  compagnon,  dans 
la  société  de  Paul  (Coloss.  IV,  1«) ,  puis  dans  celle  de  Pierre  (1  Pierre  V,  3) . 
L'ancienne  tradition  de  l'Eglise  place  son  martyre  entre  l'an  SB  et  l'an  ST. 
(Hosfele,  Protegom.,  XI.) 

1  HX-fiprfi  EfêwXoXaTpsfaç.  (M.,  XVI.)  Au  cbap.V.il  est  dit  :  «Scrip- 
tum  est  eniin  de  illo,  qusdam  ad  populum  Judteomm,  qusedam  ad  no».  » 

*  AtSmutXoç.  [ld.  e.  I  ) 
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tiquité,  car  il  parle  de  la  ruine  de  Jérusalem  dans  des 
termes  qui  démontrent  que  l'événement  est  récent  * .  Ti 
se  pourrait  qu'il  eût  été  à  la  tète  de  l'Eglise  d'Alexan- 
drie ;  il  est  certain  du  moins  que  sa  doctrine  appartient 
au  type  alexandrin'.  On  retrouve  chez  lui  l'esprit  d'A- 
pollos;  la  symbolique  hardie  qui  nous  a  frappé  dans 
l'épitre  aux.  Hébreux  est  poussée  à  l'extrême.  La  lettre 
attribuée  à  Barnabas  ne  se  contente  pas  d'une  simple 
interprétation  de  l'ancienne  alliance  ;  elle  transforme 
complètement  le  passé.  Le  symbole  n'est  plus  le  com- 
mentaire des  institutions  mosaïques  ;  il  se  substitue  à 
elles,  ou  plutôt  il  les  détruit.  La  question  abordée  par 
l'auteur  est  la  grande  question  du  premier  siècle ,  le 
rapport  du  christianisme  et  du  judaïsme.  Afin  d'amener 
ses  lecteurs  a  la  connaissance  profonde  de  la  vérité 
ou  à  la  gnose1,  il  établit,  qu'entre  le  judaïsme  et  le 
christianisme,  il  n'y  a  aucune  différence  réelle;  il  le 
prouve  en  dégageant  l'ancienne  alliance  de  tout  ce  qui 
lui  semble  une  superfétatioa  humaine.  Sous  prétexte 
d'opérer  cette  épuration,  il  en  rejette  les  éléments  les 
plus  essentiels.  C'est  ainsi  qu'il  prétend  que  le  sacrifice 
du  cœur  est  seul  d'institution  divine  ;  tout  sacrifice  maté- 
riel est  d'invention  humaine,  d'après  les  prophètes  eux- 
mêmes,  qui  ont  réclamé  l'immolation  intérieure*.  Le 
même  raisonnement  est  appliqué  à  la  circoncision  :  «  Dieu 

'  o  Cum  videritû  tanta  signa  et  monstra  in  populo  Judteor um.  o  {Id., 
c.lVI.) 

>  Clément  d'Alexandrie  est  l'auteur  le  plus  ancien  qui  attribue  cette 
épltre  à  Barnabas.  (Slromat.,  II,  6.} 

*  Idem,  c.  111. 
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n'a  pas  commandé,  dit-il,  la  circoncision  de  la  chair, 
et  si  les  Juifs  L'ont  pratiquée,  c'est  sur  la  foi  d'un  mau- 
vais ange'.  >  Les  ordonnances  sur  les  aliments,  toutes 
spirituelles  et  symboliques  dans  la  pensée  de  Dieu ,  ont 
été  prisesà  la  lettre  par  le  peuple  incrédule  et  grossier1. 
Ni  l'institution  du  sabbat ,  ni  celle  du  temple  n'ont  été 
mieux  comprises.  Au  Lieu  de  voir  dans  le.  sabbat  le  sym- 
bole de  L'ère  de  sainteté  et  de  bonbeur  qu'inaugurera  le 
retour  du  Fils,  après  six  mille  ans  de  labeurs  et  de  souf- 
frances, les  Juifs  en  ont  fait  une  fête  mesquine;  au  lieu 
de  consacrer  à  Dieu  un  temple  spirituel,  dans  leur  cœur 
sanctifié,  ils  lui  ont  bâti  une  maison  de  pierre.  «  Dieu 
habite  lui-même  en  nous,  dans  notre  domicile.  Et  com- 
ment y  habite-til?  le  Verbe  qui  annonce  la  foi,  qui 
nous  convoque  a  ses  promesses,  sagesse  de  la  vie,  lu- 
mière de  la  pensée,  prophétise  dans  nos  Ames  et  habite 
en  nous...  D  nous  introduit  dans  le  temple  immortel'.  » 
Le  peuple  qui  a  commis  cette  confusion  grossière,  a  été 
rejeté  de  Dieu  dès  le  jour  où  il  reçut  la  loi.  Moïse,  en 
descendant  du  Sinaï,  a  brisé  les  tables  de  pierre  en 
signe  de  cette  réjection'.  Ainsi,  tandis  que  l'auteur  de 
l'épitre  aux  Hébreux  reconnaissait  l'institution  divine 
de  l'économie  mosaïque,  et  en  faisait  admirablement  res- 
sortir la  valeur  préparatoire,  l'auteur  de  l'épitre  attri- 


1  «  Prœcepit  enim  Dominus  circuincisionem  non  carius  esse  lacien- 
dam;  illi  autem  praeceptam  hoc  transgressi  sunt,  quia  malus  angélus  de- 
cepit  illos.  »  (c.  IX.) 

■  Idem,  c.  X. 

'  '0  Xi-foç  ainbt;  h  -Fiuïni  icpoçirueuàtv  aiibç  iv  ffffo  xcnotxâv. 
(W„  o.  XVI.) 

*  Idem,  c.  IV. 
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buée  à  Barnabas,  anéantit  en  réalité  l'Ancien  Testament, 
et  impute  au  démon  la  plupart  des  ordonnances  consi- 
gnées dans  les  livres  sacrés  des  Juifs.  11  y  a  là  un  germe 
funeste,  que  le  gnostîcîsme  développera  hardiment  plus 
tard.  Aussi  bien,  cette  dépréciation  du  mosaîsme,  n'est 
pas  au  profit  du  christianisme.  La  doctrine  de  Paul, 
pour  être  exagérée,  n'en  est  pas  moins  faussée.  L'auteur 
a  puisé  abondamment  à  la  source  de  ses  écrits  polémi- 
ques. C'est  de  là  qu'il  a  appris  que  les  Juifs  ont  un  voile 
sur  les  yeux  quand  ils  lisent  Moïse  ;  c'est  à  lui  qu'il  em- 
prunte la  distinction  tranchée  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle alliance.  Ses  idées  sur  la  croix  du  Calvaire,  qu'il 
voit  préfigurée  dans  tout  l'Ancien  Testament,  ont  la 
même  origine.  Hais  sur  tous  ces  points,  il  altère  la  pen- 
sée de  l'Apôtre.  D'une  part  il  ne  reconnaît  pas  comme 
lui  le  coté  divin  du  mosaîsme,  et  de  l'autre ,  il  ne  com- 
prend que  très  imparfaitement  le  sens  de  la  rédemption. 
Il  proclame  explicitement  la  divinité  de  Jésus-Christ'. 
Sa  gloire  est  si  grande  que  s'il  ne  l'avait  pas  voilée  par 
l'incarnation,  nous  n'eussions  pu  la  supporter3.  Il  dit, 
après  saint  Paul,  que  nous  avoua  la  vie  éternelle  par  sa 
croix,  et  que  nous  avons  obtenn  la  rémission  des  péchés 
par  son  sang*.  Mais  si  la  formule  est  orthodoxe,  l'inter- 
prétation qu'il  en  donne  l'est  fort  peu.  A  l'en  croire,  le 
grand  résultat  de  la  mort  du  Sauveur  a  été  de  combler  la 
mesure  des  péchés  des  Juifs ,  de  rendre  leur  réjection 
définitive,  et  de  leur  substituer  dans  l'élection  de  Dieu 

i  TEv  aixw  iravra  mm  eiç  airiv.  (M.,  o.  XII  j 

•  T6te  èçavépowE  égwtov  uftv  ôeoû  sïvat.  (M.,  c.  V.) 

"Hem,  c.V,  VI. 
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un  nouveau  peuple  racheté  des  ténèbres,  et  rendu  digne 
de  pratiquer  sa  volonté'.  L'auteur  méconnaît  le  vrai  ca- 
ractère du  christianisme,  par  le»  même  motif  qui  lui  fait 
méconnaître  le  caractère  du  judaïsme.  L'une  et  l'autre 
économie  sont  envisagées  par  lui  bien  plutôt  comme  une 
révélation  de  la  loi  de  Dieu,  que  comme  l'accomplisse- 
ment progressif  d'une  œuvre  de  rédemption.  ■  Pour 
nous,  dit-il,  comprenant  les  commandements  comme  il 
faut  IeB  comprendre  ,  parlons  selon  la  volonté  du  Sei- 
gneur \  »  L'auteur  de  l'épltre  attribuée  à  Barnabas  était 
loin  de  prévoir  qu'il  favorisait  une  réaction  judaïque  au 
sein  de  l'Eglise.  En  réalité,  tout  en  paraissant  établir 
avec  plus  de  force  que  ses  devanciers  la  supériorité  du 
christianisme  sur  le  mosaîsme,  il  identifiait  les  deux  éco- 
nomies. En  effet,  le  judaïsme  bien  compris,  dégagé  des 
fausses  interprétations ,  n'était  pas  autre  chose  à  ses 
veux  que  le  christianisme.  Cette  conclusion  n'est  plus 
possible  quand  l'Evangile  est  présenté  avant  tout  comme 
une  rédemption.  Le  christianisme  alors  a  une  valeur 
unique,  incomparable  ;  lui  seul  a  opéré  la  réconciliation 
entre  la  terre  et  le  ciel  par  le  sang  de  la  croix,  et  il  s'é- 
lève au-dessus  du  judaïsme  de  toute  la  distance  qui 
sépare  le  type  de  la  réalité,  l'ombre  du  corps.  L'auteur 
de  l'épltre  attribuée  à  Barnabas  a  eu  de  nombreux  dis- 
ciples qui,  laissant  de  côté  ses  exagérations,  acceptant 
la  pensée  fondamentale  que  l'ancienne  et  la  nouvelle 
alliance  sont  identiques  en  substance,  en  ont  conclu  que 

'  *0  utbç  toîj  6eo0  efç  toûro  ^X&sv  iv  aap%\  ïv*  -A  -céXeiov  tûv 
&|JU^tf5vx£fa^ai<!»^TO?;Su^£aatvTob;icpoç^arçaÙTOû.  (/cf.,  c-.  V.) 
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l'Eglise  peut  reposer  sur  les  mêmes  bases  que  la  théo- 
cratie. Il  se  trouve  ainsi  avoir  favorisé  à  la  fois  deux 
tendances  déplorables,  le  gnosticisme  et  le  catholicisme. 
Il  a  fourni  au  premier  une  arme  dangereuse  en  dévelop- 
pant outre  mesure  l'interprétation  allégorique  des  textes 
sacrés.  Saint  Paul  et  Apollos  s'en  étaient  servis  avec  mo- 
dération. L'autenr'en  a  abusé  pour  soutenir  sa  thèse, 
que  le  christianisme  entier  est  déjà  renfermé  dans  le 
judaïsme.  Il  ne  recule  pas  devant  les  allégories  les  plus 
forcées,  et  souvent  les  plus  ridicules.  Si  Moïse  éleva  les 
mains  pour  prier,  il  les  éleva  en  forme  de  croix ,  et  il  a 
prophétisé  clairement  par  cet  acte  la  crucifixion  ' .  Quand 
Abraham  a  circoncis  318de  ses  serviteurs,  il  a  voulu,  par 
ces  chiffres  symboliques,  annoncer  que  Jésus-Christ  se- 
rait crucifié  *.  Avec  de  tels  procédés  exégétiques,  il  n'est 
pas  de  doctrine  que  l'on  ne  puisse  trouver  dans  les 
saintes  Ecritures.  Le  judaïsme  égyptien,  en  les  léguant 
à  l'Eglise,  et  tout  spécialement  h  l'Eglise  d'Alexandrie, 
lui  fit  plus  de  mal  que  par  toutes  les  persécutions  qu'il 
suscita  contre  elle. 

L'auteur  de  l'épltre  attribuée  à  Barnabas  annonce  le 
retour  glorieux  du  Christ  sur  la  terre  pour  inaugurer  le 
vrai  repos  sabbatique  et  mettre  fin  an  règne  des  impies 
par  un  solennel  jugement*.  L'avenir  de  l'Eglise  fut  peint 
avec  des  couleurs  bien  plus  vives  par  un  évéque  d'Asie 
Mineure,  contemporain  des  pères  apostoliques  et  qui  fut 

■  Ep.  Barnabas,  c.  XII. 

*  Le  nombre  18  est  indiqué  en  grec  parlée  lettres  I  et  H,  qui  sont  la 
deux  premières  lettres  du  nom  de  Jésus.  Le  nombre  300  est  indiqué  par 
T  qui  figure  la  croix,  {là.,  c.  Iï.) 

*Idtm,ç.  XV, 
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le  premier  des  millénaires.  Eappias,  évêque  à  Hiérapo- 
lis  en  Phrygie,  obtint  un  grand  crédit  dans  l'ancienne 
Eglise,  beaucoup  plus  comme  l'écho  que  comme  l'inter- 
prète de  la  tradition  primitive.  Il  était  d'une  intelli- 
gence faible,  mais  il  pouvait  se  vanter  avec  raison  d'a- 
voir entendu  les  disciples  des  apôtres'.  Il  avait  écrit 
un  livre  sur  les  discours  du  Seigneur.  Puisant  à  la 
source  abondante  alors  de  la  tradition  orale,  il  s'était 
montré  beaucoup  plus  empressé  a  enrichir  son  trésor 
qu'habile  à  discerner  le  vrai  du  faux.  Il  accueillait  sans 
critique  les  plus  absurdes  légendes  a.  Pappias  était 
Phrygien  de  naissance,  et  il  avait  conservé  l'esprit  su- 
perstitieux de  son  pays.  Vivant  dans  la  société  des  dis- 
ciples de  saint  Jean,  probablement  lecteur  assidu  de  son 
Apocalypse,  il  avait  interprété  le  livre  des  révélations 
dans  un  sens  grossier,  prenant  au  pied  de  la  lettre  tout 
ce  qui  était  symbolique  et  arrivant  ainsi  par  un  détour 
à  rejoindre  le  matérialisme  juif.  ■  Les  jours  viendront, 
disait-il,  ou  les  vignes  auront  chacune  dix  mille  pieds, 
et  sur  chaque  pied  de  vigne  dix  mille  ceps,  et  sur  chaque 
cep  dix  mille  sarments,  et  sur  chaque  sarment  dix  mille 
grappes,  et  sur  chaque  grappe  dix  mille  grains,  et  cha- 
que grain  donnera  vingt-cinq  mesures  de  vin.  Et  quand 
un  saint  prendra  l'une  des  grappes,  la  grappe  voisine 
lui  dira  :  «  Béni  du  Seigneur,  prends  moi,  je  suis  meil- 

J  2ç4îpa  y«P  rçu*pi(  ûv  ibv  voùv.  (Eusèbe,  H.  E.,  III,  39  ;  Jérôme, 
De  virta  illuitrib.,  c.  XVII1.J 

1  C'est  ainsi  qu'il  rapportait  de  la  manière  la  plus  singulière  la  mort 
de  Judas.  D'après  lui,  il  aurait  tellement  enflé  après  son  crime,  qu'il  au- 
rait été  écrasé  par  un  char  sur  une  route  très  large  qu'il  occupait  presque 
en  entier.  (Voir  Routh,  Reli/j.  mers.,  I,  p.  9.) 
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leurc  que  celle  que  tu  as  choisie  ' .  »  La  description  con- 
tinue sur  le  même  ton,  passant  en  revue  les  divers  fruits 
de  la  terre.  11  parait  probable  qu'Irénée  s'appuie  sur 
l'opinion  de  Pappias  quand  il  prétend,  d'après  le  témoi- 
gnage des  anciens,  que  les  élus  glorifiés  seront  placés 
dans  des  demeures  diverses,  selon  leurs  mérites.  Les 
uns  seront  introduits  au  ciel,  les  autres  goûteront  les 
délices  du  paradis,  d'autres  enfin  habiteront  la  Jérusa- 
lem nouvelle.  Dieu  sera  vu  partout  dans  la  mesure  de 
la  dignité  de  chacun.  Pappias  trouvait  dans  la  parabole 
du  semeur  la  preuve  de  cette  hiérarchie  future.  -  Tou- 
tes choses,  disait-il,  sont  de  Dieu,  qui  donne  à  chacun 
l'habitation  qui  lui  convient  *.  ■  L'évéque  d'Hiérapolis 
ne  devait  avoir  que  trop  de  disciples  disposés  a  com- 
pléter ces  vues  grossières  sur  l'avenir  de  l'Eglise.  Le 
même  passage  d'Irénée  nous  apprend  qu'il  professait 
ouvertement  la  subordination  du  Fils  au  Père  :  «  Telle 
est,  disait-il,  d'après  l'évéque  de  Lyon,  la  hiérarchie 
de  ceux  qui  sont  sauvés.  Ils  s'élèvent  par  ces  degrés, 
et  par  l'esprit  ils  remontent  an  Fils  et  par  le  Fils  au 
Père ,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  ait  remis  son  œuvre  au 
Père  *.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  à  mentionner  que  le  curieux  livre 
connu  dans  l'antiquité  chrétienne  sous  le  nom  du  Pas- 
teur d'Bermas,  qui  fut  investi  pendant  longtemps  d'une 
autorité  presque  apostolique  et  prit  place,  dans  beau- 

'  trénéfl,  Contr.  Hœres.,  V,  3S  ;  Routh,  Reliq.  taertt,  1,9. 

*  Routh,  Reliq.  tuera,  1, 10. 

■  a  Hanc  etm  subordinationem  eornm  qui  aalvunlur  M  per  huju»o»"Ji 
graduB  proflcere,  et  per  Spiritum  quidem  ad  Fiiiura,  per  Filium  aotem 
«cendere  ad  Patrem.  »  (Iréoée,  Contr.  Hœret.,  lib.  V,  c.  un.) 
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coup  d'Eglises,  auprès  des  écrits  des  apôtres.  Œuvre 
d'un  auteur  anonyme,  membre  laïque  de  l'Eglise  de 
Borne  dans  la  première  moitié  du  second  siècle  ' ,  il 
nons  présente  un  tableau  animé  de  cette  Eglise.  La 
forme  du  livre  est  très  saisissante;  il  se  compose  d'une 
suite  d'allégories  bien  choisies,  parfois  fort  belles,  d'au- 
tres fois  trop  compliquées.  On  y  retrouve  le  souffle  de 
l'ancien  prophétisme,  son  austérité  passionnée,  sa  vé- 
hémente indignation  contre  le  péché,  son  éclat  sombre, 
mais  tout  cela  affaibli  ou  exagéré,  comme  ou  pouvait 
l'attendre  d'un  ouvrage  de  seconde  main,  où  l'imitation 
se  fait  sentir  à  chaque  page.  C'est  une  traduction  ro- 
maine de  la  grande  poésie  biblique.  Le  tableau  manque 
d'horizon,  tant  les  contours  sont  achevés;  toutes  les 
images  sont  complètes,  l'imagination  n'a  plus  rien  à  rê- 
ver. Aussi  ces  allégories  symétriques  ont-elles  on  cachet 


1  La  iatc.de  l'écrit  est  parfaitement  fixée  par  Hilgenfeld  [Apostol.  Voler, 
139-165).  Le  Pasteur  d'Hermai  appartient  évidemment  à  l'âge  de  transi' 
don.  Les  apôtres  sont  morts  [Vision  m,B);  l'Evangile  a  été  proclamé  dans 
le  monde  entier  (Simil.  III,  9).  11  j  a  déjà  en  de  sanglantes  persécutions; 
d'autres  s'approchent.  Le  système  épUcopal  n'est  pas  constitué  (Vision  II, 
*;  111,9;  Simil.  IX,  SI,  ï7j.  Cependant  son  triomphe  se  prépare.  Tous  ces 
traits  nous  ramènent  an  commencement  du  second  siècle.  L'antiquité  du 
Pastor Hermas  est  hors  de  doute.  Voir  Irénée,  Adu.  Bttret.,lV,W;  dé- 
mentJS(riwtai.,I,î9;VIJlB;Origène,Eip/ano(.iiiBom.,XVI,14.Ceder- 
nier,  identifiait  Hermas  à  l 'Hermas  de  VEpitre  aux  Romains  ;  mais  d'après 
ce  que  nous  avons  dit,  l'auteur  de  l'épi tre  n'était  pas  contemporain  des 
apôtres.  Le  canon  delluratori  l'identifie  àHermas,  le  frère  de  l'évéque  Pins, 
qui  vivait  au  milieu  du  deuxième  siècle;  mais  à  cette  époque  le  système 
hiérarchique  était  bien  plus  avancé  que  le  Pastor  ne  le  donne  à  penser. 
Le  fameux  faussaire  Simonides  avait  prétendu  donner  le  texte  grec  du 
Pastor  Hermas;  mais  Tischendorf  a  prouvé,  dans  une  dissertation  appro- 
fondie, que  ce  texte  prétendu  original  n'était  qu'une  traduction  d'une  an- 
cienne traduction  latine.  (Voir  Pair,  apostol. ,  édit.  Dresse  1  ;  Prolegomene, 
XL1V.)  Dressel  a  publié  cette  traduction  qui  est  la  plus  ancienne  de 
toutes;  nous  citons  d'après  ce  texte. 
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éminemment  prosaïque.   Une  esquisse  rapide  de  l'ou- 
vrage en  fera  saisir  le  caractère. 

Son  titre  est  emprunté  à  la  vision  par  laquelle  com- 
mence le  second  livre.  *  Comme  je  priais  à  la  maison, 
couché  sur  mon  lit,  entra  un  homme  d'une  figure  véné- 
rable, vêtu  comme  un  berger,  avant  un  manteau  de 
blanche  peau  de  brebis,  portant  une  besace  sur  le  dos 
et  tenant  une  verge  dans  la  main.  Il  me  salue...  Ne 
me  connais-tu  pas,  dit-il?  Je  suis  le  pasteur  à  qui  tu  as 
été  confié  '.  •  On  sait  avec  quelle  prédilection  l'anti- 
quité chrétienne  reproduisait  te  symbole  du  bon  pas- 
teur ;  elle  ne  se  lassait  pas  de  le  graver  sur  les  sarco- 
phages et  dans  les  catacombes.  Le  livre  d'Hermas  en 
reçut  son  nom.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière comprend  les  Visions,  la  seconde  les  Commande- 
ments et  la  troisième  les  Similitudes.  Eu  réalité,  c'est 
une  prédication  de  repentance  présentée  sous  trois 
formes  différentes.  Hermas,  le  porteur  de  ces  révéla- 
tions, nous  est  montré  au  début  du  livre  se  lamen- 
tant d'avoir  nourri  un  désir  coupable.  Les  cienx  sont 
fermés  sur  lui,  et  il  se  demande  comment  il  apaisera 
Dieu.  Soudain  une  femme  âgée,  vêtue  de  blanc,  as- 
sise sur  le  siège  où  s'assoient  les  évèques,  lui  appa- 
raît1. Cette  femme  figure  l'Eglise.  Elle  tend  à  Hermas 
un  livre  dans  lequel  sont  consignés  ses  péchés.  II  a 
négligé  de  maintenir  sa  maison  dans  l'humilité  el 
dans  la  piété.  Avec  les  richesses  les  soucis  du  monde 

'  i  Ego  som  ille  pastor,  cui  traditos  es.  »  {Herm.  Part.,  lia.  II;  IVotc- 
>  «  Veniens  qu&dam  femina  senior,  in  veste  limpida.  »  (Visio  I,  î.) 
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y  ont  abondé.  Ses  fils  n'ont  pas  été  réprimés  par  lui, 
et  sa  femme  n'a  pas  sa  brider  sa  langue.  Hermas  doit 
être  tout  d'abord  un  prédicateur  de  la  repentance  au- 
près des  siens'.  Mais  sa  mission  s'élargit  bientôt,  et 
c'est  à  toute  l'Eglise  de  Rome  qu'il  doit  porter  l'austère 
message  *.  Les  péchés  des  saints  qui  ont  offensé  Dieu 
jusqu'à  ce  jour  leur  seront  pardonnes  s'ils  se  repentent 
de  tout  leur  cœur  et  entrent  résolument  dans  une 
voie  nouvelle.  *  Heureux  êtes-vous,  ô  vous  qui  endu- 
rerez l'affliction  qui  s'approche  I  Le  Seigneur  a  juré 
par  son  Fils!  quiconque  reniera  son  Fils  sera  destitué  à 
jamais  de  la  vie  éternelle  '. 

Dans  la  troisième  vision,  la  même  femme  qui  est  ap- 
parue à  Hermas  se  montre  à  lui  de  nouveau.  Elle  lui 
annonce  le  triomphe  de  l'Eglise.  Celle-ci  est  représentée 
sous  l'image  d'une  tour  bâtie  sur  les  eaux  avec  de  larges 
pierres  carrées  4.  Les  eaux  figurent  le  baptême  et  les 
pierres  carrées  les  apôtres  et  les  pieux  évéques.  Six 
jeunes  gens  travaillent  à  sa  construction  :  ce  sont  les 
anges.  Les  pierres  sont  les  hommes.  Quand  elles  sont  ti- 
rées des  profondeurs  de  la  terre,  elles  s'adaptent  de  suite 
a  la  structure' de  l'édifice  :  ce  sont  les  martyrs  ;  quand 
elles  sont  ramassées  sur  le  sol,  elles  doivent  être  polies 
et  taillées  :  qui  n'y  reconnaîtrait  les  chrétiens  jeunes 
dans  la  foi?  D'autres  pierres  sont  déposées  comme  in- 
formes non  loin  de  la  tour  :  ce  sont  les  chrétiens  tombés 

1  ■  Semen  tuum  deliquit  in  Doraino.  »  (Vis.  II,  î.) 

*  «  Die  ergo  prioribns  ecclesùe  ut  corrigant  vias  suas  ad  justitiam. 
[Vis.  III,  î.) 

'  «Desperatos  baberi  a  vitasua.»  (Vis.  II,  ï.) 

*  Visio  III,  S. 
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inclinant  au  repentir.  D'autres  sont  jetées  au  loin  et 
roulent  jusque  dans  les  flammes  :  ce  sont  les  âmes  impé- 
nitentes. Poussant  son  allégorie  à  outrance,  l'auteur 
cherche  des  symboles  dans  la  forme  spéciale  de  chaque 
pierre.  Enfin  les  vertus  chrétiennes  sont  représentées 
par  six  jeunes  filles  entourant  la  tour.  Dans  une  der- 
nière vision,  les  châtiments  qui  vont  atteindre  le  monde 
et  l'Eglise  sont  symbolisés  par  nne  bête  immense  qui 
vomit  la  flamme  et  dont  les  pieds  soulèvent  nue  pous- 
sière épaisse  qui  obscurcit  le  soleil  '. 

Le  second  livre,  qui  renferme  les  commandements  du 
bon  pasteur,  indique  la  voie  de  la  vraie  repentance.  La 
foi  en  Dieu,  la  pratique  de  l'aumône,  la  sincérité,  la 
droiture,  la  pureté ,  la  patience ,  y  sont  recommandées 
avec  force. 'L'influence  de  l'esprit  de  ténèbres,  ce  mau- 
vais génie  qui  combat  le  bon  génie  de  chaque  homme, 
est  vivement  dépeinte3.  Enfin  l'Eglise  est  mise  en  garde 
contre  le  faux  propbétisme  qui  la  menace. 

Le  livre  troisième,  ou  le  livre  des  similitudes,  reprend 
et  développe  à  l'infini  le  thème  traité  dans  le  premier, 
parfois  avec  nue  grande  beauté.  ■  L'ange  me  montra 
des  arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles  qui  paraissaient 
tous  arides,  car  ils  étaient  tous  semblables.  Et  il  me 
dit  :  Tu  vois  ces  arbres?  —  Je  les  vois  tous  également 
stériles,  répondis-je.  —  Ces  arbres  que  tu  vois  repré- 
sentent ceux  qui  sont  dans  la  vie  terrestre. — Pourquoi 
donc  sont-ils  tous  semblables?  —  Parce  que,  dit-il,  ni 
les  justes,  ni  les  injustes,  ne  se  distinguent  dans  ce 

»  (Visio  IV,  «.) 
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siècle,  car  ils  se  ressemblent  au  dehors.  Ce  siècle  est 
r  l'hiver  des  justes  ;  ils  ne  se  distinguent  pas  encore  des 
pécheurs  avec  qui  ils  habitent.  Pendant  l'hiver,  en  effet, 
quand  les  feuilles  sont  tombées,  on  ne  sait  parmi  les 
arbres  quels  sont  ceux  qui  sont  arides  et  cens  qui  sont 
fertiles'.  ■  l'éternité  est  comme  le  printemps  des  âmes, 
elle  révélera  leur  véritable  état.  Dans  la  similitude  du 
fond  de  terre,  le  Pasteur  d'Hermas  nous  apprend  quel  est 
le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  la  faveur  de  Dieu .  Le  maître 
d'une  vigne  a  ordonné  à  l'un  de  ses  serviteurs  d'atta- 
cher la  vigne  aux  pieds  qui  doivent  la  soutenir,  lui 
promettant  la  liberté,  s'il  s'acquitte  convenablement  de 
cet  office.  Non  content  de  faire  ce  qui  lui  est  commandé, 
le  serviteur,  dans  sou  zèle,  arrache  toutes  les  mau- 
vaises herbes  de  la  vigne;  aussi  est-il  élevé  a  de  grands 
honneurs.  Il  devient  cohéritier  du  fils  du  roi.  Le  moyen 
infaillible  d'être  richement  béni  de  Dieu,  c'est  donc  de 
faire  plus  qu'il  ne  commande3.  L'auteur  n'est  pas  satis- 
fait de  ce  premier  sens  ;  il  demande  à  sa  similitude  de  plus 
profonds  symboles,  et  finit  par  y  voir  le  type  de  la  gloire 
du  Rédempteur.  Le  serviteur  qui  arrose  le  champ  de  ses 
sueurs  figure  le  corps  de  Jésus-Christ ,  qui  a  enduré 
tant  de  maux  pour  nous ,  et  qui  est  glorifié  maintenant 
dans  le  ciel,  assis  a  la  droite  de  Dieu ,  participant  au 
règne  de  l'Esprit  divin  qui  l'animait  et  auquel  il  a  obéi. 
L'humanité  du  Christ  n'est-elle  pas  assise  depuis  la  ré- 
demption sur  le  trône  de  Dieu  lui-même  *?  Dans  les  deux 
similitudes  suivantes,  deux  pasteurs  apparaissent.  L'un 
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a  des  vêtements  éclatants  et  le  visage  riant;  le  troupeau 
qu'il  conduit  a  le  même  aspect  de  félicité  terrestre.  Il 
représente  l'impéniteDce  avide  de  jouissances.  L'autre 
pastenr  est  de  haute  taille,  sa  figure  est  sauvage;  il  a  en 
main  nue  verge  noueuse  et  un  fouet  ;  il  reçoit  les  brebis 
du  berger  aux  brillants  vêtements  et  les  conduit  dans 
un  lieu  horrible,  où  elles  se  repaissent  d'épines  et  de 
ronces.  C'est  l'ange  des  châtiments  divin1,  on  l'ange 
de  la  pénitence  proportionnant  la  peine  au  péché  de 
chacun. 

Les  âmes  sont  en  effet  pins  ou  moins  atteintes  parle 
mal.  Cette  différence  dans  leur  état  spirituel  est  figurée 
par  les  rameaux  d'un  saule,  qu'un  envoyé  de  Dieu  coupe 
avec  sa  serpe,  et  qui  sont  tantôt  complètement  arides, 
tantôt  à  moitié  desséchés  et  toujours  inégalement  ver- 
doyants1. Le  troisième  livre  se  termine  par  une  allégo- 
rie prolongée  qui  peint  de  nouveau  les  destinées  de 
l'Eglise.  Du  haut  d'une  montagne,  Hermas  voit  se  dé- 
rouler sous  ses  yeux  une  vaste  plaine.  Une  pierre  im- 
mense est  au  milieu ,  capable  de  porter  le  monde1.  Une 
porte  y  a  été  pratiquée.  Cette  pierre  et  cette  porte  re- 
présentent le  Christ  ;  la  création  repose  sur  lui,  et  il  est 
en  même  temps  la  porte  nouvelle  par  laquelle  on  entre 
an  ciel.  Douze  vierges  l'entourent.  Ce  sont  les  vertus 
chrétiennes,  «  les  esprits  saints  *.  »  Snr  la  pierre  s'élève 


1  Oi/ciç  ÈuTiv  6  ôyfeXoî  TÏfc  Ttjnwpûd;.  [Simil.  VI,  a.) 

»  Simil.  VII,  B. 

1  a  Eaque  petra  altior  illis  montibus  erat,  ut  possit  totum  orbem  « 

ire.»  (Simil. IX, î.) 

'  «  Sancti  spiritus  sunt.  »  (Simil.  IX,  1S.) 
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une  tour,  image  de  l'Eglise.  Six  hommes  vénérables, 
accompagnés  d'une  multitude  de  travailleurs,  entre- 
prennent l'édification  de  la  tour  sur  l'invitation  des 
vierges  en  robes  blanches  ;  ce  sont  les  anges.  Le  Sau- 
veur lui-même,  qui  avait  déjà  été  symbolisé  par  la  pierre 
et  la  porte,  reparait  au  milieu  d'eux  sous  l'image  d'un 
homme  colossal,  dépassant  la  tour  par  sa  haute  taille  '  ; 
H  examine  les  pierres  qui  sont  offertes  pour  la  bâtisse,  et 
fait,  emporter  celles  qui  ne  conviennent  pas  par  des 
femmes  belles  et  sauvages,  couvertes  de  vêtements  noirs, 
qui  marchent  les  cheveux  dénoués  :  ce  sont  les  convoi- 
tises mondaines1. 

Les  pierres  sont  extraites  de  la  plaine  et  de  douze 
collines  environnant  la  plaine,  présentant  chacune  un 
aspect  différent,  type  d'un  état  d'âme  particulier.  Toutes 
les  idées  favorites  de  l'auteur  reparaissent  dans  cette 
espèce  de  psychologie  symbolique.  Il  signale  avec  détail 
les  péchés  graves  qui  sont  incompatibles  avec  l'exis- 
tence d'une  Eglise  :  l'infidélité  impénitente,  l'enseigne- 
ment du  mal  et  de  l'erreur,  l'amour  des  richesses,  le 
doute  et  la  tiédeur,  l'orgueil  du  savoir,  les  divisions 
schismatiques,  l'abus  des  charges  ecclésiastiques.  Le  re- 
pentir est  proposé  comme  le  remède  unique  à  tous  ces 
maux ,  pour  quiconque  ne  s'est  pas  absolument  en- 
durci. Les  croyants  qui  ont  la  foi  de  l'enfant,  les  mar- 
tyrs, les  évêques  et  les  diacres  fidèles,  sont  semblables 
à  de  beaux  arbres  plantés  sur  la  colline.  Tous  entrent 

'  «nie  autfim  vir  dignitosus  virgam  tenens  in  manu,  ut  singulos  la- 
pides consideraret,  eamdem  turrem  diligenter  circuibat.  »  (Sitnil.  IX,  6.) 
•  Siicil.  IX,  9. 
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dans  la  tour  an  nom  de  Jésus  Christ,  et  reçoivent  le 
baptême.  Les  saints  de  l'ancienne  alliance  sont  eux- 
mêmes  reçus ,  car  les  apôtres  leur  ont  administré  le  sa- 
crement dans  le  scheol  '  on  le  séjour  de  la  mort.  L'antenr 
montre,  dans  cette  allégorie,  une  certaine  intelligence 
de  la  succession  progressive  des  révélations  de  Dieu; 
les  diverses  catégories  de  pierres  admises  dans  la  tour 
représentent  les  saints  des  diverses  périodes  de  l'his- 
toire religieuse  depuis  les  patriarches  jusqu'aux  apôtres. 
S'il  y  a  une  grande  incohérence  d'images  dans  cette  simi- 
litude, le  fil  de  la  pensée  n'est  jamais  rompu.  L'unité  est 
dans  les  idées,  si  elle  n'est  pas  dans.  les  symboles.  La 
dernière  page  du  livre  en  résume  tous  les  enseigne- 
ments. Hermas  se  range  sous  la  houlette  du  divin  pas- 
teur, et  ouvre  sa  maison  aux  vierges  en  vêtement  blanc. 
■  Quiconque,  lui  est-il  dit,  marche  dans  ces  commande- 
ments, vivra  et  sera  heureux;  quiconque  les  négligera, 
ne  vivra  pas  et  sera  malheureux.  Si  vous  ne  vous  hâtez, 
la  tour  s'achèvera  et  vous  en  serez  exclus  '.  ■ 

Le  type  doctrinal  qui  domine  dans  le  Pasteur  d'Her- 
mas  a  été  diversement  apprécié.  On  y  a  vu  le  judéo-chris- 
tianisme le  pluB  grossier,  t'ébionitisme  pur J  ou  bien 
l'ébionitisme  mélangé  de  quelques  éléments  gnostiques, 
comme  l'hérésie  de  d'Ecelsaï*.  Cette  appréciation  se 
fonde  sur  la  manière  absolue  dont  l'antenr  formule  le 
monothéisme  :  -  Crois,  lisons-nous  dans  le  premier  des 


*  «  Ipsi  apostoli  descenderunt  cum  illis  in  aquam.  »  [Simil.  IX,  16.) 

1  a  Noliie  tarde  facere,  ne  consommais  structura  tnnis.  a  (Simil.  X,  4.) 

*  Schwegler,  Nachapost.  Zeit.,  p.  338. 

*  Hilgenfeld,  Âpott.  Vat.,  165-179. 
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commandements  énumérés  au  second  livre,  croie,  avant 
tout,  qu'il  est  un  seul  Dieu  qui  a  tout  créé  et  achevé,  et 
tout  tiré  du  néant.  Il  est  la  tête  de  l'univers,  seul  im- 
mense ;  nulle  parole  ne  peut  le  définir,  nul  esprit  ne 
peut  le  saisir  ' .  •>  Ce  passage  trouve  son  complément 
dans  les  nombreux  textes  où  Jésus-Christ  est  présenté 
comme  le  Fils  de  Dieu.  ■  Le  Fils  de  Dieu ,  dit  l'auteur, 
est  plus  ancien  qu'aucune  autre-  créature  *,  car  il  a  été 
le  conseiller  de  son  Père  pour  constituer  la  créature  qui 
existe  en  lui.  Il  est  comme  la  pierre  angulaire  de  la  créa- 
tion, le  rocher  sur  lequel  repose  l'Eglise*,  la  porte  par 
laquelle  on  7  est  introduit.  Tous  ceux  qui  portent  son 
nom  et  lui  demeurent  fidèles  seront  sauvés.  Personne 
n'entre  vers  Dieu  le  Père,  si  ce  n'est  par  son  Fils4.*  On 
ne  saurait  concilier  de  telles  déclarations  avec  l'ébioni- 
tisme.  La  circoncision  n'est  pas  même  mentionnée  ;  la  loi 
judaïque  n'est  jamais  invoquée;  aucun  des  commande- 
ments du  deuxième  livre  n'est  emprunté  à  l'Ancien  Tes- 
tament. L'auteur  attribue  sans  détour  la  rédemption  de 
nos  péchés  aux  souffrances' de  Jésus-Christ.  -  Le  Fils  de 
Dieu,  dit-il,  a  beaucoup  travaillé  et  souffert,  afin  d'effa- 
cer le  péché,  et  après  l'avoir  effacé,  il  a  donné  a  son 
peuple  une  loi  nouvelle1.  » 

Le  Pasteur  d'Hermas  n'est  donc  pas  un  produit  de  l'é- 
bionitisme  ;  il  porte  aussi  le  sceau  de  la  doctrine  de  saint 

1  IJpÛTov  iravtûv  u£oteu50V,  Sri  e!ç  ètov  6  Oei;.  (Mandat.  I.) 
'  «Filins  Dei  aotiquior  est  totîus  creaturœ  Dei.  »  (Simil.  IX,  13.) 
'  «  Petra  Filius  Dei  est.  »  (Simil.  IX,  «.) 

*  «Nemo  intrat  ad  Deura  Patr&m  ejus  iiisi  per  Filium.  »  (Simil.  IX,  1.) 

*  «  Filius  Dei  plurimum  laboravit,  plorimuraque  perpessus  est,  ut  abo- 
Isret  delicta  eoriun.  »  (Simil.  V,  6.  Voir  Ritsehl,  ouvr.  cité,  p.  378.) 
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Paul.  Toutefois,  on  sent  que  cette  doctrine  est  de  moins 
en  moins  comprise  ;  souvent  même  elle  est  totalement 
dénaturée.  Si  le  judaïsme  ne  reparait  pas  sous  sa  forme 
première,  l'esprit  judaïque  rentre  dans  l'Eglise  par  une 
large  brèche.  Kous  avons  vu  que  le  dogme  capital  de 
saint  Paul,  la  justification  par  la  foi,  a  subi  de  graves 
altérations  dans  les  lettres  des  premiers  Pères  aposto- 
liques. Ils  répètent  bien  la  formule,  mais  ils  abritent, 
sous  le  pavillon  de  l'orthodoxie,  des  idées  contradic- 
toires. Les  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  rattachées  à  la 
foi  comme  des  conséquences  à  leurs  principes,  ou  comme 
des  rameaux  a  leur  soucbe.  Les  œuvres  se  produisent 
parallèlement  à  la  foi  au  lieu  d'en  sortir  comme  l'eau  de 
la  source.  Cette  tendance,  très  marquée  dans  répitre 
attribuée  à  Barnnbas,  l'est  bien  plus  dans  le  Pasteur 
4'Bermas.  L'auteur  ne  parle  qu'incidemment  de  la  ré- 
demption ;  il  présente  le  christianisme  essentiellement 
comme  nne  loi  '.  La  foi  n'est  que  le  premier  des  com- 
mandements3. Cette  loi  doit  sans  doute  être  gravée 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  y  faire  habiter  Dien'. 
Toutefois,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  légalisme 
ne  prédomine  et  ne  porte  nue  grave  atteinte  à  la  notion 
du  salut  gratuit.  Delà  découlent  toutes  les  erreurs  qni 
abondent  dans  le  Pasteur  d'Hermas.  De  là  cette  espèce 
de  casuistique  du  repentir,  substituée  à  la  simplicité  de 
l'Evangile,  qui  convie  indifféremment  tous  les  pécheurs 
et  tous  les  chrétiens  tombés  à  la  tristesse  selon  Dieu*. 


1  Simil.  V,6;  VIII,  J.—  «  Mandat.!.  —  '  Simil.  V,  ». 
1  ■  Pœnitentia  justorum  habet  finem.  Complet!  suut  dies  pŒnitentiœ 
omnibus  sanctis,  nam  et  geotibus  pœnitentia  est  usqne  ad  no  visai  main 
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De  là  cette  funeste  idée  que  les  peines  sont  dans  la  vie 
présente  proportionnées  aux  fautes,  afin  d'accomplir  «ne 
sorte  d'expiation  ' .  De  là  cette  étrange  théorie  d'après  la- 
quelle le  chrétien  peut  faire  plus  que  ce  qui  lui  est  com- 
mandent mériter  ainsi  une  faveur  particulière  de  Dieu3, 
De  là  surtout  cet  ascétisme  outré,  qui,  sans  aller  jusqu'à 
interdire  formellement  les  secondes  noces,  prétend  trans- 
former la  condition  du  mariage  \  et  parait  quelquefois 
confondre  la  possession  des  biens  de  la  terre  avec  le 
péché,  parce  que  ces  biens  appartiennent  à  Satan4.  On 
voit  combien  de  germes  de  catholicisme  sont  déjà  ren- 
fermés dans  ce  livre,  si  aimé  de  l'ancienne  Eglise.  Leur 
développement  sera  retardé  par  l'apparition  de  quel- 
ques grands  esprits,  plus  capables  de  comprendre  saint 
Paul  que  l'auteur  du  Pasteur  d'Bermas.  Mais  ces  germes 
arriveront  infailliblement  à  leur  maturité,  sous  l'in- 
fluence de  l'hérésie  et  de  ce  judaïsme  inconscient  et  na- 
turel au  cœur  de  l'homme,  qui  se  reproduit  incessam- 
ment sous  des  formes  nouvelles.  Le  moutanisme  viendra 
bientôt  donner  corps  à  toutes  ces  idées ,  les  relier  en 
système  et  en  tirer  les  dernières  conséquences  ;  tout  en 
succombant  comme  secte,  il  laissera  des  traces  pro- 


fitera. »  (Visio  II,  t.)  «Servie  enim  Dei  pœnilenlii  una  est.  ■  Les  chré- 
tiens ne  peuvent  se  repentir  qu'une  fois. 

*  «  L'ange  du  châtiment  châtie  les  âmes  selon  que  chacune  le  mérite.  » 
[Simil.  VI,  3.) 

■«Sic  autera  aliquid  boni  feceris  super  mandalum  Dei,  rnajorem  digni- 
tatem  tibi  adqairis.»  (Simil.  V,  S.) 

1  «Conjugi  tu»,  quEB/Wura  estuoror  lua.o  [Visio  II,  î.)  «Ton  épouse 
sera  désormais  ta  sœur,  n  (Voir  aussi  Mandata,  IV,  k.) 

1  u  Non  inlelligis  hœc  omnia  aliéna  esse  et  sut)  alterius  potestate  esse.  ■ 
(Simil.  I,  t.) 
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fondes  dans  la  doctrine  et  la  constitution  de  l'Eglise  or- 
thodoxe ' . 

L'auteur  du  Pasteur  d'Hermas  se  complaît  dans  les  fa- 
bles judaïques  snr  les  anges  a.  S'il  admet  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  il  ne  la  formule  pas  avec  précision.  On  ne 
sanrait  tirer  de  son  livre  une  notion  un  peu  claire  sur  la 
Trinité .  Tantôt  il  parle  de  plusieurs  esprits  saints  * ,  tantôt 
il  voit  dans  le  Saint-Esprit  l'élément  de  la  divinité  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ*.  Cette  indétermination  n'a 
pas  lieu  de  nous  étonner,  quand  nons  nous  rappelons  la 
faiblesse  théologique  de  l'auteur,  et  le  caractère  général 
du  temps  dans  lequel  il  vit,  caractère  éminemment  pra- 
tique et  dépourvu  de  tonte  puissance  spéculative. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  cette  exposition 
dogmatique  la  question  si  importante  du  rapport  de  cette 
première  littérature  théologique  avec  les  saintes  Ecri- 
tures. 

Nous  y  trouvons  une  confirmation  précieuse  de  la  vé- 
racité de  l'histoire  évangélique.  H  faut  reconnaître,  du 


'  Rilsclil  (ouvr.  cité,  p.  54  S)  assimile  trop  complètement  la  tendance  du 
Pastor  Hermas  au  montanisme.  11  y  a  d'importantes  différences  à  signa- 
ler, par  exemple  la  tolérance  des  secondes  noces  et  l'admission  d'un  pre- 
mier repentir  suffisant  pour  couvrir  les  plus  grands  péchés  des  chrétiens. 
Tertullien  rejetait  le  Paiforii  avec  indignation  :  o  Scriptura  Paiiorit  qus 
sola  mœchos  amat.  »  {De  Pudic,  c,X.]  «  L'écrit  du  Pasteur  qui  favorise 
l'adultère.»  Cependant  si  cet  écrit  n'a  pas  formulé  le  montanisme,  il  l'a 
préparé.  (Voir  Dœrner,  Lehre  von  der  Perion  Christi,  p.  188.) 

*  Simil.  IX,  lî-lt;  Visio  III,  4. 

1  «  Virgines  spiritus  sancti  sunt.  »  (Simil.  IX,  13.) 

*  «  Spiritui  illi  sancto  qui  creatus  est  omnium  parus  in  cw'porH,  in  quo 
habitaret,  Deus  fundavit  atque  statuit  eleetnm  corpus,  quod  eiplacuit.  * 
(Simil.  V,  6.)  Dœrner  cherche  à  retrouver  dans  ce  passage  la  distinction 
du  Fil*  et  du  Saint-Esprit  (ouvr.  cité,  p.  198-281).  Notre  interprétation 
nous  semble  plus  conforme  au  texte. 
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reste,  que  les  Pères  apostoliques  citent  l'Evangile  avec 
la  plus  grande  liberté,  combinent  les  textes  et  les  fon- 
dent souvent  les  uns  dans  les  autres.  Ils  puisent  égale- 
ment à  la  source  encore  abondante  de  la  -tradition  orale' . 
Ils  n'ont  aucune  idée  de  l'autorité  canonique  des  livres 
du  Nouveau  Testament,  et  ils  ne  songent  pas  à  les  mettre 
sur  la  même  ligne  que  ceux  de  l'Ancien.  Ils  préfèrent  le 
témoignage  delà  parole  vivante  au  témoignage  des  écrits 
muets*.  Les  épitres  des  apôtres  ne  sont  pas  àleurs  yeux 
investies  d'un  caractère  plus  sacré  que  leur  prédication. 
D'après  Polvcarpe,  les  lettres  de  saint  Paul  ne  faisaient 
que  suppléer  à  son  absence  \  Si  les  Pères  apostoliques 
parlent  des  grands  témoins  du  premier  siècle  avec  le 
respect  le  plus  profond,  s'ils  proclament  qu'ils  leur  sont 
bien  inférieurs,  ils  n'expriment  nulle  part  la  pensée  qne 
leur  propre  inspiration  soit  d'une  nature  absolument' 
différente,  mais  ils  disent  expressément  que  tous  les 
vrais  chrétiens  ont  reçu  la  pleine  effusion  du  Saint-Es- 
prit *.  Ils  enseignent  l'Eglise  sans  s'appuyer  sur  aucune 

•Voir  [Ep.  Clemetttis  ad  Corintk.,  c.  X11I)  la  manière  dont  Clément  ré- 
tame le  discours  sur  la  montagne,  dément  parle  de  laits  non  renfermé» 
dans  les  évangiles,  comme  par  exemple  dans  le  chapitre  XLIV,  où  il  dit 
des  apôtres  qu'une  prophétie  du  Seigneuries  a  prévenus  qu'il  y  aurait  des 
disputes  sur  le  nom  d'êvêque.  (On  peut  consulter  dans  l'ouvrage  d'Hilgen- 
feld  toute  la  partie  qui  concerne  le  rapport  des  écrits  des  Pères  apostoliques 
avec  le  Nouveau  Testament.  Voir  aussi  Heuss,  Geschichte  N.  T.,  g  Î86-ÎQ6.) 

1  Nous  avons  déjà  cité  les  paroles  de  Pappias  a  ce  sujet.  (Eusèbe,  H.B., 

m,  as.) 

■  LTaÛAo;  ^ évajxevo;  h  ujj.iv  èïiSaçsv  ixpiSStç  ijv.  fkSafti);'  3ç  xai 
irrùv  uji,w  iypatyz.v  h:vy:o\<iq.  (Polyc,  Ad  Philipp.,  lu.} 

*  II>,T)p'nçxv£ÛiJiaTo;àf'00^YXUf,l!^1c'l1c*'Taî^Y^£TO-  «Une  pleine 
effusion  du  Saint-Esprit  a  été  répandue  sur  tous,  n  (Clém.,  Ad  Cor.,  II.) 
On  invoque  contre  cette  assertion  le  passage  suivant  d'Ignace:  «Je  né 
vous  donne  pas  des  ordres  comme  Pierre  et  Paul;  ils  étaient  apôtres,  et 
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autre  autorité  que  celle  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  L'au- 
teur du  Pasteur  d'Hermas  prétend  apporter  aux  chrétiens 
de  Rome  les  avertissements  du  Seigneur,  au  même  titre 
que  saint  Jean  dans  l'Apocalypse.  Un  passage  très  cu- 
rieux de  ce  livre  nous  révèle  la  vraie  pensée  de  l'Eglise 
sur  l'inspiration  à  cet  âge  de  transition.  «  Comment, 
demande  Hermas  au  Seigneur,  distinguer  entre  le  vrai 
prophète  et  le  faux  prophète?  —  Tu  connaîtras,  lui 
est-il  répondu,  le  vrai  prophète  à  ses  discours  et  le  faux 
prophète  qui  n'a  pas  le  Saint-Esprit  par  sa  vie.  En  effet, 
le  prophète  qui  a  reçu  le  Saint-Esprit  du  ciel  est  doux  et 
modeste.  Il  s'abstient  de  tout  mal.  Eprouve  donc  les 
prophètes  par  leur  vie.  Donne  ta  confiance  à  l'esprit 
saint  qui  vient  de  Dieu,  mais  n'en  donne  point  à  l'es- 
prit vain  et  terrestre,  dans  lequel  ne  réside  aucune 
vertu  parce  qu'il  vient  du  diable  ',  ■>  L'ancienne  Eglise, 
au  commencement  du  second  siècle,  croyait  donc  pos- 
séder encore  l'inspiration;  mais  elle  sentait  combien  il 
était  dangereux  d'accepter  tout  enseignement  qui  se 


moi  je  suis  condamné;  île  étaient  libres,  et  moi  je  suis  esclave  jusqu'à 
présent  (Oùx  ^K  lléipoç  «ai  llaûÀcç  Suniaao^i).  »  (Ad  Roman.,  11.) 
Hais  il  est  évident  que  dans  ce  passage  Ignace  oppose  surtout  sa  condi- 
tion humiliante  dû  moment  a.  la  condition  glorieuse  des  apôtres.  Quand 
Clément  dit  aux  Corinthiens  que  Paul  leur  a  parlé  itVtti[Wï6u>t ,  il  em- 
ploie cette  expression  dans  le  sens  où  Paul  l'employait  lui-même  1  Cor.  II. 
Mais  il  ne  ressort  d'aucune  de  ces  déclarations  que  les  apôtres,  pour  les 
Pères  apostoliques,  eussent  un  genre  d'inspiration  qui  leur  fût  exclusivement 
propre,  bien  que  leur  autorité  comme  témoins  immédiats  de  Jésus-Christ 
fût  mise  au-dessus  de  toute  autre  autorité.  Le  passage  où  Polycarpe  fait 
une  citation  de  Paul  dans  des  termes  qui  supposeraient  un  canon  du  Nou- 
veau Testament  déjà  formé  appartient  à  la  traduction  latine  (■  Ut  his 
scripturis  doctumestu).  VoirPolyc-,  Ad  Philipp,,  a,  XII, 

<  a  Per  sennonem  cognosces  prophetam  ;  pseudoprophetam  qui  spiri- 
tual diviuam  non  habel,  de  secta  vitas  ejus  pronabis,  s  (Mandat.  XI,  t.) 
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donnait  comme  inspiré  :  eHe  se  préoccupait  de  h  manière 
de  discerner  entre  l'inspiration  vraie  et  l'inspiration 
fausse,  sans  tracer  encore  la  ligne  de  démarcation  qui 
devait  distinguer  plus  tard  l'âge  apostolique  de  tous  les 
âges  suivants.  Les  hommes  de  cette  époqueu'en  étaient 
pas  capables.  Appartenant  en  partie  à  l'Eglise  primitive, 
ayant  vécu  avec  ceux  qui  en  étaient  les  colonnes  ou 
avec  leurs  disciples  immédiats,  comment  auraient-ils 
distingué  avec  certitude  entre  leurs  écrits  et  ceux  d'un 
Apollos  et  d'un  Luc,  comme  eux  compagnons  des  apô- 
tres? Il  fallait  qu'un  certain  temps  s'écoulât  pour  que 
l'Eglise,  par  la  comparaison  des  uns  et  des  autres,  pro- 
nonçât un  jugement  propre  à  fixer  la  canonicité.  Elle  l'a 
fait  plus  tard  comme  nous  le  verrons,  sans  suivre  une 
méthode  bien  exacte,  mais  avec  la  sûreté  du  sentiment 
chrétien  pour  l'ensemble  des  écrits  canoniques.  C'est, 
en  définitive,  la  conscience  chrétienne  quia  prononcé  sur 
les  Ecritures  et  qui  a  constitué  le  canon.  Nous  croyons 
fermement  qu'elle  a  reçu  pour  cette  tâche  délicate  l'as- 
sistance de  l'Esprit,-  qui  seul  juge  des  choses  divines.  » 
Si  l'on  peut  en  appeler  de  son  arrêt  sur  tel  ou  tel  point 
de  détail,  sur  ceux  précisément  où  elle-même  a  été  divi- 
sée, il  subsiste  dans  tout  ce  qu'il  a  d'essentiel.  Bien  ne 
contribue  davantage  à  eu  établir  la  légitimité  que  de 
comparer  les  écrits  des  premiers  Pères  aux  livres  du 
Nouveau  Testament. 
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CHAPITRE  VI. 


LM  JGLISBS  DB   LA    TBANSmOH. 


SI.  —  Les  hérésies. 


Des  deux  hérésies  contre  lesquelles  l'Eglise  chrétienne 
a  dû  constamment  lutter,  l'hérésie  judaïsante  et  l'héré- 
sie païenne,  la  première  la  préoccupe  beaucoup  moins 
qne  la  seconde  à  cette  époque;  voilà  pourquoi  l'esprit 
légal  du  judaïsme  s'infiltre  avec  tant  de  facilité  dans  son 
dogme  et  son  organisation. 

L'événement  décisif  dans  l'histoire  du  judéo-chris- 
tianisme est  la  fondation  d'JHia-Capitolina  sur  les  ruines 
de  Jérusalem.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  étaient 
demeurés  unis  à  ce  parti  par  un  lien  d'habitude,  s'en 
détachent  pour  fonder,  dans  la  nouvelle  cité,  une  Eglise 
complètement  séparée  du  judaïsme,  qui  grandit  dans 
l'indépendance  sous  les  anathèmes  de  la  synagogue.  Le 
parti  judaïsant  est  amené  par  cette  séparation  même  à 
prendre  une  position  toujours  plus  tranchée.  Il  se  par- 
tage en  deux  fractions,  dont  l'une,  répandue  dans  toute 
l'Asie  Mineure,  se  contente  d'observer  la  loi  sans  rompre 
avec  l'Eglise,  et  sans  renier  la  doctrine  orthodoxe;  tandis 
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que  l'autre  s'exalte  de  plus  en  plus  dans  son  fanatisme. 
juif,  et  oe  garde  plus  du  christianisme  qu'un  certain  res- 
pect pour  son  fondateur,  rabaissé  par  elle  au  rang  de 
prophète.  Les  adhérents  de  la  première  tendance  pren- 
dront bientôt  le  nom  de  Nazaréens,  et  les  adhérents  de 
la  seconde,  celui  d'Ebionites.  Si  elles  ne  se  constituent 
définitivement  qu'à  la  période  suivante,  elles  commen- 
cent à  se  distinguer  l'une  de  l'autre,  dès  cette  époque, 
sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer  avec  exactitude  le 
degré  de  leur  divergence. 

Il  nous  est  beaucoup  plus  facile,  grâce  à  des  sources 
nouvelles  et  précieuses,  de  suivre  les  progrès  du  dua- 
lisme païen  dans  l'Eglise  ou  à  côté  d'elle.  Nous  l'avons 
vu  naître  dans  ces  contrées  de  l'Asie  qui  étaient  le 
domaine  propre  de  la  superstition,  dans  cette  Pbrvgie 
accoutumée  au  culte  infâme  et  mystérieux  de  la  grande 
déesse  ;  nous  l'avons  vu  recevant  de  toute  main,  en 
quelque  sorte,  du  judaïsme  comme  du  polythéisme 
oriental  et  grec,  les  éléments  confus  d'une  spéculation 
incohérente.  Chez  les  hérétiquèsde  Colosses  etd'Éphèse, 
et  chez  les  disciples  de  Simon  le  Magicien,  le  dualisme 
se  présente  à  nous  dans  sa  plus  grande  simplicité  comme 
l'opposition  radicale  de  l'esprit  et  de  la  matière.  Avec 
Cérinthe,  grftce  à  une  interprétation  ingénieuse  du  récit 
de  la  création,  il  trouve  un  chaînon  intermédiaire  entre 
les  deux  termes  de  l'éternelle  antinomie  et  il  ébauche  la 
théorie  du  Démiurge,  ou  du  créateur  inférieur,  principe 
du  mal.  An  commencement  du  second  siècle,  ce  troisième 
terme  est  décidément  accepté  ;  il  passe  par  une  longue 
élaboration  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  prodaise  avec  Talentin 
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ce  monde  des  Eons  ou  des  esprits  dans  lequel  se  joue  la 
brillante  imagination  du  grand  philosophe  gnostique. 
Tous  les  matériaux  qu'il  mettra  plus  tard  en  œuvre  s'a- 
massent lentement  à  l'âge  de  transition.  Déjà  alors  le  dua- 
lisme se  donne  le  nom  ambitieux  de  gnosticisme  ;  il  pré- 
sente son  hardi  programme  plutôt  qu'il  ne  le  remplit,  mais 
il  marque  avec  netteté  le  but  à  atteindre.  C'est  encore  en 
Phrygie  qu'il  prend  ce  puissant  essor.  Issu  de  la  combi- 
naison du  judaïsme  alexandrin  dont  l'essèuisme  n'est 
qu'an  rameau  enté  d'Egypte  en  Asie  Mineure,  et  des  su- 
perstitions phrygiennes,  dernier  ternie  du  dualisme 
oriental,  il  aboutit  de  prime  abord  au  plus  inextricable 
syncrétisme  :  mais  dans  le  bouillonnement  de  ces  doc- 
trines confuses,  on  discerne  les  formes  arrêtées  que  la 
matière  en  fusion  revêtira  plus  tard.  On  voit,  par  le  nom 
même  des  quatre  systèmes  qui  se  produisent  au  commen- 
cement du  second  siècle,  que  la  gnose  substituera  à  la  re- 
ligion une  philosophie.  En  effet,  elle  est  avant  tout  une 
science,  la  science  supérieure  des  choses.  Le  christia- 
nisme n'est  plus  une  œuvre  de  rédemption,  c'est  une 
théorie  ingénieuse.  Le  salut  est  placé  non  plus  dans  le  re- 
nouvellement intérieur  mais  dans  la  connaissance.  Le 
côté  moral  est  complètement  sacrifié.  Connaître  est  tout, 
le  reste  n'est  rien.  Quelques-uns  des  premiers  systèmes 
gnostiques  ont  avoué  ce  dédain  de  l'idée  morale  avec  une 
singulière  franchise  ou  plutôt  avec  un  étrange  cynisme, 
en  glorifîantle  serpent  tentateur  qu'ils  osent  assimiler  an 
Sauveur.  Bien  n'est  plus  logique.  Si  le  salut  est  dans  la 
connaissance,  le  vrai  sauveur  est  celui  qui  le  premier  a 
conseillé  a  l'homme  de  cueillir  le  fruit  de  la  connaissance. 


:rir,;<GOOglC 


440  ÉLABORATION  DU  GNOSTIOSME. 

le  dialecticien  subtil  de  l'Eden.  Aussi  est-ce  avec  une 
raison  profonde  que  les  pères  du  gaosticisme  se  sont 
appelés  les  disciples  dn  serpent.  Cette  science  suprême 
dont  ils  se  vantent,  n'est  pas  autre  chose  que  la  méta- 
physique du  dualisme.  L'Evangile  n'est  plus  qu'une 
cosmogonie  panthéiste.  Un  ascétisme  outré  est  la  con- 
séquence forcée  d'une  telle  métaphysique.  Pins  le 
dualisme  est  nettement  formulé,  plus  la  réjection  de  l'é- 
lément naturel  et  humain  est  commandée.  Les  premiers 
gaostiqnes  ont  rivalisé  avec  les  brahmanes  pour  les 
macérations.  Un  dernier  trait  qui  leur  est  commun  a  tons, 
c'est  l'emploi  de  l'interprétation  allégorique.  Désireux 
d'établir  que  leur  doctrine  est  la  conclusion  de  tout  te 
développement  antérieur  de  l'intelligence  humaine,  ils 
cherchent  dans  les  diverses  religions  des  appuis  à  leurs 
aventureuses  théories.  Ils  prétendent  donner  l'inter- 
prétation définitive  de  tous  les  livres  sacrés;  ils  sont 
obligés  de  les  tirer  à  eux  en  quelque  sorte  par  un  vio- 
lent effort;  de  là  la  nécessité  d'allégoriser  à  l'infini, 
de  substituer  un  sens  fantastique  au  sens  réel  des  mots 
et  des  idées,  et  de  traiter  le  fond  religieux  et  philoso- 
phique des  époques  antérieures  comme  une  argile  que 
l'on  pétrit  à  son  gré.  Judaïsme,  Evangile,  mystères  des 
religions  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  poèmes  les  plus 
divers,  tout  est  transformé,  dénaturé,  plié  au  gré  de 
leurs  fantaisies;  la  religion,  l'histoire,  la  poésie  ne  par- 
lent que  pour  eux.  Tout  doit  se  dissoudre  dans  le  creuset 
de  leur  exégèse,  tout  doit  être  frappé  à  l'effigie  de  leur 
pensée.  Jamais  l'arbitraire  de  l'interprétation  ne  fat 
poussé  pins  loin  et  n'aboutit  à  de  plus  absurdes  réaul- 
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tats.  On  dirait  l'humanité  fatiguée  par  ses  quatre  mille 
ans  de  recherches,  s'endormant  d'un  lourd  sommeil  et 
revoyant  dans  le  désordre  d'un  rêve  fiévreux  tontes  ses 
religions  et  ses  philosophies,  cauchemar  étrange  où  tout 
se  mêle,  se  heurte  et  se  brise. 

Quatre  systèmes  appartenant  à  cet  âge  de  transition 
nous  présentent  cette  ébauche  du  gnosticisme  avec  les 
caractères  que  nous  avons  signalés  ' .  On  reconnaît  bien- 
tôt, en  les  étudiant,  qu'il  serait  inutile  d'y  chercher  un 
enchaînement  d'idées  rigoureux.  Ils  sont  encore  à  l'état 
d'élaboration,  à  moins  qu'on  ne  doive  attribuer  cette  in- 
cohérence aux  renseignements  incomplets  recueillis  sur 
eux  par  saint  Hippolyte,  qui  seul  les  mentionne.  Il  y  au- 
rait du  reste  peu  de  profit  &  introduire  l'ordre  dans  ce 
chaos.  Les  Naàssékiehs,  ou  les  hommes  du  serpent,  s'ap- 
pelaient ainsi  par  suite  du  respect  étrange  qu'ils  mon- 
traient pour  le  serpent  tentateur.  Profitant  d'une  étymo- 
logie  douteuse,  ils  disaient  que  tous  les  temples  lui  étaient 
consacrés  et  qu'il  était  le  fond  de  tous  les  mystères1.  Il 
était  pour  eux  l'une  des  manifestations  du  principe  pre- 
mier. Ce  principe  premier  est  l'Esprit  ou  le  Père  qui  a  en 
lui-même  le  Fils  ou  le  Verbe.  Semblable  à  l'amande  qui 
renferme  en  elle-même  son  propre  fruit  et  le  produit  à 


1  Ces  systèmes,  surtout  les  trois  premiers,  appartiennent  à  un  temps 
d'élaboration  confuse.  Baur  reconnaît  lui-même  leur  haute  antiquité 
{Dos  Ckr.  der  drei  Jahrh.,  p.  179.  Voir  Bunsen,  Hippolyt.,  1, 28-S1).  Les 
Optâtes,  dont  parlent  Irénée  [Con/r.  Hœret.,  I,  S()  et  Epiphane  (I,  SB) 
sont  postérieurs  a  Valentin,  dont  ils  remanient  le  système.  C'est  aux  Phi- 
losophoumena  qu'il  faut  emprunter  la  peinture  des  premières  hérésies 
goostiques  (Voir  Philasophotanma,  édition  Miller.  Dunher>  a  publié  le 
texte  avec  commentaires  jusqu'au  VI"  liire,  Gœttiugue,  1856.) 

'  Nia;  îe  Eortv  h  &jiiç.  [Philos.,  p.  119.) 
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la  lainière  en  «'ouvrant,  il  a  produit  on  manifesté  le  Fils 
invisible  et  ineffable.  Ce  Verbe  divin  dans  lequel  est  la 
racine  de  toute  chose  est  d'abord  nn  point  imperceptible, 
puis  il  se  développe  comme  un  arbre  immense  dans  l'es- 
pace '.  H  est  l'image  de  l'homme,  l'Adam  céleste  à  la  fois 
esprit,  Ame  et  corps,  réunissant  en  loi  les  deux  sexes,  et 
combinant  la  matière  et  l'esprit  *.  Le  monde  est  né  de  sa 
semence.  H  grave  son  empreinte  dans  tous  les  hommes  ; 
chacun  d'eux  est  nn  microcosme ,  et  selon  la  prédomi- 
nance de  l'on  on  de  l'autre-des  trois  éléments  du  Verbe, 
il  eut  pneumatique,  psychique,  on  matériel  *.  Jésus-Christ 
a  été  l'image  parfaite  de  l'Adam  céleste*.  Connaître  ces 
hautes  vérités,  c'est  apprendre  à  connaître  Dieu  *.  Le 
devoir  de  l'homme  est  de  s'élever  au-dessus  de  la  matière 
par  l'ascétisme,  de  s'arracher  aux  choses  terrestres  pour 
s'élever  aux  célestes  où  il  n'y  a  plus  de  sexe.  C'est  là  le 
sens  profond  du  mythe  de  la  mutilation  d'Atys,  comme 
du  récit  de  la  sortie  d'Egypte  *.  La  vie  corporelle  est 
précisément  cette  Egypte  maudite  de  laquelle  il  faut 
s'enfuir1.  Elle  est  aussi  semblable  aux  eaux  d'un  fleuve, 
car  l'élément  humide  est  l'essence  du  principe  matériel. 
Voilà  pourquoi  l'Ecriture  dit  :  «  Si  tu  passes  par  le  fleuve, 
ne  crains  pas,  ô  mon  fils  Israël;  il  ne  l'engloutira  pas*.  • 
Les  petits  mystères  d'Eleusis  représentent  la  naissance 

«  Philos.,  p.  117, 118. 

•  "Ect!  a\0po)Tîc;  ooto;  £p<revéfa]Xuï.  [Philos.,  p.  95.) 

•  Philos.,  p.  95.  —  »  Idem. 

*  'Apx*l  TeXe«iraeo>ç  yt&aiç.  {Idem.) 
'  Philos.,  p.  ». 

7  Tour'  ïotiv  tbcb  tîSî  xirw  viiÇet*;.  {Philos.,  p.  106.) 

*  Philos.,  p.  110. 
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matérielle  ;  et  les  grands  mystères  initient  à  la  vie  supé- 
rieure, à  la  vie  de  l'esprit  dégagé  de  la  matière  \  Do 
reste,  les  hommes  sont  soumis  aux  lois  de  la  fatalité}  ils 
ne  changent  jamais  de  nature.  Les  hommes  matériels 
ne  deviendront  jamais  psychiques  ou  pneumatiques  V 
Les  textes  sacrés  sont  employés  par  ces  hérétiques  de 
la  manière  la  plus  bizarre.  Ils  se  servaient  également  de 
deux  écrits  apocryphes  :  l'évangile  égyptien  et  l'évan- 
gile attribué  à  Thomas*.  Leur  orgueil  était  sans  mesure. 
Ils  semblent  avoir  été  les  premiers  à  se  donner  le  nom 
de  gnostiques.  Ils  exploitaient  à  leur  profit  les  paroles 
de  Paul  sur  les  ■  choses  qui  ne  sont  point  montées  au 
cœur  de  l'homme.  »  «  Seuls,  disaient-ils,  nous  connaissons 
ces  mystères  ineflables  '.  »  Ces  mystères  étaient  symbo- 
lisés, d'après  eux,  par  le  pays  du  lait  et  du  miel  que 
Moïse  promettait  à  Israël. 

Les  Naasséniens  se  contentaient  de  poser  un  principe 
premier,  mâle  et  femelle,  spirituel  et  matériel;  mais  ils 
ne  donnaient  que  de  très  vagues  indications  sur  le  rap- 
port de  ce  premier  principe  avec  le  monde  et  l'humanité. 
La  seconde  de  ces  petites  sectes  gnostiques,  celle  des 
Pérates,.  fait  un  pas  de  plus  5 .  Elle  admettait  trois  prin- 
cipes distincts  :  la  cause  incréée  ou  le  Père,  la  cause  qui 

'Philo*., p.  US.  —  ■  Philos.,  p.  119.  —  »  Philos.,  p.  W,  101. 

*  OùBeî;  toùtow  tûv  iAuar>]plwv  dxpoav))ç  *(è-(QVSV  ^  V-^l  V^*01 
Yvuntxo!.  [Philos., p.  lia.) 

*  L'étymologie  du  mot  est  difficile  à  préciser.  On  a  voulu  v  voir  le  nom 
du  fondateur  de  la  secte  qui  se  serait  appelé  Euphrate  le  Pératigue. 
Euphrate  aurait  été  d'Eubée.  Or  lTubée  était  souvent  désignée  ainsi  : 
■fj  Xîpàv,  le  paya  d'au  delà  de  la  mer.  (Bunsen,  Hipp.,ï,  a.)  On  a  vu  aussi 
dans  le  nom  de  Perde  une  désignation  de  l'ascétisme  de  ces  gnostiques  qui 
voulaient  porter  l'homme  au  delà  (irepa)  de  la  vie  matérielle  et  inférieure. 
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se  crée  elle-même  on  le  Fils  et  la  matière  produite  par 
émanation  ' .  Le  Fils  dépose  dans  la  matière  les  idées  da 
Père,  les  astres  sont  les  dieux  de  ce  monde  inférieur 
da  changement  et  de  la  naissance  '.  Le  principe  maté- 
riel, on  le  Démiurge,  est  appelé  par  l'Ecriture  celui  qui 
est  meurtrier  dès  le  commencement;  car  son  œuvre  est  la 
corruption  et  la  mort  '.  Le  serpent,  sage  conseiller 
d'Eve,  Verbe  éternel,  lumière  incréée  qui  a  para  en 
Jésus-Christ  au  temps  d'Hérode,  opère  le  saint  de  ceux 
qui  sortent  de  l'Egypte  corporelle ,  comme  le  prouve  le 
mythe  du  serpent  d'airain4.  Quiconque  espère  en  lui 
échappe  a  l'influence  des  dieux,  de  la  naissance  et  de  la 
matière,  figurés  par  les  serpents  qui  mordaient  les  Is- 
raélites '.  De  même  que  l'alliage  impur  est  dégagé  de 
l'ivoire,  la  race  sacrée  est  épurée  par  la  science  et  con- 
duite hors  du  monde  par  le  serpent.  Le  symbole  est 
clair  :  le  serpent,  pour  les  Pérates,  est  la  gnose  transcen- 
dante qui  enseigne  l'ascétisme. 

Les  Sétkiem,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  invoquaient 
un  prétendu  livre  de  Seth,  admettaient  également  trois 
principes  :  la  lumière  ou  l'esprit,  les  ténèbres  on  la  ma- 
tière, et  entre  eux  le  souffle  créateur  ou  l'élément  psy- 
chique*. Des  chocs  multipliés  de  ces  trois  éléments  est 
résulté  le  monde1.  L'élément  humide,  représenté  par  le 

1  Tb  icpÔTOv  (rfiwiîTov,  ib  il  ÎEÙTepov,  (rfoftbv,  «ûto-feveç-  ti 
iptiov  -jewiîxiv.  (Philos.,  p.  »*.) 

»  Pliiios.,  p.  135. 

'  ThycLplpyov owtoû çBopavxalGivxvov  lpyé%ezat.[Phîhs.,v.  137.) 

k  'Oxa6oXixi;Ôci;,  ofai;âoriv  b  Wfiî  Tifc  Eûa;  Xif0»-  {Philos-, 
p.  133.) 

s  Philos.,?.  137.  —  '  Philos.,  p.  138.  —  ''  Philos.,?.  140. 
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serpent,  est  le  principe  de  toute  Tie  matérielle.  Le  prin- 
cipe lumineux,  pour  opérer  le  salut  de  l'homme,  a  pris 
la  forme  du  serpent,  et  trompé  de  la  sorte  son  ennemi  ' . 
En  d'autres  termes,  il  s'est  incarné.  C'est  là  l'anéantis- 
sement du  Christ.  Il  ramène  ainsi  ses  élus  de  la  région 
terrestre  et  inférieure,  dans  la  région  de  la  lumière  ou 
de  l'esprit,  en  leur  faisant  boire  après  lui  à  la  coupe  de 
la  vie  éternelle.  Quand  l'enseignement  a  dégagé  en  eux 
la  partie  lumineuse,  elle  se  tourne  vers  le  Verbe  comme 
l'aimant  vers  le  fer*. 

La  quatrième  secte  gnostique,  celle  de  Justin,  est 
postérieure  aux  trois  premières,  bien  qu'elle  ait  dû  pré- 
céder le  système  de  Talentin.  Elle  marque  un  progrès 
sensible  dans  le  développement  du  gnosticîsme.  L'idée 
du  Démiurge  y  joue  un  rôle  important  pour  expliquer 
l'origine  du  monde.  Les  trois  principes  sont  nette- 
ment séparés  :  le  premier  principe,  l'esprit  éternel, 
n'a  pas  de  nom;  le  second,  qui  est  le  principe  mâle, 
s'appelle  Elohim;  et  le  troisième,  qui  est  le  principe 
féminin,  s'appelle  Eden*.  Elohim  s'unit  a  Eden,  comme 
le  rappellent  les  mythes  de  Léda  et  de  Danaé.  De 
cette  union  résultent  deux  séries  d'anges;  les  douze 
premiers,  parmi  lesquels  on  compte  Gabriel,  Amen  et 
Borucb,  tiennent  de  la  nature  d'Elohim,  tandis  que  les 
douze  derniers,  parmi  lesquels  sont  Satan,  Bel,  et  Naas 
ou  le  serpent,  tiennent  de  la  nature  d'Eden.  Ils  forment 
tous  ensemble  le  paradis  ou  le  jardin  dlElohim  ;  l'arbre 

1  'OpAtb>6clç  c3v  b  «vwôsv  toO  ç<*rà;  téXecoç  W70S  t$  GTjpfy 
t$  Sf«.  (MO*.,  p.  l«.) 
•  Philo*.,  p.  1*7.  —  »  Philos.,  p.  150. 
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de  la  vie  y  représente  Banich.  L'homme  est  pétri  parles 
douze  bons  anges  avec  la  portion  la  pins  pure  de  la  ma- 
tière ;  les  animaux  sont  l'œuvre  des  mauvais  anges.  La 
nature  humaine  est  donc  mixte,  composée  d'Elohim  et 
d'Eden,  c'est-à-dire  de  matière  et  d'esprit1.  Eionim  le 
démiurge,  étant  remonté  jusqu'aux  limites  de  la  sphère  ■ 
supérieure  où  règne  le  principe  étemel,  demande  à  y 
être  introduit,  et  obtient  un  troue  à  la  droite  du  Très- 
Haut  \  L'homme  abandonné  par  lui  est  tourmenté  par 
Edeu  ou  la  matière,  et  sa  postérité  est  maudite  jusqu'à 
ce  qn'un  des  bons  anges,  Baruch,  lui  soit  envoyé.  Mais  le 
serpent  ou  Naas  lutte  contre  lui,  et  séduit  Eve  et  Adam. 
Le  combat  se  continue  de  génération  en  génération.  En 
vain  Baruch  cherche  à  inspirer  les  prophètes  ;  ils.  sont 
séduits  l'un  après  l'autre  par  le  serpent.  Il  semble  un 
moment  qu'Hercule  va  triompher  de  la  matière;  ses  douze 
travaux  sont  douze  victoires  remportées  sur  les  donze 
anges,  enfants  d'Eden;  mais  le  héros  se  laisse  séduire 
par  Omphale,  ou  Aphrodite,  fille  impure  de  la  matière*. 
La  victoire  est  enfin  remportée  par  Jésus,  fils  de  Joseph 
et  de  Marie,  qni  combat  énergique  meut  au  nom  de  Ba- 
ruch, et  qui  triomphe  par  sa  crucifixion  même  ;  car  en 
rejetant  le  corps  qu'il  tenait  d'Eden1,  il  atteint  la  spi- 
ritualité pure,  et  pénètre  dans  les  hautes  régions  de  l'es- 
prit; les  hommes  peuvent  maintenant  y  entrer  sur  ses 
traces,  en  suivant  les  voies  de  l'ascétisme.  Tontes  ces 
doctrines  étaient  consignées  dans  un  livre  attribué  à  Ba- 

1  Philo».,  p.  1M.  —  »  Philo*.,  p.  153.  —  »  Philos,,  p.  158. 
*.  '0  iï  xoxaXMEiiiv  tb  aûiwt  tt}î  'EBàj*  Trpbç  -tb  ÇiXov,  ivÉîi)  Tcpbç 
làv  &yaA6v.  [PMlus.,  p.  157.) 


:rir,,GOOgle 


LES  EGLISES  DE  LA  TRANSITION.  447 

ruch.  Les  sectateurs  de  Justin  se  liaient  par  un  serment 
solennel.  ■  Je  jure,  disaient-ils,  de  ne  confier  à  per- 
sonne ces  mystères.  -  Dcb  oblotions  sacrées  faisaient  par- 
tie des  cérémonies  de  l'initiation  '.  Ce  bizarre  système, 
comme  on  le  voit,  essayait  à  sa  manière  d'expliquer  la 
déchéance,  autant  du  moins  que  cela  est  possible  sans 
l'idée  morale.  Son  dédain  du  jadafsme  est  très  caracté- 
ristique; c'est  une  preuve  de  plus  que  l'élément  païen 
dominait  chez  ces  premiers  guestùgites.  Bien  qu'il  sem- 
ble le  fruit  d'une  imagination  malade ,  il  nous  présente 
une  élaboration  déjà  très  avancée  du  dualisme.  Justin  a 
frayé  la  voie  ans  grandes  écoles  goostiques  du  second 
siècle. 

S  II.  —  Etat  des  Eglises  en  Orient  et  en  Occident.  —  La 
vie  chrétienne,  l'organisation  et  le  culte. 

Nous  avons  constaté  que  l'hérésie  a  eu  pour  berceau' 
l'Asie  Mineure.  Bien  que  ses  succès  n'aient  été  que 
partiels  et  momentanés,  ils  dénotent  dans  les  Eglises  de 
cette  contrée  une  certaine  aptitude  philosophique ,  le 
goût  de  la  spéculation.  Elles  se  distinguent,  par  ce  ca- 
ractère, de  l'Eglise  de  Borne,  beaucoup  plus  tonrnée  vers 
la  pratique  qne  vers  la  philosophie  religieuse.  Déjà  à 
cette  époque  de  transition,  les  Eglises  orientales  ont 
un  type  entièrement  différent  de  celui  qui  prédomine 
dans  les  Eglises  d'Occident.  Cette  différence  ressort  très 
clairement  de  la  lettre  d'Ignace  aux  Bomains.  -  Je  pour 

'  Philo*.,  p.  188. 
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rais,  leur  dit-il,  tous  écrire  sur  les  choses  célestes,  mais 
je  crains  (pardonnez-le-moi)  de  tous  nuire  en  le  faisant. 
Vous  seriez  tourmentés  de  ne  pouToir  les  comprendre' .  - 
Tandis  qu'Ignace  aime  à  s'élever  aux  plus  hautes  con- 
sidérations, <t  ce  côté  mystérieux  et  profond  du  christia- 
nisme abordé  par  saint  Paul  dans  ses  épilres  adressées 
aux  Eglises  d'Asie  Mineure,  Osent  qne  cette  sphère  supé- 
rieure est  fermée  aux  Romains,  et  qu'il  ne  peut  les  y  faire 
pénétrer  avec  lui.  Ainsi  apparaissait  déjà  le  contraste 
si  frappant  plus  tard  entre  l'esprit  spéculatif  de  l'Orient 
et  l'esprit  affairé  de  l'Occident.  . 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  diverses 
Eglises  qui,  à  cette  époque,  sont  des  centres  importants 
du  christianisme,  nous  trouvons  d'abord  l'Eglise  fondée 
a  JLIia-Capitolina,  dans  l'ancienne  Jérusalem.  Elle  ne  fait 
qne  de  naître,  et  elle  ne  jettera  quelque  éclat  que  dans 
la  période  suivante.  En  Asie  Mineure ,  nous  avons  les 
florissantes  Eglises  d'Antioche,  de  Smyrne  et  d'Ephèse, 
autour  desquelles  se  groupent  un  grand  nombre  d'an- 
tres communautés.  Ces  Eglises  nous  sont  connues  par 
les  lettres  d'Ignace.  Elles  sont  dans  un  état  beaucoup 
plus  prospère  que  celui  qui  nous  est  dépeint  dans  l'Apo- 
calypse. Exposées  aux  attaques  de  l'hérésie  qui  lève  la 
tête  an  milieu  d'elles,  et  à  la  haine  du  paganisme  qui  les 
persécute,  elles  ont  conservé  la  foi.  Le  ministère  d'un 
homme  comme  Ignace  a  eu  une  grande  influence  sur  la 
prospérité  de  l'Eglise  d'Antioche.  Celle-ci  eut  le  pé- 

1  A6vopat  û[*ïv  ta  èxoupivta  vpi^ai,  àWà  f  oïcfyiat  ^y]  \i\ivi  $\d- 
&ijv  TrapaOû  (ou-fYVWiJiweÏTé  |*oi)  (j-^rore  oi  îuw]6éyieç  yutprpat 
mpartfiùjaMjM,  (Ignat.,  Epist.  ad  flomon.,  V.) 
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rilleux  honneur  d'être  une  seconde  fois  le  centre  des 
missions  au  sein  du  paganisme.  La  condamnation  de 
son  pasteur ,  si  exceptionnelle  sous  le  règne  d'un 
Trajan  donne  la  mesure  de  fardeur  de  son  zèle.  L'E- 
glise d'Ephèse ,  qui  avait  eu  le  privilège  de  posséder 
le  dernier  des  apôtres ,  semble  avoir  compris  tonte  sa 
responsabilité.  L'évéqne  martyr  lui  rend  le  plus  beau 
témoignage.-  ■  Votre  nom  est  cher  et  précieux  en  Diea, 
dit-il  aux  chrétiens  de  cette  ville,  car  vous  avez  mar- 
ché droitement  dans  la  foi  et  dans  l'amour  pour  Jésos- 
Christ,  notre  Sauveur.  Vous  êtes  les  imitateurs  de 
Dieu;  renouvelés  par  un  sang  divin,  vous  achevez 
parfaitement  son  œuvre  '.  »  Le  langage  héroïque  que 
tient  Ignace  a  l'Eglise  de  Smyrne  pour  lui  recom- 
mander de  combattre  et  de  souffrir  pour  Jésus-Christ, 
pronve  à  lui  seul  que  le  niveau  de  la  piété  y  était 
très  élevé.  Ces  Eglises  paraissent  avoir  complètement 
échappé  aux  tendances  sectaires.  Conduites  avec  sa- 
gesse et  habileté,  elles  ont  évité  les  divisions  intes- 
tines. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Eglises  de  la  Grèce.  L'es- 
prit grec,  subtil  et  disputeur,  était  plus  difficile  à  conte- 
nir et  à  diriger.  Noos  avons  des  renseignements  sur  trois 
Eglises  de  ce  pays.  Celle  d'Athènes  parait  avoir  été  im- 
portante et  s'être  recrutée,  non-seulement  parmi  les 
classes  inférieures  de  la  société,  mais  aussi  parmi  les 
hommes  cultivés,  puisqu'un  ancien  philosophe,  Aris- 
tide, s'était  rattaché  à  elle.  Il  est  à  remarquer  que  les 

1  To  !RrfT£votivIpYovceXe£w;im]pTi5aTï.  [AdEphtt.,c.  I.)  . 
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premiers  apologistes  de  la  religion  nouvelle  ont  appar- 
tenu à  cette  Eglise.  C'est  bien  a  Athènes,  an  pied  de  cet 
aréopage  où  avait  retenti  la  voix  de  saint  Paul,  annon- 
çant aux  Grecs  de  là  décadence  le  Dieu  inconnu,  que 
devait  naître  l'apologie  dn christianisme.  L'Eglise  de  Phi- 
lippes,  d'après  la  lettre  dePolycarpe,  avait  quelque  peu 
déchu  de  sa  première  piété.  Elle  n'était  plus  ce  qu'elle 
avait  été  au  temps  de  saint  Pau).  L'amour  des  richesses, 
nne  certaine  propension  à  l'avarice,  s'y  étaient  mani- 
festés, et  l'uu  de  ses  anciens  avait  encouragé  par  son 
exemple  ces  funestes  tendances  '.  L'Eglise  de  Corinthe 
était  encore  livrée  à  de  grands  déchirements  intérieurs. 
Lé  tableau  que  nous  en  trace  la  lettre  de  Clément  nous 
la  montre  agitée  par  cet  esprit  d'insubordination  et 
d'orgueil  qui  était  comme  son  mauvais  génie.  Cet  esprit 
s'était  manifesté  &  la  mort  des  anciens  qui  avaient  été 
choisis  au  temps  des  apôtres.  Des  hommes  remplis 
d'ambition  avaient  soutenu  que  l'ordre  primitif  donné 
à  l'Eglise  n'avait  pas  un  caractère  permanent  et  s'étaient 
révoltés  contre  les  nouveaux  évêques  ou  anciens  en" 
très  en  charge3.  Ces  schîsmatiqnes  prétendaient  qu'ils 
étaient  par  leurs  dons  bien  au-dessus  des  directeurs  que 
la  communauté  avait  choisis ,  et  déclinaient  leur  auto- 
rité. Leur  parole  était  &  la  fois  pompeuse  et  arrogante  *. 
Ils  se  vantaient  de  posséder  une  sagesse  tonte  particu- 
lière et  une  intelligence  profonde  de  la  vérité,  qui  leur 
permettait  de  reconnaître  infailliblement  l'erreur.  Ils 

■  Polycarpe,  Bpût,  ad  Philipp.,  c.  XI. 

1  Clément,  Ad  Corùtih.,  c.  XLIV. 

•  ïv  àî.aïcvï.(<f  -toO  X67OU  £fxa%<j)|jt6fot.  (/rf-,  c.  XXI.) 
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t&gfoKt.  eji  outre  ira©  grande  vanité  de  la  forme  ascéti- 
*l«e  deiflu*"  vie  efapétk«ue  '. 

De  tels  .hommes^  dignes  héritiers  des  opposants  de 
saint  Paul,  ne  trouvaient  que  trop  de  facilité  dans  les 
tendances  naturelles  aux  Corinthiens  pour  les  diviser 
et  les  troubler.  Nous  ne  pouvons  savoir  si  la  lettre  de 
Clément  suffit  pour  apaiser  le  schisme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  probable  que  les  églises  de  la  Grèce  virent  souvent 
s'élever  des  orages  semblables  dans  leur  sein.  Nous 
n'avons- pas  de  détails  sur  l'Eglise  d'Alexandrie  à  cette 
époque;  nous  voyons  par  la  lettre  attribuée  à  Barnabas 
à  quel  point  ceux  qui  la  dirigeaient  étaient  demeurés 
fidèles  à  leur  esprit  national,  fertile  eu  rapprochements 
ingénieux  et  en  allégories.  On  pressent  que  c'est  dans 
cette  ville  brillante  et  raffinée  que  naîtra  plus  tard  la 
gnose  orthodoxe  ou  la  théologie  du  premier  âge  de  l'E- 
glise. 

A  Borne,  nous  entrons  dans  une  sphère  entièrement 
différente.  C'est  là  que  ce  judaïsme  naturel  au  cœur  de 
l'homme,  qui  a  précédé  l'autre  et  lui  survit ,  va  trouver 
un  sol  favorable  pour  se  développer.  De  sa  rencontre 
avec  le  génie  romain  naîtra  le  catholicisme.  Nous  avons 
réfuté  l'hypothèse  qui,  confondant  ce  judaïsme  moral 
et  ultérieur  avec  le  judaïsme  historique,  rattachait  l'E- 
glise de  Borne  au  type  judéo-chrétien  proprement  dit. 


1  "Htu  tiç  morbç  fjto>r  Suvarbç  -prô°tv  IÇemeTv,  ijnia  aajbç  h 
'îwxptsÊi  W-jidv,  TjTdi  dfyvbç  Iv  ïpYOtç-  tooo6î<£  |*5XXov  tsmeeivc- 
ypovEÏv  êftIXsi,  ï<Hi>  îo«î  jiSXtav  ludjuv  ePrai.  [id.,  c.  XLVIII.) 
Voir  dans  Hilgenfeld,  ouvr.  ciW,  p.  77-B1 ,  la  caractéristique  de  ces  echis- 
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Nous  avons  montré  que  l'influence  de  saint  Paul  y  avait 
au  contraire  prédominé  tout  d'abord.  Cette  influence  s'y 
conserva  pendant  l'âge  de  transition.  Clément,  et  l'au- 
teur du  Pasteur  d'Sermas  lui-même,  sont  ses  disciples, 
tout  en  altérant  sa  doctrine  par  incapacité  de  la  com- 
prendre. Il  est  certain  que  l'Eglise  de  Borne  est  em- 
portée par  un  souffle  mystérieux  et  puissant  vers  de  nou- 
veaux rivages.  Ce  souffle,  c'est  l'âme  de  la  nationalité 
romaine,  cette  passion  et  cet  art  du  gouvernement,  ce 
génie  du  commandement,  si  admirablement  formulé  par 
le  poète  :  «  Souviens-toi  que  ton  rôle  est  de  dominer.  ■ 
On  voit  par  la  lettre  de  Clément  combien  la  préoccupa- 
tion de  maintenir  l'ordre  dans  l'Eglise  est  prononcée  à 
Rome  ;  elle  est  contenue  dans  de  certaines  limites ,  sans 
être  suffisamment  tempérée  par  l'intelligence  de  la  li- 
berté. L'Eglise  apparaît  au  pieux  évéque  sous  l'image  de 
la  légion  romaine,  ce  chef-d'œuvre  de  l'organisation  gou- 
vernementale. ■  Considérons,  écrit  Clément  aux  Corin- 
thiens, les  soldats  qui  servent  sous  nos  généraux  :  avec 
quel  ordre  et  quelle  soumission  ils  accomplissent  les  com- 
mandements de  leurs  chefs*.  »  L'Eglise  de  Rome  est  en- 
core trop  imbue  du  libéralisme  ecclésiastique  du  premier 
siècle  pour  confondre  absolument  l'organisation  de  l'E- 
glise avec  l'organisation  militaire.  Toutefois,  ce  regard 
de  complaisance  accordé  à  la  légion  romaine  n'est  pas 
sans  péril  pour  l'avenir. 
Les  chrétiens  étaient  entourés  de  tentations  nom- 


EiiixTwç,  tmç  e&etxT(i>;.  (Clérn.,  Epùt.  ad  Corinth.,  c.  XXXVII.) 
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braises  dans  la  Babylone  de  l'Occident,  où  affinait,  se- 
lon l'énergique  expression  de  Tacite,  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'infamie  dans  l'univers.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si, 
dès  la  première  moitié  du  second  siècle,  la  piété  y  avait 
sensiblement  décliné.  Hermas,  dans  l'allégorie  du  Pas- 
teur, est  amené  par  cette  situation  à  se  poser  comme  un 
austère  prédicateur  de  la  repentance.  Il  reproche  à  l'E- 
glise de  Borne  d'avoir  été  gagnée  par  le  souci  des  inté- 
rêts matériels  '  ;  d'avoir  cédé  aux  entraînements  du 
luxe,  en  négligeant  les  pauvres  pour  satisfaire  à  ses  be- 
soins factices'. 

La  vie  chrétienne  a  donc  subi  plus  d'une  altération. 
Cependant  elle  se  détache  encore  sur  le  fond  obscur  du 
paganisme  comme  la  pure  clarté  de  l'aube  sur  une  nuit 
profonde.  Si  elle  n'est  pas  partout  également  fervente, 
et  empreinte  de  spiritualité,  elle  a  aussi  ses  héroïques 
manifestations,  et  elle  n'en  est  pas  moins  prise,  dans  son 
ensemble,  le  plus  grand  des  miracles  dans  ce  monde 
corrompu  et  amolli.  Elle  seule  a  la  flamme  de  l'enthou- 
siasme, la  vigueur  et  la  persévérance  d'une  inébran- 
lable conviction.  L'Eglise  de  l'âge  de  transition,  comme 
celle  qui  la  précède  et  celle  qui  la  suit,  a  le  droit  de 
porter  devant  l'histoire  la  couronne  du  martyre. 

Néanmoins,  plus  d'une  question  de  pratique  difficile 
et  délicate  se  posait  aux  chrétiens  de  cet  âge.  Ils  se 
trouvaient  placés  entre  deux  dangers;  Us  pouvaient 
être  entraînés  A  pactiser  avec  le  monde ,  ou  bien  à 

'  «  Vos  infirmati  a  seculariboS  nogotiis  tradidisti  yoe  in  socurdiam  a 
(Visio  III,  il  ) 
'Visio  III,  9. 
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sortir  par  l'ascétisme,  non- seulement  de  la  société 
païenne,  mais  des  conditions  générales  de  la  rie  hu- 
maine. Ignace  prévenait  les  chrétiens  de  Smyrne  contre 
l'nn  et  l'antre  écueil.  Il  leur  dit  d'abord  de  fuir  tons 
les  métiers,  tons  les  arts  coupables  '.  D  était  peu  de 
vocations  qui  ne  fussent  à  quelque  degré  souillées 
par  le  paganisme,  et  dans  la  pratique  desquelles  on 
ne  fût  plus  on  moins  forcé  de  lui  faire  des  conces- 
sions. La  magie  et  ses  sortilèges,  comme  aussi  tout  ce 
qui  se  rattachait  an  culte  des  faux  dieux  ou  aux  jeux 
impurs  du  théâtre  et  du  cirque,  étaient  compris  dans 
cette  interdiction.  Les  tendances  ascétiques  étaient  fa- 
vorisées par  le  désir  de  réagir  contre  la  vie  païenne. 
L'ascétisme  était  dans  l'air,  en  quelque  sorte;  ceux 
mêmes  qui  ne  cédaient  pas  à  l'hérésie  en  subissaient 
l'influence  sans  s'en  douter.  Aussi  voyait-on,  surtout 
en  Asie  Mineure,  un  certain  nombre  de  chrétiens 
renoncer  aux  joies  et  aux  devoirs  de  la  famille,  et 
montrer  un  orgueilleux  mépris  pour  ceux  qui  ne  les 
imitaient  pas.  Ignace  se  crut  obligé  de  leur  rappeler 
la  sainteté  du  mariage,  image  de  l'union  de  l'Eglise 
avec  Jésus-Christ,  en  leur  déclarant  avec  fermeté  que 
l'ascétisme  n'est  point  en  lui-même  un  mérite,  et  que 
qnandil  est  accompagné  d'orgueil  et  d'insubordination, 
il  est  mortel  comme  le  péché  '. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  sagesse  l'apôtre  saint  Paul 
avait  traité  le  problème  de  l'esclavage,  proclamant  l'é- 

'  Tà(  xaxorexvîoî  çeûfe.  {Ad  Polye.,  a.  IL)  Hœfele  traduit  à  tort 
par:  malas  doctrinal. 
*  *Eàv  vmgfyr^tta,  tbtéAew.  (Ignace,  Ad  Polye.,  II.) 
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galité  en  droit  de  tons  les  chrétiens,  maie  manifestant 
nne  préférence  marquée  pour  la  condition  libre,  tout  en 
distinguant  arec  soin  la  sphère  sociale  de  la  sphère  re- 
ligieuse. On  comprend  que  les  esclaves  convertis  aient 
accordé  plus  d'attention  à  ses  paroles  d'émancipation 
qu'à  ses  conseils  de  soumission.  Il  suffisait  d'ailleurs  de 
l'influence  générale  du  christianisme  pour  réveiller  for- 
tement le  sentiment  de  l'égalité  et  de  l'indépendance. 
Aussi  n'y  a-til  pas  lieu  de  s'étonner  si  un  certain  nombre 
d'esclaves  pensaient,  comme  le  rapporte  Ignace,  que  l'E- 
glise était  tenue  d'acheter  leur  affranchissement  sur  les 
fonds  delà  communauté1.  Evidemment,  si  l'Eglise  eût 
favorisé  cette  prétention ,  s'il  eût  été  entendu  qu'il  suf- 
fisait de  se  convertir  pour  être  affranchi,  elle  eût  soulevé 
imprudemment  la  grande  question  sociale  de  l'époque. 
Les  esclaves  fassent  entrés  en  foule  dans  son  sein; 
l'action  turbulente  de  la  révolte  eût  été  substituée  à 
l'action  lente  et  infaillible  des  principes.  C'est  donc  avec 
une  haute  raison  qu'Ignace  rappelle  axa.  esclaves  qu'ils 
peuvent  obtenir  une  liberté  meilleure  que  la  liberté  ex- 
térieure, en  se  consacrant  à  la  gloire  de  Dieu  a.  Hais 
cette  liberté  meilleure  amène  toutes  les  autres  libertés  ; 
ce  besoin  d'affranchissement  chez  les  esclaves  chrétiens 
est  un  symptôme  très  grave,  un  signe  des  temps  et  une 
prophétie  de  l'avenir. 

Après  avoir  retracé  l'état  spirituel  des  diverses  Eglises, 

1  Mî)  èpituwav  imo  xo5  xotvoû  èÀeufepoûefau.  (Ignace,  Ad  Polye., 
cil.) 

1  'ûî  fit  MÇav  8eoB  tiXéot  SouXeuÊTowav  Xtct  xpeftrovoç  i~k&Az~ 
p!«î  4ici  6eoC  ■rfr/tamt.  [Ad  Polye.,  c. II.) 
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considérons  leur  constitution.  Celle-ci  a  subi  d'impor- 
tantes modifications  pendant  l'âge  de  transition.  S'il  est 
certain  que  l'organisation  monarchique  est  loin  d'y  avoir 
triomphé,  il  ne  l'est  pas  moins  que  toutes  les  pièces  de 
ce  savant  mécanisme  sont  créées  l'une  après  l'autre. 
Bendons-nous  compte  des  circonstances  qui  favori- 
saient ces  changements,  insensibles  d'abord,  mais  dont 
les  conséquences  devaient  être  si  graves.  La  diminution 
relative  de  la  piété,  l'envahissement  d'un  christianisme 
nominal  et  extérieur  étaient  tout  au  profit  des  progrès 
du  système  épiscopal,  car  la  liberté  dans  l'Eglise  repose 
toujours  sur  la  sainteté  de  ses  membres.  Le  sacerdoce 
universel  des  croyants  est  une  fiction  partout  où  la  foi 
n'est  pas  vivante  et  personnelle.  On  était  sans  doute  en- 
core loin  des  temps  où,  toute  barrière  étant  abaissée,  les 
multitudes  inconverties  entreraient  de  plein  droit  dans 
l'Eglise  pour  y  porter  un  joug  de  fer.  Cependant  mal- 
gré la  discipline  efficace  de  la  persécution,  il  y  avait  un 
certain  déclin  dans  la  piété,  et  les  progrès  de  l'épiscopat 
correspondaient  exactement  a  ce  déclin.  Nous  avons  vu 
que  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  tous  ses  mem- 
bres avaient  le  droit  d'enseigner.  Ce  droit  n'est  point 
abrogé  à  l'âge  de  transition,  mais  il  n'est  plus  exercé 
comme  dans  la  période  précédente.  En  effet,  les  dons 
miraculeux  qui  avaient  accompagné  la  première  effusion 
du  Saint-Esprit  deviennent  encore  plus  rares  à  cette 
époque  qu'au  temps  de  saint  Jean.  La  parole  inspirée, 
le  don  de  prophétie,  le  langage  extatique  connu  sous 
le  nom  de  don  des  langues,  toutes  ces  manifestations 
extraordinaires  de  la  grâce  divine  n'apparaissent  pins 
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qu'exceptionnellement.  Nous  en  avons  une  preuve 
frappante  dans  la  lettre  de  Clément  à  l'Eglise  de 
Corinthe.  On  sait  combien  les  dons  miraculeux  y 
avaient  abondé  et  quel  parti  en  avaient  tiré  les  schis- 
matiques  du  premier  siècle.  Certainement  ceux  du 
second  les  eussent  exploités  dans  l'intérêt  île  leur 
ambition,  s'il  les  eussent  possédés.  Hais  Clément  ne 
parie  plus  que  de  leur  esprit  spéculatif  et  de  leur  pré- 
tention &  tout  juger  avec  finesse  et  sûreté  '.  Nous  ue 
sommes  plus  évidemment  dans  la  sphère  du  miracle. 
Cette  diminution  des  dons  extraordinaires  du  Saint- 
Esprit  donnait  une  importance  croissante  à  l'ensei- 
gnement des  docteurs  et  des  pasteurs.  L'inspiration 
fonde  l'égalité,  puisqu'elle  saisit  aussi  bien  l'homme 
ignorant  que  l'esprit  cultivé.  Il  n'en  est  plus  de  même 
de  l'enseignement  régulier  qui  réclame  des  aptitudes 
particulières.  Si  donc  tous  les  chrétiens  conservèrent 
le  droit  de  prendre  la  parole  dans  le  culte,  ce  droit  dut 
tomber  plus  ou  moins  en  désuétude  dans  plusieurs 
Eglises.  La  parole  des  évéques  acquit  partout  une  im- 
portance nouvelle. 

La  persécution  poussait  les  esprits  du  même  côté.  Le 
troupeau  dispersé  ne  retrouvait  le  sentiment  de  son 
unité  qne  dans  la  personne  de  ses  pasteurs.  Nommés 
par  lui,  Us  étaient  ses  représentants  ;  c'est  auprès  d'eux 
qu'il  cherchait  la  consolation  et  le  conrage  aux  mauvais 
jours.  L'hérésie,  qui,  comme  un  loup  introduit  dans  la 
bergerie,  menaçait  d'y  détruire  la  vraie  croyance  et  la 

1  Clément,  Bpiit.  ad  Corintk.,  XLvTH. 
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vraie  piété,  rendait  sans  cesse  nécessaire  leur  inter- 
vention directe  pour  le  conseil  et  l'avertissement.  Les 
faux  docteurs  étaient  habiles,  leur  argumentation  sub- 
tile. Ds  se  couvraient  du  manteau  sacré  des  Ecritures. 
Gomment  les  discerner  et  échapper  à  leurs  pièges  sans 
les  directions  des  pasteurs?  Il  fallait  donc  y  recourir  tous 
les  jours  et  faire  appel  à  leurs  lumières.  Ces  pasteurs  eux- 
mêmes,  jaloux  de  la  pureté  de  la  doctrine  et  du  salut 
des  âmes,  se  croyaient  appelés  dans  ces  temps  périlleux 
à  faire  acte  d'autorité.  Ils  déployaient  un  pouvoir  ex- 
ceptionnel en  face  de  dangers  extraordinaires.  Us  pra- 
tiquaient le  fameux  adage  de  l'ancienne  Borne ,  prononcé 
dans  les  crises  redoutables  :  Caveant  consvles!  Cette  au- 
torité, an  lieu  d'être  une  dictature  temporaire,  survivait 
aux  circonstances  qui  l'avaient  motivée,  et  peu  à  peule 
fait  créait  le  droit.  Reconnaissons  aussi  que  l'Eglise  eut 
de  grands  évéques  pendant  cette  période  ;  leur  influence 
personnelle  contribua  aux  progrès  de  leur  autorité. 
Leurs  successeurs  la  reçurent  comme  an  dépôt  sacré  et 
considérablement  agrandi  des  mains  sanglantes  de  ces 
courageux  martyrs,  et  ils  recueillirent  sans  peine  le 
fruit  de  ces  saintes  vies  et  de  ces  morts  triomphantes. 

Toutefois  ces  circonstances  n'auraient  pas  réussi 
&  fonder  l'épiscopat  si  la  doctrine  apostolique  avait 
conservé  sa  pureté  six  sein  de  l'Eglise ,  si  la  distinc- 
tion entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance  avait  été 
maintenue  avec  rigueur.  Malheureusement  on  pouvait 
déjà  constater  plus  d'une  altération  de  l'orthodoxie 
des  premiers  temps.  Nous  avons  vu  en  particulier  que 
si  le  salut  gratuit  était  encore  enseigné ,  on  appor- 
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tait  bien  des  restrictions  à  sa  pleine  gratuité.  Les  Pères 
apostoliques  présentaient  le  christianisme  plutôt  comme 
une  loi  que  comme  une  grâce.  Or,  le  point  de  vue  légal 
est  étroitement  lié  au  point  de  vue  sacerdotal,  parce 
qu'il  efface  la  grande  et  capitale  distinction  entre  les 
deux  alliances.  ïïous  en  avons  une  preuve  frappante 
dans  la  lettre  de  Clément  de  Borne  ;  il  est  beaucoup  trop 
disposé  à  admirer  la  hiérarchie  de  la  théocratie  '.  Les 
moindres  déviations  doctrinales  ont  toujours  un  contre- 
coup immédiat  dans  l'organisation  ecclésiastique;  celle-ci 
les  révèle  comme  l'aiguille  d'une  horloge  marque  sur  le 
cadran  le  plus  léger  désordre  du  mécanisme  intérieur. 
Il  faut  bien  se  garder  d'exagérer  ces  déviations  pour 
ce  qui  concerne  l'organisation  de  l'Eglise  a  l'âge  de 
transition.  Nous  sommes  encore  loin  de  l'épiscopat  d'I- 
rénée  et  de  Cvprien,  lors  même  que  nous  sommes  sur  la 
pente  qui  conduit  a  eux.  Il  est  notoire  tout  d'abord  que 
nous  n'avons  pas  encore  une  mère  Eglise  constituée,  ef- 
façant toute  distinction  entre  les  Eglises  particulières  et 
leur  imposant  le  joug  de  l'unité  extérieure.  Au  lieu  d'une 
catholicité  pétrifiée,  nous  avons  nne  chrétienté  vivante, 
c'est-à-dire  un  organisme  religieux  dont  les  membres  ne 
sont  point  enchaînés  les  nns  aux  autres  par  un  lien  offi- 
ciel, mais  n'en  sentent  pas  moins  que  le  même  sang  cir- 
cule en  eux  et  que  la  même  sève  les  pénètre.  Il  n'y  a 
point  trace  à  cette  époque  de  conciles  ou  de  synodes. 
Chaque  Eglise  se  régit  souverainement  elle-même.  Hais 
cette  indépendance  n'est  pas  un  isolement  égoïste.  La 

1  Clément,  Epi'*/.  adCorinth.,  ILI-XLV. 
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solidarité  est  d'autant  plus  sentie  qu'elle  est  moins  for- 
cée. Ignace  et  Polj carpe  donnent  des  conseils  à  l'Eglise 
de  Pbilippes  et  à  l'Eglise  de  Smyrne  sans  antre  droit 
que  celui  de  leur  amour  chrétien.  Clément  de  Rome  s'a- 
dresse au  même  titre  a  l'Eglise  de  Gorinthe.  Il  ne  prend 
pas  le  ton  du  commandement;  il  ne  promulgue  aucun 
décret.  C'est  un  frère  qui  parle  à  ses  frères.  Ceux-ci 
lui  ont  demandé  un  avis;  il  le  donne  avec  la  plus  grande 
modération  de  langage.  Il  cherche  à  les  persuader,  mais 
il  ne  tranche  point  la  question  par  un  coup  d'autorité. 
Il  pousse  l'humilité  si  loin  que,  quand  il  adresse  un 
avertissement  aux  Corinthiens,  il  en  prend  immédiate- 
ment sa  part.  ■  Demandons,  dit-il,  le  pardon  et  l'indul- 
gence divine  pour  toutes  les  fautes  auxquelles  nous 
avons  été  entraînés  par  les  suggestions  du  malin.  Ceux 
qui  ont  été  les  chefs  du  schisme  doivent  regarder  a  la 
communauté  de  l'espérance  qui  réunit  tous  les  chrétiens. 
Le  Dieu  de  l'univers  n'a  besoin  de  rien,  il  ne  veut 
qu'une  chose,  c'est  que  le  pécheur  se  confesse  à  lui  '.  ■ 
Pour  montrer  plus  clairement  encore  aux  Corinthiens 
qu'il  ne  fait  point  acte  d'autorité ,  Clément  ajoute  : 
■  L'admonition  mutuelle  est  bonne  et  salutaire  s.  »  Il 
reconnaît  par  ces  mots  que  ceux  auxquels  il  écrit  ont 
un  droit  de  réprimande  fraternelle  égal  au  sien.  Il 
faut  toutes  les  illusions  de  l'esprit  de  parti  pour  pré- 
tendre que  l'Eglise  de  Borne  eût  alors  une  primauté 
quelconque.  On  ne  saurait  produire  un  seul  texte  à 


<  aiment,  Epùt.  ad  Corinlh.,  M,  L1I. 

1  'H  vw8é-n)fftç  9jv  noioii»£9i»  eîç  dXX-fjXeu;  xaX-f;  tetw.  [Id.,  LVI.) 
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l'appui  de  cette  hypothèse.  Nous  ne  nions  pas  que  cette 
grande  Eglise  n'ait  eu  une  influence  notable.  Sa  posi- 
tion, son  origine,  son  histoire,  son  importance  l'expli- 
quent suffisamment.  Cette  influence  devait  avoir  un 
rayon  assez  étendu.  Anssi  le  pasteur  f fermas  demande- 
t-il  que  ses  révélations  soient  envoyées  de  Rome  à  d'au- 
tres églises  ' .  Mais  on  ne  peut  tirer  de  cette  recom- 
mandation aucune  conséquence  à  l'appui  d'une  primauté 
ecclésiastique.  Il  n'y  a  pas  même  trace  de  ht  distinc- 
tion entre  les  Eglises  apostoliques,  c'est-à-dire  fondées 
par  les  apôtres,  et  les  autres  Eglises,  parce  que,  direc- 
tement ou  indirectement,  toutes  se  rattachent  à  eux 
parleur  origine.  S'il  est  fait  mention  dans  la  lettre  de 
Pline  de  quelques  Eglises  de  campagne,  elles  ne  sont 
pas  en  assez  grand  nombre  pour  être  distinguées  des 
Eglises  de  ville. 

Pour  ce  qui  concerne  l'organisation  dans  le  sein  de 
chaque  communauté,  il  est  incontestable  que  l'ancien 
système  presbytérien  est  encore  en  vigueur.  Il  n'y  a  que 
deux  degrés  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  les  an- 
ciens ou  évéques,  puis  les  diacres.  «  Notre  péché  serait 
grand,  dit  Clément,  si  nous  rejetions  de  l'épîscopat 
ceux  qui  ont  exercé  leur  charge  saintement  et  d'une 
manière  irréprochable.  Heureux  les  anciens,  — ajoute- 
t-il,  parlant  d'hommes  revêtus  de  la  même  charge  et 
montrant  par  là  l'identité  des  deux  noms,  —  heureux 


1  KMj[M£  81  TCÉjKfpei  etç  *àç  EÇti  irfXeiî.  [Parf-  Htrm.,  Visio  II,  4.) 
Le  texte  latin  d'Hœfola  porte  celte  adjonction  :  Illi  auttm  ptrmùium  est. 
■  Cela  lui  est  conûé  ;  u  en  d'autres  termes,  a  oela  entre  dans  sa  charge.  » 
Le  texte  de  Dresse!  n'a  point  ces  mots,  qui  sont  une  fflose  sacerdotale. 


:rir,;<GOOglC 


*6î  IDENTITÉ  EN  DROIT  DE  L'ÊVÉQDE  ET  DE  L'ANCIEN. 
les  anciens  nos  devanciers  qui  ont  obtenu  nne  mort 
onctueuse  et  parfaite;  car  ils  n'ont  pas  a  craindre 
qn'on  les  cbasse  de  la  place  qu'ils  occupent  '.  »  L'épitre 
de  Polycarpe  est  non  moins  explicite  sur  l'identité  dn 
pasteur  et  de  l'ancien.  II  ne  connaît  que  les  anciens 
et  les  diacres1.  Le  Pattevr  d'Hermat  tient  le  même  lan- 
gage. D  parle. des  anciens  qui  président  sur  l'Eglise1, 
et  dans  un  antre  passage,  des  évoques  qui  président  les 
Eglises  et  des  diacres  qui  vaquent  a  leur  service  \  Les 
diacres,  comme  les  évoques  on  anciens,  arrivent  à  leurs 
charges  par  l'élection.  Clément  déclare  qu'ils  doivent 
avoir  l'assentiment  de  tonte  l'Eglise,  même  quand  ils 
ont  été  choisis  par  les  apôtres  *. 

A  coté  des  diacres  se  trouvaient  des  diaconesses  dont 
le  ministère  de  charité  n'est  pas  clairement  défini*.  Dn 
reste,  l'élément  laïque  a  encore  ses  droits;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  ancien  ponr  porter  la  parole  devant 
l'Eglise.  «  Ces  choses,  est-il  dit  à  Hermas,  qui  n'avait 
ancnne  charge  spéciale,  ne  sont  pas  révélées  pour  toi 
seul ,  mais  ta  dois  les  démontrer  a  tons  ' .  ■ 

'  'A|4aprCa  yàp  oJ  \uxpk  ■Jijmv  è«m,  êàv  Tob;  i^\Lmfnç  npoas- 
iift.o-naç  ta  3Qpa  lîjç  tiriaxercï);  &tois(X(i>i*sr  [wntiptoi  et 
xfooîontop^oavTïî  itpeac'ÛTEpoi.  {dément,  Ad  Corinth.,iLïV.) 

*  Polie.,  Ad  Pkiltpp.,  V-VT. 

1  £î)  8k  àva^ftXiîç  toÎç  xpesSurépotî  tt^  èxxXijotaî .  (Visio  U,  4.) 
■  Noue  itaqae  lohis  dico  qui  pneestis  ecclesiss.  a  (Visio  III,  9.) 

*  u  Epiicopi  prœsidcs  ecclesiarum;  diaconi  prœsides  mimiileriorum.  • 
(Simil.  IX,  ÎM1.J 

1  ZuvcuSoxi^iaYK  vîjs  lv.%krflix^  nis^ç.  {Cléirieot,  Ad  Corinth., 
ILIV.J 

*  Il  est  parlé  d&ni  le  Poalor  Hentuu  de  la  diaconesse  Grapté  (Visio 

n,«.» 

i  a  Ut  omnibus  demonttres  e*.  ■  (M.,  Visio  IV,  t.) 
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Toutefois,  si  l'ancienne  organisation  subsiste  encore, 
nous  touchons  au  moment  où  elle  Ta  être  sérieusement 
modifiée.  Si  en  droit  il  y  a  identité  entre  l' évoque  et 
l'ancien,  en  fait,  l'un  des  anciens  commence  à  prendre 
une  prépondérance  marquée  et  à  devenir  le  président 
du  conseil  d'une  manière  permanente.  Cette  révolution 
ne  s'opère  pas  tout  d'au  coap;  site  n'a*  pas  partout 
également  avancée.  Ignace-ena  été  l' instigateur  le  plus 
puissant.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  le  reconnaître, 
de  recourir  aux  interpolations  dont  on  a  Bnrchargé 
ses  lettres.  Il  a  favorisé  le  système  épiscopal,  comme 
cela  était  possible  au  commencement  du  second  siècle; 
ce  n'est  pas  à' lui,  c'est  a  son  interpolatenr  qu'il  fant 
attribuer  l'idée  d'une  succession  apostolique  organisée, 
et  la  prétention  d'assimiler  l'évêque  &  Jésus-Christ'. 
Ignace  ne  se  prononce  nulle  part  d'une  manière  caté- 
gorique sur  la  différence  de  l'ancien  et  de  l'évêque, 
mais  il  met  à. part  l'un  des  anciens  auquel  il  donne 
le  nom  d'évéque.  Il  insiste,  du  reste,  bien  moins  sur 
la  charge  que  sur  la  manière  dont  elle  est  remplie, 
bien  moins  sur  le  droit  que  sur  le  devoir.  Au  fond ,  le 
droit  pour  lui  est  dans  la  pratique  du  devoir,  et  c'est 
pourquoi  il  élève  si  haut  l'idéal  de  l'évêque  chrétien , 
■  de  cet  athlète  de  Dieu  >  toujours  prêt  au  combat  et 
portant  le  fardeau  des  douleurs  de  son  Eglise,  Si  celle-ci 
ne  doit  rien  faire  sans  lui,  il  lui  rappelle  que  lui-même 
doit  reconnaître  une  sorte  d'épiscopat  supérieur  dans 
la  direction  de  Dieu  '.  Il  doit  se  conformer  toujours  à  sa 

>  Voir  la  note  K  ds  la  fin  du  volume. 
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volonté  sainte.  Néanmoins  Ignace,  dans  sa  préoccupa- 
tion exclusive  de  l'unité,  place  l'Eglise  beaucoup  trop 
sous  la  tutelle  du  pasteur;  il  exagère  son  autorité.  S'il 
avait  prévu  le  parti  que  l'on  tirerait  de  ses  conseils ,  il 
eût  peut-être  employé  nu  langage  plus  mesuré.  Il  ne 
savait  pas  que  l'on  dotait-transformer  en  titre  juridique 
tout  ce  qu'il  «sait  dit  peur  exciter  l'évêque  à  la  sainteté, 
et  que  l'on  détournerait'  au  bénéfice  de  la  charge  ce  qui 
était  destiné  &  encourager  la  pratique  du  devoir.  Du 
reste,  le  fait  qu'on  ait  précisément  choisi  Ignace  pour 
lui  attribuer  les  théories  épiscopales  prouve  suffisam- 
ment qu'il  a  travaillé  d'une  manière  efficace  à  fortifier 
outre  mesure  l'autorité  ecclésiastique  au  détriment  de 
la  liberté  et  de  l'égalité  des  chrétiens.  Mais  il  ne  faut 
jamais  oublier  qu'il  a  tenu  le  gouvernail  dans  des  jours 
de  tempête,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  l'ait  tenn 
avec  une  indomptable  fermeté. 

A  Borne,  la  tendance  cléricale  fut  sans  doute  favori- 
sée par  l'impression  qu'y  produisit  le  schisme  de  Co- 
rinthe.  La  persécution  sévit  alors  avec  moins  de  fureur 
en  Italie  qu'en  Asie  Mineure;  l'hérésie  n'y  fut  ni  si  ré- 
pandue, ni  si  dangereuse;  aussi  le  système  épiscopal 
y  fut-il  plus  lentement  élaboré;  mais  il  est  bien  près 
de  se  formuler  et  de  triompher  vers  la  fin  de  l'âge  de 
transition,  te  Pasteur  d'Hermas  témoigne  d'unecrise  in- 
térieure et  d'un  changement  prochain.  On  sent  que  s'il  y 
a  identité  légale  entre  les  anciens  et  les  évèques,  l'orga- 


IIoXux0ÉfK<!>  taoxâxtp  Z|*upw]ç  imcXXov  èrceonoitiiniv^  ûnb  6eou 
itarpbî  xaî  xup«3  "Ir,oeO  Xpioroû.  [Ad  Polyc.,-1.) 
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Disation  monarchique  est  à  la  veille  de  triompher.  On 
lui  résiste  encore,  et,  chose  remarquable,  c'est  dans  les 
rangs  des  chrétiens  les  plus  rigides  que  cette  résistance 
se  manifeste.  L'auteur  du  Pasteur  d'Sermas  se  plaint  de 
ce  que  les  anciens  de  l'Eglise  ambitionnent  les  premières 
places  ' .  Il  dit  ailleurs  que  ceux  qui  gardent  les  com- 
mandements de  Dieu  trouvent  leur  bonheur  et  leur  vie 
dans  l'obéissance,  et  non  dans  la  prééminence  *,  Ceux- 
là,  au  contraire,  sont  insensés  qui  combattent  pour  cette 
prééminence9.  Il  est  fait  allusion,  dans  ces  passages,  a 
de  graves  dissentiments ,  et  nous  serions  disposés  à 
croire  qu'il  s'agissait  alors  à  Borne  de  savoir  si  l'ancienne 
égalité  entre  les  anciens  et  les  évoques  serait  maintenue 
on  si  l'évêque  l'emporterait  et  gouvernerait  seul  l'E- 
glise. Le  Pasteur  d'Bermas  donne  à  entendre,  dans  une 
très  belle  image ,  que  ces  progrès  du  système  monar- 
chique coïncidaient  avec  l'affaiblissement  de  la  vie  chré- 
tienne; il  nous  montre  l'Eglise  assise  sur  la  chaire  épis- 
çopale  ■  par  la  raison  que  quiconque  est  malade  s'assoit 
k  cause  de  sa  faiblesse  *.  • 

Une  Eglise  fit  exception  encore  assez  longtemps  à  cet 
affaiblissement  de  la  liberté  chrétienne  :  c'est  celle 
d'Alexandrie.  Pendant  plus  d'un  siècle,  elle  conserva 
l'organisation  presbytérienne  ;  les  anciens  choisissaient 

i  «  Amatis  primos  conseasus.  »  (Visio  III,  9.) 

■  a  Vita  eorum  in  mandatis  consistât,  non  io  principatu.  d  (Simil, 
VIII,  7.) 

*  «  lnsipientes  tant  qui  habent  inter  se  Bemulationem  de  principatu.  ■ 
{Idem.) 

*  «  Quare  ergo  super  cathedrara  eedeb&t,  volebam  cognoscera,  domine. 
—  Respondit  :  Quoniam  omnis  inArmus  super  cathedram  sedet  propter 
infirmilatem  niam.  »  (Visio  M,  11.) 

il  30 
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leur  patriarche,  et  nulle  consécration  épiscopale  n'était 
nécessaire'.  Mais  cette  Eglise  était  en  dehors  du  cou 
rant  général  de  l'époque,  et,  malgré  quelques  résis- 
tances, le  système  contraire  devait  triompher;  il  avait 
mûri  dans  l'ombre  pendant  l'âge  de  transition  ;  il  n'y 
avait  plus  qu'a  tirer  quelques  conclusions  et  à  rédiger 
quelques  formules  ponr  qu'il  fut  consacré  définitive- 
ment. 

Le  culte  n'a  pas  subi  d'importantes  modifications  de- 
puis saint  Jean.  Il  tend  à  perdre  de  sa  liberté  première, 
sans  prendre  néanmoins  le  caractère  liturgique  et  offi- 
ciel qu'il  revêtira  plus  tard.  La  partie  de  la  lettre  de 
Pline  le  Jeune  à  Trajan ,  qui  le  concerne ,  est  un  docu- 
ment d'une  haute  valeur  qui  nous  en  donne  un  fidèle 
tableau.  -  Ils  m'ont  affirmé,  dit  Pline  en  parlant  des 
témoins  qu'il  avait  soumis  à  la  torture,  qu'ils  avaient 
l'habitude  de  se  réunir  à  un  jour  marqué  avant  le  lever 
du  soleil,  et  qu'alors  ils  célébraient  le  Christ  comme 
leur  Dieu,  dans  des  chants  alternés,  et  se  liaient  ensuite, 
par  un  serment,  non  dans  l'intention  de  commettre 
quelque  crime,  mais,  au  contraire,  d'éviter  les  vois,  les 
tromperies  et  les  adultères,  l'infidélité  et  le  crime  de 
nier  un  dépôt  confié.  Après  quoi  ils  ont  coutume  de  se 
disperser;  puis  ils  se  réunissent  de  nouveau  pour  pren- 
dre leur  repas,  qui  se  compose  d'aliments  simples,  qni 
n'ont  rien  d'abominable.  Ils  ont  cessé  de  le  faire  depuis 

'  ■  Alexandrini  usque  ad  Heraclam  Dyonisium  presbjteri  semper 
uitum  ex  sb  eîectum  in  eieeisiori  gradu  collocatnm  episoopiim  nomina- 
barit,  quomodo  si  eiertilus  imperatorem  faciant.  *  [Hieronym.,  Opp-  H, 
iau.) 
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mon  étfft,  qui  interdisait ,  d'après  ta.wlonté  expresse, 
les  sociétés  secrètes  ' .  •  Nous  sommes  autorises  à  con- 
clure, du  silence  de  Pline,  qu'il  n'existait  pas  encore 
d'édifices  consacrés  an  culte,  et  que  l'idée  d'un  sanc- 
tuaire était  complètement  étrangère  à  l'Eglise.  En  éle- 
vant des  temples  elle  n'eût  pu  se  dérober  aux  poursuites 
constantes  des  magistrats  romains  et  à  la  haine  du 
peuple. 

Le  choix  d'un  jour  spécial  dans  la  semaine  pour  ado- 
rer Dieu  en  commun  était  devenu  uu  usage  général. 
L'épltre  attribuée  à  Barnabas  nous  apprend  que  ce 
jour  était  précisément  le  dimanche  ou  le  premier  jour 
de  la  semaine.  «  Nous  consacrons  à  la  joie,  dit-il,  le 
premier  jour  dans  lequel  Jésus  est  ressuscité  des 
morts1.  -  11  n'était  pas  possible  de  mieux  exprimer 
l'idée  chrétienne  du  dimanche;  son  observance  n'est 
point  une  prescription  légale,  c'est  un  privilège.  L'E- 
glise a  choisi  librement  ce  jour  pour  le  consacrer  à  la 
joie  d'avoir  un  Sauveur  ressuscité.  Elle  pense  si 
peu  substituer  le  dimanche  au  sabbat,  que  les  deux 
jours  sont  mis'  à  part  par  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens. 

Du  reste,  on  n'attribue  point  au  dimanche  une  sain- 
teté particulière.  Ignace  exprime  le  regret  que  l'on  ait 
abandonné  l'ancienne  coutume  de  célébrer  le  culte  tous 


i  <i  Slalo  die  ante  lacem  convenir*  carmenqae  Ghrisio  quasi  Deo  dicere 
wciim  invicem,  eeque  sacramento  non  in  acelus  aliquodobetringore... 
rursusque  coeundi  ad  capiendum  cibum  promise  uum  tamen  et  iuDuiium.» 
(Pline,  lib.  X,  ep.  icviu  ) 

«  AEb  wù  iyojjiev  tîjv  ■fjpiÉfav  t$jv  è-fîoi)v  elç  eaçpooùvijy  iv  ^  xal 
b  'Irpeùç  inéarr,  1%  VEXpûv.  {Baniab.,  Ep.,  c.  XV.) 
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les  jours,  et  il  voudrait  qu'on  y  revint  ' .  Pins  tard,  mats 
encore  dans  cette  période,  deux  jours  de  h  semaine,  le 
mercredi  et  le  vendredi,  furent  consacres  au  jeûne,  en 
souvenir  des  souffrances  de  Jésus-Christ.  On  les  nommait 
stations,  nom  symbolique  qui  rappelait  la  vigilance  du 
soldat  romain  sous  les  armes,  alors  qu'il  montait  sa  fac- 
tion en  présence  de  l'ennemi  *.  *  Nous  les  appelons  sta- 
tions, dit  saint  Ambroise,  parce  qu'en  demeurant  de- 
bout, nous  repoussons  les  assauts  de  l'adversaire  *.  « 
Quant  aux  fêtes  annuelles ,  celle  de  Pàque  était  géné- 
ralement célébrée  depuis  saint  Jean.  La  discussion  entre 
l'Orient  et  l'Occident  sur  le  jour  où  il  fallait  la  com- 
mencer n'a  éclaté  que  dans  le  cours  de  la  période  sui- 
vante. 11  est  probable  que  la  célébration  de  la  Pen- 
tecôte remonte  à  l'âge  de  transition,  car  l'usage  en  est 
généralement  établi  dès  le  milieu  du  second  siècle. 

Pline  distingue  deux  services  différents  dans  le  culte 
chrétien.  Le  premier  avait  lieu  à  l'aube  du  jour,  parce  que 
le  Christ  était  ressuscité  à  cette  heure  matinale*.  Le  se- 
cond se  célébrait  le  soir.  Le  culte  du  matin  consistait  en 
prières  et  en  chants,  puis  en  exhortations  mutuelles*, 
qui  sans  nul  doute  étaient  précédés  par  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte.  Déjà  l'usage  des  chœurs  qui  se  répon- 
dent avait,  été  introduit,  car  Pline  parle  des  chants 


'  numéttûav  (luva-fdifai  Yivéff&wîav.  [ïgml., Ad  Ephet. ,11.) 

•  oQnideststatio?  —  Etdîxi:  Jejanium.n  {Hermas Pattor,  Simil.  V,l.) 
'  (i  Quod  Etantes  in  eis  ioimicos  insidiantes  repellamus.  »    (  Ambrosii 

Sermo  XXV.  Angnsti,  Archaologie,  III,  (3.) 

•  Harnack,  Ckristlichgemtinde  Gottesditnst,  p.  SM. 

•  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  les  mois  :  seque  sacramenio  abttrin- 
gere,  qui  se  rapportent  également  à  l'engagement  du  baptême. 
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alternés  à  la  louange  de  Jésus-Christ.  En  tout  cas,  il  est 
certain  que  l'assemblée  prononçait  un  amen  collectif 
après  chaque  prière.  Pline  nous  apprend  que  dès  cette 
haute  antiquité ,  des  cantiques  célébrant  Jésus-Christ 
comme  Dieu  avaient  été  composés.  Son  témoignage  est 
confirmé  par  celui  de  l'auteur  inconnu ,  mais  très  an- 
cien ,  qui  combattit  l'hérétique  Artimon  ;  il  affirme  que, 
dès  les  premiers  temps ,  les  chrétiens  avaient  écrit  des 
hymnes  à  la  gloire  du  Verbe  ' . 

Le  culte  du  soir  était  consacré  aux  agapes,  suivies  de 
la  célébration  de  la  cène.  L'interdiction  de  Pline  parait 
avoir  porté  spécialement  sur  les  agapes.  De  pareilles  as- 
semblées devaient  être  en  effet  particulièrement  sus- 
pectes au  proconsul.  On  sait  que  certaines  associations 
d'amitié  s'étaient  formées  en  Grèce,  qui  ressemblaient 
beaucoup  aux  agapes,  puisqu'elles  avaient  institué  des 
repas  communs,  Trajanavait  ordonné  de  les  surveiller 
de  très  près  dans  le  Pont,  pour  voir  si  elles  ne  cachaient 
pas  un  but  politique,  et  de  les  interdire  ailleurs*.  Les 
agapes  rentraient  évidemment  dans  la  catégorie  des  as- 
sociations interdites,  et  le  décret  de  Pline  s'explique  de 
lui-même.  Hais  si  les  chrétiens  renoncèrent  facilement 
aux  agapes,  ils  ne  pouvaient  abandonner  la  célébration 
de  la  cène.  Hs  la  conservèrent,  mais  en  la  séparant  de 
l'agape.  C'est  ainsi  que  la  communion  rentra  dansle  culte 
ordinaire,  et  en  fit  partie  intégrante1.  Ce  changement 
important  s'accomplit  à  l'époque  de  Justin  Martyr;  il 

1  Tïv  \&t<yt  toû  6eo3  o(*vo5ot  HeoXofoûvreç.  (Eusèbe,  U.  E.,  V,  18.) 
1  Pline,  Epist,  liv.  X,  ej>.  iciv. 
>  Harnack,  ouïr,  ci«,p.  Î30,  S36, 
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devait  nécessairement  accroître  l'importance  sacramen- 
telle de  l'eucharistie.  Les  idées  superstitieuses  qui  s'y 
rattachèrent  plus  tard  étaient  néanmoins  encore  loin 
d'avoir  pénétré  dans  l'Eglise.  La  sainte  cène  n'était 
point  considérée  comme  un  sacrifice,  mais  comme  le  re- 
pas de  l'amour  chrétien  et  le  mémorial  de  la  rédemp- 
tion. Quand  Ignace  s'écrie,  dans  son  langage  énergique 
et  passionné  :  «  Je  veux  le  pain  de  Dieu ,  qui  est  la 
chair  de  Jésus-Christ;  je  veux  le  breuvage  de  son  sang, 
qui  est  un  amour  immortel  ' ,  »  il  exprime  le  désir,  non 
pas  de  l'eucharistie,  mais  du  martyre  qui  doit  créer  entre 
lui  et  le  divin  Crucifié  une  communion  absolue.  Pour 
faire  remonter  les  idées  sacramentelles  à  cette  époque, 
on  s* est  appuyé  sur  un  passage  de  la  lettre  de  Clément 
de  Rome  aux  Corinthiens,  où  il  dit  qu'il  faut  accomplir, 
en  leur  temps  et  avec  ordre,  les  divers  actes  du  service 
divin  et  apporter  les  offrandes  sans  confusion ,  chacun 
rendant  grâce  à  Dieu  dans  son  rang,  comme  cela  se  fai- 
sait à  Jérusalem,  ■  non  pas  en  tout  lieu,  mais  à  l'aute]  du 
lieu  saint  et  par  les  mains  des  sacrificateurs9.  »  On  a  vu 
nne  assimilation  complète  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
culte,  dans  cette  invocation  du 'rituel  mosaïque,  tandis 
qu'il  n'est  rappelé  que  comme  modèle  d'ordre  et  de  bien- 
séance. Evidemment,  il  n'y  a  aucune  application  possible 
au  culte  chrétien  dans  l'ordonnance  de  ne  sacrifier  qu'à 
Jérusalem  et  dans  le  temple.  Quant  aux  offrandes  men- 
tionnées par  Clément,  il  ne  faut  point  entendre  par  là  le 
sacrifice  eucharistique,  mais  uniquement  les  offrandes 

1  Ignat.j  Ad  Roman.,  c.  IV. 

■  K«à  xacpsù;  tôç  xpoo^ép*;.  (Clément,  Ad  Corinfh.,  c.  XL,  XU.l 
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charitables  de  l'Eglise  pour  les  pauvres.  Pendant  long- 
temps la  coutume  a  existé  de  déposer  aux  pied»  des 
évéques  ou  anciens  les  dons  destinés  aux  indigents, 
connue  les  chrétiens  de  Jérusalem  avaient  déposé  les 
leurs  aux  pieds  des  apôtres.  Les  simples  chrétiens  ap- 
portaient ces  offrandes,  et  les  évéques  les  distribuaient, 
et  ainsi  chacun  avait  son  rôle  déterminé ,  qu'il  devait 
conserver  avec  soin  ,  pour  que  tout  se  fit  avec  ordre'. 
Au  temps  de  Clément,  l'agape  précédait  la  cène;  c'é- 
tait a  ce  moment  que  les  offrandes  de  l'Eglise  étaient 
apportées.  Le  pain  et  le  vin  de  la  cène  étaient  pris  sur 
la  table  même  de  l'agape;  ils  faisaient  donc  partie  de  ces 
offrandes  de  charité.  Tant  que  la  communion  était  liée  a 
l'agape,  l'idée  de  sacrifice  était  associée  à  la  seconde  et 
non  a  la  première.  H  n'en  fut  plus  de  même  quand  la 
sainte  cène  fut  isolée  du  repas  d'amour  fraternel  et 
reléguée  dans  le  culte.  On  lui  appliqua  involontaire- 
ment l'idée  de  sacrifice;  en  même  temps  qu'elle  rappe- 
lait l'immolation  du  Christ,  elle  était  une  offrande  de 
l'Eglise.  On  était  ainsi  conduit  à  dénaturer  l'idée  si 
simple  et  si  belle  de  l'Eucharistie  primitive.  A  une 
autre  époque,  quand  la  notion  du  salut  gratuit  sera 
encore  plus  voilée,  on  en  viendra  à  accorder  à  ce  sa- 
crifice une  valeur  expiatoire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit 
considéré  comme  un  renouvellement  de  l'immolation 
du  Calvaire.  Mais  on  était  bien  loin  de  ces  tristes 
erreurs  au  temps  de  Clément;  la  cène  était  encore 

1  Voir  les  Constit.  apostol.,  H,  c.  «m.  —  Voir  l'exaltent  opuscule 
d^Hœffling,  DU  Uhre  dtr  allistea  Kircht  von  Opfer,  p.  87;  Erlan- 
gen,1851. 
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rattachée  à  l'agape,  et  elle  conservait  son  caractère 
primitif. 

Le  baptême  garde  également  sa  vraie  signification 
chez  les  Pères  apostoliques.  Ignace  le  rattache  étroi- 
tement à  la  foi.  *  Que  votre  baptême ,  écrit-il  aux 
Ephésiens,  demeure  votre  armure,  -  et  il  montre  im- 
médiatement de  quelles  armes  cette  armure  se  com- 
pose. «  Que  la  foi  soit  votre  casqué,  l'amour  votre 
lance  et  la  patience  votre  cuirasse  '  »  Ainsi  le  bap- 
tême est  à  ses  yeux  le  signe  de  la  foi,  de  l'amour  et 
de  la  patience  ;  il  est  le  symbole  des  vertus  chré- 
tiennes ,  il  ne  se  conçoit  pas  sans  elles.  Il  n'a  donc 
aucune  valeur  intrinsèque  et  ne  communique  pas  la 
grâce,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité  coulent  dans  l'âme  avec  l'eau  qui 
arrose  le  corps.  Si  le  baptême  représente  l'armure 
chrétienne,  il  ne  doit  être  donné  au  combattant  qu'an 
moment  où  il  entre  dans  la  lice.  Il  n'appartient  qu'à 
celui  qui  peut  croire,  espérer  et  aimer.  Ce  texte  est 
plutôt  contraire  au  baptême  des  enfants  qu'il  ne  lui 
est  favorable.  Pourtant  déjà,  à  la  fin  de  cette  période, 
l'idée  sacramentelle  commence  à  envahir  l'Eglise.  Elle 
n'est  pas  définie  exactement ,  mais  elle  y  pénètre 
comme  une  influence  subtile.  On  donne  une  impor- 
tance exagérée  an  symbole.  Dans  le  Pasteur  d'Hermas, 
l'Eglise  est  représentée  comme  une  tour  fondée  sur 
l'eau,  c'est-à-dire  sur  le  baptême,  «  parce  que  la  vie  du 

J)  àydtm)  ù(  Bip,  $)  Oto|wv}]  &;  «avoicXta.    (Ignat.,  Ad  Polyc., 

cm.) 
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chrétien  est  sauvée  par  l'eau'.  *  Le  baptême  est  aussi 
désigné  comme  le  sceau  divin  de  la  rédemption.  ■  L'eau, 
est-il  dit,  dans  laquelle  descendent  les  hommes  con- 
damnés à  la  mort ,  cette  eau  est  le  signe  du  Fils  de 
Dieu1.  ■  Il  y  a  dans  ces  mots  une  dangereuse  réminis- 
cence de  la  circoncision  juive.  Le  Pasteur  d'Hermas  nous 
prouve  cependant,  d'une  manière  irréfragable,  que  le 
baptême  des  adultes  était  encore  la  règle  des  Eglises. 
-  Quand  noua  descendons  dans  l'eau,  dit-il,  et  que  nous 
recevons  la  rémission  des  péchés,  nous  promettons,  par 
notre  repentance,  de  ne  plus  vivre  dans  le  péché *.  »  Un 
tel  baptême  ne  peut  concerner  les  enfants.  Quant  a  la 
forme  de  ce  sacrement,  ces  citations  du  Pasteur  d'Her- 
mas  nous  apprennent  qu'il  était  administré  par  immer- 
sion. On  se  bornait  à  la  formule  abrégée  :  on  le  donnait 
au  nom  du  Seigneur4,  et  le  néophyte  faisait  profession 
de  renoncer  au  péché. 

Nous  avons  terminé  l'histoire  du  premier  siècle  et 
celle  de  la  période  de  transition  qui  précède  et  prépare 
la  formation  du  catholicisme.  À  la  grande  époque  apo- 
stolique, nous  avons  vu  succéder  une  époque  grande 
encore  par  la  foi,  par  le  zèle,  par  le  martyre,  mais 
pauvre  en  connaissances,  incapable  de  saisir  l'ensei- 
gnement du  Maître,  embarrassée  d'un  trop  riche  héri- 


1  ■  Vite  veatraperaqoamsalvafecta  est. d  {Pastor  Hermea,  Visio  ni,  S.) 

1  «  Illiid  autem  sigillum  aqua  est,  in  quam  descendant  horaines  morti 
assignat!.  »  [Pastor  Hermas,  Simil.  IX,  18.) 

'  n  Aiia  peanitentia  non  est,  nisi  illa,  oum  in  aquam  descend  imtu)  et 
accipinins  remiisionero  peccatonim  nostrorum  ulterius  non  peccare,  sed 
in  castilate  permanere.  n  (Mandat.  IV,  3.) 

*  «Baptitarein  Domine  Domlni.B  (Visio  III,  n.) 
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tage,  qu'elle  lègue  à  ses  successeurs  amoindri  ou  mé- 
langé d'éléments  étrangers.  Des  hommes  plus  puis- 
sauts  vont  paraître  sur  la  scène  ;  quelques-uns  d'entre 
eux,  surtout  ceux  qui  seront  fils  de  l'Orient  et  de  la 
culture  grecque,  remonteront  par  delà  les  Pères  apos- 
toliques aux  Pères  véritables  de  la  religion  chrétienne, 
aux  grands  témoins  du  premier  siècle,  et  arrêteront 
l'Eglise  sur  la  pente  du  judéo-christianisme.  Mais  d'au- 
tres, ûls  de  l'Occident,  nourris  du  lait  de  la  louve 
romaine,  esprits  plus  énergiques  qu'étendus,  plus  ar- 
dents qu'intelligents,  eux  aussi  héros  de  la  foi  et  mar- 
tyrs, continueront  l'œuvre  des  Ignace  et  des  Hermas. 
Les  grands  hérétiques  vont  aussi  paraître,  et,  sans  le 
savoir,  ils  seront  les  meilleurs  auxiliaires  de  la  réaction 
romaine  contre  l'Orient,  car  celle-ci  profitera  de  tout 
l'effroi  qu'ils  inspireront. 

Les  questions  déjà  soulevées  vont  être  reprises,  mais 
dans  un  cadre  élargi  avec  des  moyens  plus  efficaces  et 
des  combattants  plus  énergiques.  L'âge  de  transition  n'a 
été  qu'un  prologue;  le  drame  commence;  mais  tous 
les  fils  de  l'action  se  retrouvent  dans  l'époque  dont  nous 
avons  tracé  le  tableau.  Nous  pouvons  désormais  ensuivre 
d'un  regard  assuré  les  émouvantes  péripéties;  tous  les 
champions  qui  sont  en  présence  nous  sont  connus  :  depuis 
l'empereur  armé  du  décret  de  Trajan  qui  déclare  illicite 
la  religion  du  Christ,  jusqu'au  gnostique  en  possession 
d'un  dualisme  perfectionné;  depuis  le  docteur  oriental 
qui  sait  maintenant  qu'il  peut  puiser  ses  preuves  dans  le 
trésor  de  la  culture  antique  l  jusqu'au  chrétien  de  Borne 
qui  profite  de"ia  lassitude  de  l'Eglise  pour  s'asseoir  sur 
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la  chaire  épiscopale.  L'époque  des  Origène  et  des  Ter- 
tullien,  des  Valentin  et  des  Irénée,  l'époque  des  grandes 
persécutions  nous  est  tout  entière  expliquée  par  l'épo- 
que antérieure;  nous  n'avons  plus  qu'à  eu  retracer  l'his- 
toire. Au  travers  de  toutes  les  fluctuations  de  la  pensée 
chrétienne  nous  reconnaîtrons  l'unité  du  pian  divin 
qui  veut  que  l'Eglise  reconquière  par  l'expérience  la  vé- 
rité qu'elle  possède  comme  révélation.  Si  Dieu  permet 
les  écarts  et  les  défaillances  de  la  liberté,  c'est  à  la  con- 
dition de  relever  son  peuple  de  toutes  ses  chutes  et  de 
le  ramener  au  droit  chemin  après  chaque  détour,  mûri 
par  ses  fautes,  parce  qu'il  sait  ce  qu'elles  lui  ont  coûté. 
C'est  ainsi  qu'il  réunit  pour  lui  les  bienfaits  de  la  grâce 
et  les  bénédictions  du  travail. 
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Note  A.  —  Sw 

Un  grand  nomb 
admis  une  seconde 
lui  donnent  l'appui 
der(Pflanz.,  1,538), 
et  nous  adoptons  a 
Nous  nous  attache 
avec  une  grande  ha 

captivité  de  Paul.  Le  savant  historien  n'accorde  pas  beaucoup  d'im- 
portance au  témoignage  d'Eusèbe  ainsi  conçu  :  T£te  p.kv  ouv  ixe- 
Xo-pîa<i|ievov  aîflu;  Im-rii»  toû  XTipùf(wtTo;  Staxovtav  Xàyoç  ly%i 
orefXanBat  tbv  iirdTToXo'J,  SeÛTEpsv  S '  èwiJlsïvTii  t^  aùfrj  iriXtt,  t$ 
liât*  airiv  te).êi<D8tjvai  jxapîupu}).  ïv  G  3scp.oTç  è/ojjivoî  t^v  icpbç 
Tqt.  Seurépav  èictoroXiiv  luvrirtsi.  «  Le  bruit  court  qu'après  avoir 
présenté  sa  défense,  l'Apôtre  partit  pour  continuer  sa  mission  apo- 
stolique, qu'il  revint  une  seconde  fois  à  Rome  pour  y  subir  le  mar- 
tyre. Il  aurait  écrit  alors,  étant  dans  les  liens,  sa  seconde  lettre  a 
Timothée.  »  Eusèbe,  comme  on  le  voit,  n'est  point  afflrmallf,  il  se 
borne  a  dire  :  Le  bruit  court.  Il  n'est  que  l'écho  d'une  tradition 
dont  il  n'assume  pas  la  responsabilité.  Cette  tradition  se  rattache 
évidemment  au  fameux  passage  de  Clément  de  Rome,  dans  son 
épître  aux  Corinthiens.  Il  est  ainsi  conçu  :  naûXoç  Sixntooiivïiv  Bi- 
BctÇa;  &Xov  tbv  xiajwv  tuà  Ixt  tb  lippu*  trji;  îùaeiiç  IXGwv  xari  jwp- 
tuptjoaç  i*l  tûv  ^voup.£vuv  bStgi;  àx-rjXXiY*!  *oO  *io[xou.  ■  Paul 


»  Wieieltr,  Ckrtmol.  drl  ap.  Zlit.,  p.  531. 
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ayant  prêché  la  justice  dans  le  monde  entier  et  étant  venu  au  terme 
de  l'Occident  el  ayant  subi  le  martyre  sous  les  empereurs,  est  ainsi 
sorti  de  ce  monde l.»  Ce  passage  parait  concluant  a  Néander.  Il  in- 
siste fortement  sur  l'expression  :  te  Urme  de  l'Occident.  Elle  lui 
paraît  désigner  l'Espagne,  où  Paul  déclarait  vouloir  annoncer  l'E- 
vangile d'après  Roi».  XV,  24.  Cette  derrière  déclaration  ne  paraît 
pas  à  Kéander  une  preuve  irrécusable,  car  il  admet  comme  nous 
que  Paul,  quoique  apôtre,  pouvait  former  un  projet  et  se  voir  em- 
pêché de  le  réaliser.  Mais  en  la  combinant  avec  le  témoignage  de 
Clément,  il  on  tire  la  conclusion  qu'effectivement  Paul  put  réa- 
liser son  dessein.  Mais  il  s'agit  do  savoir  si  vraiment  le  passage 
de  Clément  a  la  signification  qu'on  lui  prête.  Wieseler  a  très  bien 
montré  que  le  texte  porte  des  traces  d'interpolations  évidentes  et 
qu'on  ne  peut  s'y  lier  avec  une  entière  sécurité.  .Ensuite  le  ton 
de  Clément  dans  celle  portion  de  sa  première  lettre  aux  Corin- 
thiens, n'est  pas  celui  de  l'historien,  mais  celui  de  l'orateur  qui 
parle  par  hyperboles.  Quand  il  dit  que  Paul  a  annoncé  l'Evangile 
dans  le  monde  entier,  il  n'a  pas  la  prétention  d'èlre  pris  à  la  lettre 
et  d'affirmer  que  Paul  a  été  en  Gaule  et  en  Bretagne.  Clément  est 
non  moins  hyperbolique  en  parlant  du  terme  de  [Occident.  Rome 
h'était-elle  pas  la  métropole  du  monde  occidental?  Annoncer  l'E- 
vangile à  Rome,  n'était-ce  pas  l'annoncer  à  tout  l'Occident?  L'ex- 
pression vague  d'Eusèbe  déjà  citée ,  b  Hf  oç  I/si,  prouve  que  de 
son  temps  on  ne  se  croyait  pas  permis  de  prendre  littéralement  le 
passage  de  Clément.  Il  ne  nous  sembîe  pas  nécessaire  de  recourir  à 
l'explication  trop  ingénieuse,  selon  nous,  de  M.  Reuss,  qui  volt  dans 
ce  passage  une  image  bardie  et  poétique,  une  comparaison  de  la  car- 
rière apostolique  de  Paul  a  la  carrière  du  soleil  '. 
L'autre  preuve  invoquée  par  Néander  est  empruntée  a  l'exégèse. 


1  Clément,  Ep.  ai  Carinl».,  o.  V. 

■  On  invoque  encore  un  fragment  du  «non  de  Murstorl,  liât)  conçu  :  .  Sed  pro- 
reclionem  Piuli  ab  urbe  ad  Spanlam  proSriicentis.  ■  (Bunsen,  Anaitci»  aniHtcstM,  I. 
11«).  Hais  il  n'est  pu  possible  de  tirer  des  conclusion*  on  peu  certaines  d'un  teiis 
il  mutilé.  On  n'en  peut  inférer  qu'une  chose,  c'est  qu'à  une  époque  déjà  reculée 
la  tradition  d'un  voyage  de  Paul  eu  Espagne  circulait  dans  l'Eglise.  Elle  se  fondait 
éridemment  sur  le  passage  Rom.  XV,  21.  Le  passage  de  Deujs  de  Corinne,  cité 
par  Eusèbe  {II.  g,  II,  SI),  qui  porte  que  Pierre  et  Paul  ont  fondé  l'Eglise  de  CoritiU», 
puli  wnt  •enua  à  Rome  ensemble  [i/itiufj    n'a  éiidemment  aucun*  nleui  «islu- 
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Il  s'appuie  sur  la  seconde  lettre  a  Timolliée,  où  Paul  semble  parler 
de  sa  délivrance  (ï  Tim.  IV,  16),  Ri™  ne  nous  contraint  d'admettre 
cette  explication ,  puisque  la  délivrance  dont  parle  l'Apôtre  peut 
très  bien  s'entendre  du  bon  effet  produit  par  sa  première  comparu- 
tion devant  le  tribunal  impérial.  Néander  prétend  que  ia  manière 
dont  Paul  signale  les  hérésies  d'Epbèse,  suppose  un  récent  voyage 
(2  Tim.  II,  47).  Mais  on  sait  combien  dans  les  commencements  de 
sa  captivité  il  lui  était  facile  d'avoir  des  informations  exactes  et  fré-  . 
qtrentes  sur  l'état  des  Eglises.  La  raison  la  plus  plausible  invoquée 
par  Néander,  est  tirée  de  quelques  traits  embarrassants  de  l'é- 
pltre,  qui  semblent  Indiquer  un  voyage  récent  de  l'Apotre  en  Asie 
Mineure.  Ainsi  11  demande  son  manteau  et  ses  papiers  oubliés  chez 
Carpus  à  Troas  (2  Tim.  IV,  1 3).  Mais  ce  trait  peut  se  rapporter  au 
voyage  de  Troas  dont  parlent  les  Acles  (Actes  XX,  6).  Les  papiers 
pouvaient  Être  nécessaires  a  Paul  pour  son  procès,  et  il  n'avait  peut- 
être  pas  eu  d'occasion  jusqu'alors  de  les  faire  venir.  Quand  il 
dit  qu'il  a  laissé  Trophime  malade  a  Milet  (2  Tim.  IV,  20),  cela 
n'indique  pas  nécessairement  qu'il  y  ait  passé  lui-même.  Ne  peut-on 
pas  supposer  avec  YVieseler  que  Trophime  accompagnait  Paul  dans 
son  voyage  d'Asie  Mineure  a  Rome,  et  que  quand  les  voyageurs 
s'arrêtèrent  à  Myre,  en  Lycie  (Acles  XXVII,  5),  ville  très  voisine  de 
Milet,  Trophime  fut  contraint  par  la  maladiede  s'arrêter  et  se  rendit 
a  Milet?  Si  Paul  en  parie  dans  sa  deuxième  lettre  à  Tiraothée,  c'est 
probablement  qu'il  avait  besoin  de  son  témoignage  pour  l'instruction 
de  son  procès  ;  c'est  par  la  même  raison  qu'il  parle  d'Eraste  demeuré 
à  Corinthe(2Tlm.IV,20),  car  celui-ci,  qui  d'après  Rom.  XVI,  23, 
était  l'un  des  économes  des  biens  de  la  ville,  pouvait  lui  rendre 
dans  ce  procès  de  précieux  services.  Quant  aux  raisons  tirées  par 
Néander  de  la  date  de  la  première  épttre  a  Timolliée,  et  de  celle  de 
la  lettre  a  Tite,  nous  les  avons  écartées  d'avance  en  Justifiant  l'hypo- 
thèse d'un  voyage  de  Paul  en  Europe,  pendant  son  séjour  a  Ephèse. 
Nous  avons  également  écarté  l'objection  tirée  du  développement  des 
hérésies  d'Asie  Mineure,  en  prouvant  l'ancienneté  de  ces  hérésies  par 
le  discours  d'adieu  de  Paul  a  Milet.  Ainsi,  aucune  des  raisons  en 
faveur  d'une  seconde  captivité  de  Paul,  n'est  décisive.  Nous  avons 
deux  motifs  sérieux  pour  rejeter  cette  hypothèse  :  1°  la  difficulté  d'ad- 
mettre que  Paul  ait  pu  obtenir  un  jugement  régulier  de  Néron,  après 
l'effroyable  persécution  rapportée  par  Tacite;  2°  le  peu  de  probabilité 
il  31 
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que  les  faits  principaux  de  la  première  captivité,  comme  l'appel  a 
César,  se  soient  répélés  d'une  manière  identique  dans  la  seconde. 

Note  B.  —  Des  épitres  de  saint  Paul. 

Nous  admettons  la  pleine  authenticité  île  toutes  les  épitres  mises 
sous  le  nom  de  Paul,  à  l'exception  de  l'épttre  aux  Hébreux,  que 
■  nous  attribuons  a  Apollos.  Il  en  est  d'abord  qui  ne  font  question 
pour  personne  ;  les  épitres  aux  Gâtâtes  et  aux  Romains,  comme 
celles  aux  Corinthiens,  sont  à  l'abri  du  doute.  Baur  lui-même  en 
reconnaît  l'authenticité.  Les  deux  épitres  aux  Th  essai  oui  rien  s  ont 
été  l'objet  de  quelques  attaques.  On  leur  reproche  d'être  insigni- 
liantes,  de  manquer  d'un  intérêt  spécial,  et  d'exposer  sans  motif 
des  vues  prophétiques  détaillées  '.  Nous  avons  déjà  répondu  à  la 
seconde  objection  en  montrant  que  l'exaltation  maladive  de  quel- 
ques chrétiens  de  Th  essai  on  ique,  qui,  sous -prétexte  d'attendre  le 
retour  de  Jésus-Christ ,  se  livraient  a  la  paresse,  réclamait  de  Paul 
des  développements  étendus  sur  la  prophétie.  Il  s'agissait,  pour 
lui,  de  prévenir  l'un  des  abus  de  sa  doctrine  les  plus  graves. 
Quant  a  l'objection  tirée  du  manque  d'intérêt  et  d'originalité  de 
cette  épllre,  —  objection  présentée  par  Baur  d'une  manière  gé- 
nérale pour  toutes  les  petites  épkres  de  l' Apôtre,  —  nous  la  re- 
poussons absolument.  On  ne  peut  discuter  une  impression.  Nous 
invoquons  le  témoignage  de  la  conscience  chrétienne.  L'épttre  aux 
Ephésiens  est  rejetée  par  le  même  critique,  a  cause  de  sa  res- 
semblance avec  l'épitre  aux  Colossiens  *.  Mais  M.  Reuss  a  établi 
parfaitement  que  celte  ressemblance  n'est  pas  si  complète  qu'on 
veut  bien  le  supposer  {Getchichte  H.  Sehr.  N.  T.,  p.  <02).  Il  n'est 
pas  étonnant  que  l'Apôtre,  écrivant  a  des  Eglises  placées  dans  des 
circonstances  analogues,  leur  ait  adressé  les  mêmes  conseils.  Baur 
invoque  contre,  l'authenticité  de  ces  épitres  une  certaine  tendance 
gnostique  qu'il  croit  reconnaître  chez  l'auteur*.  Il  qualifie  ainsi  les 
développements  métaphysiques  de  la  doctrine  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ;  il  tire  un  grand  parti  du  mot  icXrjpu|ja  (Col.  I,  20}. 
Mais  le  fond  de  la  doctrine  exposée  dans  ces  lettres  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  dualisme  gnostique  et  a  l'émana- 

1  Bior,  Paulin,  p.  ÏS:-ÏS9.  —  »  Baur,  Paulw,  p.  4SI.  —  •  B>nr,  Pau!.),  42i,  Ut. 
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tisiDe;  Jéstis-C.tirtat  s'est  pas  la  première  émanation  de  la  Di- 
'  vinité  ;  il  ta  possède  dans  sa  plénitude.  Baur  fait  à  l'épltre  aux 
Colossiens  la  même  objection  qu'aux  épltres  pastorales';  il  pré- 
tend que  les  hérésies  signalées  par  l'auteur  de  tes  lettres  ne  se 
retrouvent  qu'au  deuxième  siècle.  Remarquons  d'abord  que  le  savant 
critique  voit  dans  ces  épilres  ce  qui  n'y  est  pas.  Il  y  trouve  une 
caractéristique  complète  du  gnosticisme,  tandis  que  l'auteur  se 
borne  a  des  traits  tout  à  Tait  généraux,  tels  qu'ils  conviennent  a  une 
bérésie  naissante.  La  découverte  des  Pkilosophoumena  est  venue 
jeter  une  vive  lumière  sur  ce  point  si  controversé,  et  le  tableau 
que  nous  avons  présenté  des  Eglises  fondées  par  saint  Paul  est 
la  meilleure  réponse  que  nous  puissions  opposer  aux  attaques  de 
l'école  de  Tubfngue.  On  ne  saurait  trop  méditer  la  partie  de  V His- 
toire du  Nouveau  Testament,  de  M.  Reuss,  qui  concerne  cette 
question  délicate.  C'est,  a  notre  sens,  un  chef-d'œuvre  de  critique 
sage  et  savante.  (Voir  Gesch.  der  H.  Sckr.  N.  T.,  p.  113.) 

Les  objections  produites  contre  les  épilres  de  Paul  sont  tirées, 
comme  on  le  voit,  de  la  preuve  interne.  Tout  le  monde  convient 
que  leur  authenticité  est  unanimement  reconnue  dès  le  troisième 
siècle.  En  nous  plaçant  sur  le  terrain  de  nos  adversaires ,  il  nous 
est  impossible  de  découvrir  dans  les  épltres  contestées  un  seul 
point  qui  soit  en  désaccord  avec  le  caractère  de  l'Apôtre  et  l'his- 
toire de  sa  vie.  Que  penser  des  excès  d'une  critique  qui  va  jus- 
qu'à dire  que  la  comparaison  de  Paul  entre  le  chrétien  et  le  sol- 
dat (2  Tim.  II,  3),  étant  surtout  du  goût  des  écrivains  du  second 
siècle  sous  la  plume  desquels  elle  se  retrouve  fréquemment,  ne 
saurait  appartenir  au  premier?  On  est  étonné  de  voir  un  homme 
aussi  sagace  que  De  Wctte  accuser  d'orgueil  lalin  sublime  de 
la  deuxième  épHre  a  Timothée  (De  Wette,  Commentaire  sur 
S  Tim,  IV,  8). 

Note  G.  —  Des  épltres  de  Jacques  et  de  Jude. 

Les  épltres  de  Jacques  et  de  Jude  ont  été  rangées  parmi  les 
Antilegoumena  ou  tes  écrits  contestés,  par  Eusèbe  {H.  E.,  III,  25). 
Hais  nous  ne  trouvons  aucune  raison  suffisante  pour  justifier  cette 

i  But,  P*niw,p.U9. 
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assertion,  et  la  preuve  externe  est  tout  à  fait  en  leur  fureur.  Les 
doutes  ont  do.  naître  plus  tard  de  raisons  dogmatiques,  probable-  ' 
ment  pour  Jacques,  d'une  prétendue  opposition  entre  sa  doctrine 
el  celle  de  Paul,  et  pour  Jude,  de  la  citation  qu'il  a  tirée  du  livre 
apocryphe  d'Enoch.  L'Eglise  de  Syrie  avait  admis  dans  son  canon 
l'épttre  du  premier.  Clément  de  Rome  semble  y  faire  allusion  [EpUre 
aux  Corinth.,  e.  X).  Origène  la  cite  (Commentar.  in  Joannem, 
tome  XIX,  iv,  406).  Clément  d'Alexandrie  cite  l'épitre  de  Jude 
(Stromat.,  111,  431;  Pmdagog.,  III,  239;  Orig.,  Commentar.  in 
Mat/h.,  III,  463).  (Voir,  pour  la  lettre  de  Jade,  le  Commentaire 
si  complet  de  M.  Arnaud.) 

Nota  D.  —  Sur  ta  deuxième  épttre  de  Pierre. 

ous  n'avons  parlé  que  d'une  seule  épltre  de  Pierre,  parce  qu'il 
nous  parait  impossible  d'admettre  avec  quelque  certitude  l'authen- 
licité  de  la  seconde.  Il  est  notoire  qu'elle  n'est  mentionnée  pour  la 
première  fois  que  par  Clément  d'Alexandrie,  et  encore  la  citation 
n'est-elle  pas  directe  (Eusebe,  H.  E.,  VI,  24).  Origène,  qui  la 
cite  [Comm.  in  Joannem,  IV,  13ii),  est  le  premier  et  le  seul 
des  Pères  du  troisième  siècle  qui  invoque  nettement  son  autorité. 
L'Eglise  de  Syrie,  dont  le  témoignage  a  une  grande  valeur,  ne 
reconnaissait  pas  cette  épltre,  et  Eusèbe  (//.  £.,  III,  55)  la  cite 
parmi  les  Anttiegoumena.  Le  doute  subsistait  encore  au  quatrième 
siècle,  témoin  Jérôme  :  Scripsit  Petrus  duas  epistolas,  qux  ca- 
tholictB  nominantur,  quorum  secundo  a  plerisque  ejus  esse 
negatur  propter  styti  cum  priore  dissonantiam.  {De  flirts  Mus- 
tribus,  c.  I.)    • 

Au  contraire,  la  première  épltre  de  Pierre  a  pour  elle  les  témoi- 
gnages les  plus  imposants  (Eus.,  H.  E.,  III,  39;  IV,  14;  Irénée, 
Contr.  Hœres.,  IV,  9, 2  ;  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  III,  73  ; 
Tertull.,  C.  Scorp.,  1,  2.) 

Si  nous  passons  à  l'examen  des  preuves  internes,  elles  sont  très 
défavorables  à  l'authenticité  de  la  seconde  épltre  de  Pierre  :  1*  Le 
style  n'a  presque  aucun  rapport  avec  celui  de  la  première  épitre. 
2"  La  dépendance  vis-à-vis  de  la  lettre  de  Jude  est  notoire; 
l'auteur  développe  sans  cesse  le  texte  de  Jude  comme  un  thème  a 
traiter  (voir  la  confrontation  des  deux  textes  dans  le  Commentaire 
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de  H.  Arnaud  sur  Jude).  3°  Il  insiste  sur  sa  qualité  apostolique 
avec  une  affectation  étrange,  qui  rappelle  les  écrits  apocryphes  (I, 
13-18).  4°  Il  cite  la  collection  des  lettres  de  Paul  comme  faisant 
partie  d'an  canon  du  Nouveau  Testament  qui  n'existait  pas  a  cette 
époque  ((Pierre  III,  16);  il  parle,  en  l'an  64  ou  65,  de  ces  épltres 
comme  étant  du  nombre  des  Ecritures  canoniques  :  c'est  commettre 
le  plus  étrange  anachronisme. 

La  prétention  de  l'auteur  inconnu  a  se  faire  passer  pour  saint 
Pierre  n'a  rien  d'incroyable.  Toute  la  littérature  apocryphe  du 
second  et  troisième  siècle  est  remplie  d'écrits  supposés,  et  Pierre 
a  été  précisément  l'apôtre  dont  le  nom  a  été  le  plus  exploité.  Ne 
pourrait-on  pas  admettre  qu'un  chrétien  orthodoxe  de  la  tin  du 
deuxième  siècle,  indigné  de  voir  invoquer  dans  les  Clémentines  une 
prétendue  opposition  entre  Pierre  et  Paul,  a  composé  cet  écrit  pour 
mettre  en  lumière  leur  profond  accord,  en  profitant  peut-être  de 
quelques  fragments  de  la  prédication  de  Pierre,  qui  auraient  été 
conservés  parla  tradition,  comme  le  beau  commencement de  l'épltre  H 
Calvin,  dans  son  langage  embarrassé  sur  cette  lettre,  laisse  percer 
un  doute  qu'il  ne  parvient  à  dissiper  ni  dans  son  esprit,  ni  dans 
celui  de  ses  lecteurs  :  Cteterum,  dit-il  dans  son  argument,  de 
atretore  non  constat,  nunc  Pétri  nunc  apottoll  nomini  prortU- 
seue  mihipermiltam.  «  Comme  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'auteur,  Je 
me  permettrai  de  dire  indifféremment  Pierre  ou  l'Apôtre.  »  Remar- 
quons qu'il  n'y  a  rien  dans  cette  épltre  qui  soit  contraire  aux  autres 
écrits  canoniques.  Elle  ne  renferme  aucune  révélation  spéciale  ou 
nouvelle.  Il  vaut  mieux  exprimer  franchement  un  doute  sur  son 
authenticité  que  de  laisser  croire  que  la  foi  chrétienne  est  liée 
absolument  an  canon  traditionnel  fixé  par  l'Eglise  du  quatrième 
siècle. 

Notb  E.  — Sur  fauteur  de  VèpUre  aux  Hébreux. 

H  n'est  contesté  par  personne  que,  tandis  que  toute  l'Eglise  d'Oc- 
cident nie  pendant  près  de  trois  siècles  que  Paul  soit  l'auteur  de 
l'épttre  aux  Hébreux,  les  docteurs  de  l'Eglise  d'Alexandrie  sont  i 
peu  près  unanimes  pour  la  lui  attribuer.  Mais  l'opinion  de  l'Occi- 
dent, et  en  particulier  de  Rome,  a  un  grand  poids  dans  la  question, 
puisque  cette  Eglise  devait  être  informée  de  première  main  sur  tout 
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ce  qui  concernait  l'apôtre  Paul,  et  surtout  sur  ce  qui  concernait  ie 
temps  de  sa  captivité.  Clément  de  Rome  fait  de  perpétuelles  allu- 
sions à  l'épllre  aux  Hébreux.  Comment  serait-il  possible  qu'il  n'eût 
pas  nomma  son  auteur  s'il  l'eût  connu  et  s'il  eut  su  que  cet  auteur 
était  Paul  ?  On  comprend  très  bien  que  l'Eglise  d'Alexandrie  soit 
arrivée  par  une  combinaison  scientifique  naturelle  a  son  génie  a 
attribuer  à  Paul  un  écrit  où  l'on  retrouve  l'empreinte  de  sa  pen- 
sée. Quant  aux  preuves  internes  qui  donnent  raison  A  l'Eglise 
d'Occident ,  elles  sont  admirablement  exposées  dans  le  Commen- 
taire de  Bleck.  Voici  les  principales  :  4°  La  différence  frappante 
du  style  ;  les  divergences  de  vues  sur  ce  point  nous  semblent 
inexplicables.  3°  L'auteur  se  met  dans  un  rapport  de  dépendance 
vis-à-vis  des  témoins  immédiats  de  Jésus-Christ  (Hébr.  II,  3).  Or, 
jamais  Paul  n'eût  pris  cette  position,  l'un  des  grands  objets  de  sa 
polémique  contre  ses  adversaires  étant  toujours  d'établir  qu'il  est 
sur  le  même  rang  que  les  premiers  apôtres.  3°  Si  les  idées  de 
l'auteur  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de  Paul ,  elles  n'en 
portent  pas  moins  dans  le  détail  de  l'exposition  l'empreinte  d'une 
Individualité  différente.  On  invoque  en  faveur  de  l'hypothèse  qui 
attribue  a  Paul  l'épitreaux  Hébreux,  les  deux  passages  suivants: 
1 .  fivionere  tov  iîsXfàv  .fijAÛv  Tip^Bsov  iroXeXuuivov.  (Hébreux 
XIII,  33.)  On  infère  des  rapports  étroits  de  Paul  et  deTimothée 
que  c'est  le. premier  qui  a  écrit  ces  mots.  Mais  il  est  impossible  de 
baser  sur  un  détail  aussi  minime  toute  une  argumentation.  Car 
Paul  n'était  pas  seul  en  relation  avec  Timothée.  Un  des  autres  dis- 
ciples de  Paul  pouvait  parfaitement  s'exprimer  ainsi.  Le  sens  donné 
au  mot  dhcoXeXujjivov  importe  très  peu;  soit  qu'il  signifie  que  II- 
mothée  est  absent,  soit  qu'on  y  trouve  l'idée  qu'il  vient  d'être  dé- 
livré, cette  différence  d'interprétation  n'a  aucune  influence  sur  la 
solution  de  la  question,  s.  Le  second  passage  est  Hébreux  XIII,  Si. 
On  se  fonde  sur  l'expression  les  frères  d'Italie,  pour  établir  que 
l'épitre  a  été  écrite  à  Rome  ;  mais  ces  mots  ne  semblent-ils  pas,  au 
contraire,  donner  a  croire  que  l'auteur  n'est  pas  en  Italie,  puisqu'il 
voit  dans  la  qualification  ;  o!  èizb  -rijç  'itaXiaç,  une  désignation 
spéciale  ? 

L'hypothèse  qui  attribue  a  Apullos  l'épllre  aux  Hébreux  est  la 
plus  plausible.  Il  était  entièrement  gagné  aux  principes  de  Paul, 
très  versé  dans  les  Ecritures;  il  était  d'Alexandrie,  où  prédominait 
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le  genre  typique  et  allégorique.  C'était  un  homme  éloquent  et  in- 
struit. Tous  tes  divers  traits  se  rapportent  parfaitement  a  l'épitre 
aux  Hébreux. 

Note  F.  —  Vues  diverses  sur  la  théologie  du  siècle  apostolique. 

Nous  avons  présenté  le  système  de  l'école  de  Tubingue  sous  sa 
forme  la  plus  modérée,  telle  qu'il  est  exposé  dans  le  dernier  livre 
de  Baur  :  Das  Christenthum  der  drei  ersten  Jahrhundertc  (Tu - 
bingen,  1853;  p.  13  a  151). 

Le  livre  de  Sctiwegler,  souvent  cité  par  nous  :  Das  nachaposto- 
Useke  Zeitalter  (Tubingen,  1846),  est  bien  plus  arbitraire  dans 
son  emploi  de  la  preuve  interne.  Sa  pensée  fondamentale  est  que 
le  dogme  chrétien  du  troisième  siècle  a  été  formé  par  des  trans- 
formations successives  de  l'ébionitisme.  Un  autre  disciple  de  Baur, 
Ritschl,  dans  son  livre  intitulé  :  Bntslehung  der  altcatholischm 
Kirche  (Bonn,  1850),  part  d'une  hypothèse  opposée  à  celle  de 
Scbwegler.  D'après  lui ,  le  dogme  du  troisième  siècle  n'a  pas  été 
formé  par  l'ébionitisme,  mais  bien  par  le  paulinisme,  développement 
normal  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Le  judéo -christianisme  au 
contraire  aurait  été  frappé  d'une  vraie  stérilité  dogmatique,  et  ceux 
de  ses  adhérents  qui  ne  se  seraient  pas  rattachésau  paulinisme  au- 
raient formé  Vébioniiitme,  secte  retardataire  et  non  pas  noyau  de 
l'Eglise.  Une  seconde  édition  de  ce  savant  ouvrage  vient  de  paraître, 
modifiant  assez  sensiblement  le  premier  point  de  vue  de  l'auteur, 
mais  plus  spécialement  pour  ce  qui  eooeerne  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ.  Personne  ne  rangera  sous  le  drapeau  de  l'école  de  Tubingue 
le  savant  ouvrage  de  M.  Beuss  :  l'Histoire  de  la  théologie  chré- 
tienne au  siècle  apostolique  (2  vol.  Strasbourg,  1852).  L'auteur, 
dont  nous  avons  déjà  mentionné  souvent  les  consciencieux  travaux, 
nous  paraît  avoir  fait  trop  de  concessions  au  système  qui  admet 
toute  une  politique  ecclésiastique  et  dogmatique  au  premier 
siècle,  fl  a  exagéré  la  différence  entre  le  judéo -christianisme  et 
le  paulinisme.  Le  grand  reproche  que  nous  ferons  à  l'ouvrage  de 
M.  Beuss,  c'est  de  méconnaître  le  caractère  unique,  exception- 
nel et  créateur  de  la  théologie  apostolique.  Nous  avons  essayé 
de  montrer  comment  on  peut  l'admettre  avec  l'Eglise  de  tous 
les  temps,  sans  tomber  dans  la  théopneustie  mécanique.  L'ouvrage 
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de  Schmid  :  Btblische  Théologie  des  N.  T.  (Stuttgart,  1853), 
nous  a  été  d'un  utile  secours  ainsi  que  le  Siècle  apostolique  de 
Néander  (S  vol.  4*  édition).  La  partie  du  livre  de  Schaff  qui 
concerne  la  doctrine  apostolique  (p.  606  à  638)  n'est  qu'un  extrait 
de  Néander. 

Non  G-  —  Du  baptime  des  enfants. 

Nulle  question  n'a  élé  plus  controversée  que  celle  du  baptême 
des  petits  enfants.  Actuellement  les  historiens  les  plus  distingués  de 
l'Eglise,  reconnaissent  que  cette  coutume  ne  remonte  pas  à  l'âge 
apostolique.  Néander  (Pflanx.,  I,  277)  et  Bunsen  (fflppol.,  fi,  (27), 
s'expriment  très  nettement  &  cet  égard.  En  effet,  si  l'on  ne  s'attache 
pas  a  de  faibles  indices,  si  l'on  consulte  le  vaste  contexte  du  Nou- 
veau Testament,  on  reconnaîtra  que  le  baptême  des  adultes  est  seul 
conforme  à  l'esprit  des  Eglises  qui  ont  rejeté  la  circoncision.  Quant 
aux  Eglises  de  Palestine,  elles  ont  continué  a  pratiquer  tous  les  rîtes 
de  la  religion  mosaïque,  et  en  particulier  la  circoncision  des  enfants  : 
on  ne  peut  donc  parler  du  baptême  des  nouveaux  nés  dans  leur  sein. 
Schaff  a  présenté  dans  son  Histoire  du  premier  siècle  une  habile  dé- 
fense du  pédobapttsme  (voir  p.  566  et  suivantes).  Nous  réfuterons 
ses  principaux  arguments,  qui  sont  les  meilleurs  qu'on  puissefoumir 
à  l'appui  de  sa  thèse.  Il  s'appuie  d'abord  sur  ce  que  le  christianisme, 
comme  économie  de  la  grâce,  embrasse  tous  tes  âges  et  toutes  les 
positions  et  par  conséquent  donne  le  sceau  du  salut  aux  enfants. 
Il  cite  le  fameux  passage  d'Irénée  (Ado.  /tares.,  III,  c.  n)  où  ce 
Père  dit  que  le  Sauveur  s'est  fait  enfant  pour  les  enfants.— Infanti- 
bus  infansfactus.— Mais  la  seule  conclusion  à  tirer  de  ce  passage, 
dont  nous  adoptons  pleinement  l'idée,  est  que  le  petit  enfant  est 
placé  au  bénéfice  de  la  rédemption.  De  même  que  sans  ratification 
personnelle,  il  a  été  enveloppé  dans  la  condamnation  de  sa  race, 
ainsi  sans  ratification  personnelle,  il  est  enveloppé  dans  le  salut. 
Ce  salut  lui  appartient.  Dire  que  sans  le  baptême  il  n'y  a  aucune 
part,  c'est  admettre  la  régénération  baptismale.  C'est  faire  insulte 
■  a  l'amour  de  Dieu.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  baptême  représente  la 
grâce  objective  ou  la  grâce  reçue  et  assimilée.  11  nous  parait  évi- 
dent qu'il  se  rapporte,  non  au  salut  en  soi,  mais  à  l'appropriation 
du  saint.  S'il  en  est  ainsi,  il  ne  convient  pas  de  le  conférer  à  ceux  qui 
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sont  incapables  de  se  convertir.  C'est  en  vain  que  l'on  cite  à  l'appui 
du  baptême  des  enfants  le  commandement  de  Jésus-Christ:  "Faites 
disciples  toutes  les  nations  de  la  terre,  les  baptisant.  »  MaSrrreu- 
eate  itd-na  xà  I9vr„  gaicïu>rtei;  al-coi;  (Matin.  XXVIII,  (9).  On 
en  infère  tout  à  fait  a  tort  que  le  baptême  doit  Être  donné  à  tous 
ceux  que  l'on  considère  comme  candidats  de  la  grâce,  à  tous  ceux 
que  l'on  veut  instruire  dans  l'Evangile.  Le  mot  pa.Hrpe.uaxK  signifie 
rendre  disciple,  c'est-à-dire  produire  la  toi  dans  le  cœur.  Toute 
l'ancienne  Eglise  a  ainsi  compris  cet  ordre  divin;  car  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqua,  bien  loin  de  baptiser  d'emblée  les  catéchu- 
mènes, elle  leur  faisait  subir  le  plus  sérieux  examen.  Au  quatrième 
siècle,  Constantin  retardait  encore  le  moment  de  son  baptême  Jusqu'à 
son  lit  de  mort.  L'invocation  du  passage  Matin.  SIX,  U  :  Laisses 
venir  à  moi  les  petits  enfants,  n'a  aucun  irait  au  baplême.  La  dé- 
claration de  Pierre  :  «  La  promesse  a  été  faite  à  vous  et  a  vos  enfants  ■ 
(Actes  H,  39),  signifie  simplement  que  la  grâce  depuis  Jésus-Christ 
appartient  en  droit  a  toutes  les  générations  des  hommes.  Le  pas- 
sage 4  Cor.  Vil,  14  :  «  Vos  enfants  sont  saints,  »  ne  contient  au- 
cune allusion  quelconque  au  baptême.  11  dissipe  un  scrupule  parti- 
culier. Un  païen  converti  dont  la  femme  était  encore  païenne,  aurait 
pu  croire  que  ses  enfants  étalent  rejetés  de  Dieu  ;  l'Apôtre  écarte 
ce  scrupule  en  disant  aux  chrétiens  qui  sont  dans  une  telle  situa- 
tion :  Vos  enfants  sont  saints  par  le  fait  que  vous  les  avez  consa- 
cres â  Dieu  par  vos  prières.  Prendre  le  mot  de  saint  dans  une  autre 
acception,  c'est  retomber  dans  la  régénération  baptismale.  Ce  pas- 
sage prouve  surabondamment  que  le  baptême  des  enfants  n'existait 
pas  à  Corimbe,  car  alors  la  question  soulevée  ne  se  serait  pas  même 
posée.  On  essaye  de  fonder  le  pédobapiisme  sur  les  témoignages  des 
Pères  du  deuxième  et  du  troisième  siècle  (Bingham,  Origines,  IV, 
p.  483;  Schaff,  p.  575).  Nous  verrons  qu'au  second  siècle,  le  bap- 
tême des  enfants  était  l'exception.  Au  troisième,  malgré  la  protesta- 
tion de  Tertullien,  il  fait  des  progrès  rapides.  Nous  ne  récusons 
point  le  témoignagede  Cyprien  (ép.  LIX,od/ïrft»n)nt  celui  d'Ortgène 
(Homel.  in  Levit.,  VIII).  Quand  nous  retracerons  l'histoire  du  troi- 
sième siècle,  nous  étudierons  de  près  ces  témoignages,  mais  il  y  a 
déjà  une  forte  présomption  contre  l'origine  évangélique  du  baptême 
des  enfants  dans  le  fait  qu'il  commence  à  prédominer  précisément 
a  l'époque  ou  l'idée  d'Eglise  s'alière  profondément.  Il  n'a  dû  son 
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triomphe  définitif  qu'à  la  notion  de  la  régénération  baptismale  de- 
venue partie  intégrante  de  l'orthodoxie  du  quatrième  siècle  sous 
l'influence  de  saint  Augusi.in.  Toute  justification  du  baptême  des 
enfants  qui  n'est  pas  présentée  à  ce  point  de  vue  est  illogique  et 
boiteuse  ;  mais  on  sait  de  quel  prix  on  paye  la  logique  dans  cette 
question ,  et  jusqu'où  doit  aller  le  sacrifice  de  la  spiritualité  chré- 
tienne. { Voir  sur  ce  sujet  l'excellent  travail  de  H.  Lenoir ,  Ettal 
biblique,  historique  et  dogmatique  sur  le  baptême  des  enfants. 
Paris,  1856). 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  a  paru  un  livre  très  dis- 
tingué de  M.  Clément,  professeur  a  la  faculté  de  théologie  de  l'Eglise 
libre  de  Lausanne.  Nous  avons  réfuté  d'avance  un  grand  nombre  de 
ses  arguments  en  réfutant  Scbaff.  H.  Clément  insiste  beaucoup  sur 
l'état  de  grâce  dans  lequel  se  trouve  l'enfant  et  sur  la  bénédiction 
qui  découle  pour  lui  de  son  contact  avec  l'Eglise.  Nous  partageons 
ce  point  de  vue  ;  nous  aussi,  nous  voulons  que  l'enfant  grandisse 
dans  une  atmosphère  religieuse  ;  nous  pensons  qu'il  doit  se  déve- 
lopper dans  un  milieu  chrétien  el  que  l'Eglise  a  de  grands  devoirs 
envers  lui.  Mais  nous  ne  pouvons  comprendre  comment  le  baptême 
est  nécessaire  pour  le  rendre  participant  de  ces  grâces.  De  deux  choses 
l'une  :  ou  ces  grâces  découlent  du  simple  contact  de  l'enfant  avec 
l'Eglise,  et  alors  ce  contact  résulte  de  la  position  de  ses  parents  et 
de  leur  piété,  ou  bien  elles  sont  rattachées  au  baptême  comme  céré- 
monie, et  alors  il  faut  à  tout  prix  lui  accorder  une  valeur  magique. 
M.  Clément  a  beau  se  défendre  de  la  régénération  baptismale  avec 
une  grande  habileté  d'argumentation  ;  il  y  est  malgré  lui  ramené.  La 
nécessité  du  baptême  des  enfants  ne  peut  se  démontrer  que  s'il  con- 
fère quelque  grâce  particulière.  Le  pieux  et  habile  écrivain  est  tout 
pénétré  de  la  dogmatique  augustinienne,  sans  en  tirer  les  dernières 
conclusions.il  ne  voit  presque  exclusivement  que  le  cCté  de  la  grâce, 
de  l'opération  souveraine  de  l'Esprit  de  Dieu  dans  le  salut- 11  se  pré- 
occupe beaucoup  moins  de  l'assimilation  de  ce  salut  par  l'individu. 
Cela  est  surtout  frappant  dans  sa  notion  de  l'Eglise  et  du  sacrement. 
La  Mater  ecclesia  reparait  triomphante  sur  les  ruines  de  l'indi- 
vidualisme évangélique.  Nous  savons  tous  les  tempéraments  qu'il 
apporte  a  ses  vues  générales;  mais  celles-ci  exposées  avec  autant 
de  piété  que  de  talent ,  non  sans  un  certain  mélange  de  subtilité, 
triomphent  de  toutes  les  restrictions  et  nous  ramènent  forcément 
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au  multitudinisme.  Nous  nous  bornons  ici  à  celle  appréciation  ra- 
pide. 

Note  H.  —  Sur  l'authenticité  et  la  date  de  FApocalypte. 

Malgré  l'habile  et  savante  discussion  a  laquelle  Lucie  a  soumis 
les  texies  des  Pères  qui  appuient  l'authenticité  de  l'Apocalypse, 
ces  telles  nous  paraissent  concluants.  Ou  bien  il  faut  refuser  toute 
valeur  à  la  preuve  externe,  ou  bien  il  faut  admettre  que  dans 
ce  cas  elle  est  décisive.  Laissant  de  côté  les  traits  qui  rappel- 
lent l'Apocalypse  d'une  manière  toute  générale  dans  les  Pères  apo- 
stoliques (par  exemple  le  chapitre  VI  de  YEpUre  aux  Philippiens  de 
Polycarpe,  où  il  est  parlé  des  prophètes  qui  ont  annoncé  la  venue 
de  Jésus -Christ),  il  est  évident  pour  nous  que  Pappias  y  cherchait  un 
point  d'appui  pour  ses  idées  millénaires.  Andréas,  écrivain  du  cin- 
quième siècle,  citait  une  explication  de  lui  sur  Apocalypse  XII,  7 
(Andréas,  Prsef.  ad  Comment.  In  Apoc).  Justin  Martyr,  qui  écri- 
vait vers  l'an  439,  la  cite  positivement  comme  de  Jean  [Mal.  cum 
Trypkone,  p.  179).  D'après  Eusèbe  (H.  E.,  III,  26),  M  élit  on  aurait 
écrit  un  commentaire  sur  l'Apocalypse.  Les  allusions  a  ce  livre 
sont  évidentes  dans  la  leltre  de  l'Eglise  de  Lyon  aux  Eglises  de 
l'Asie  Mineure  (Eusèbe,  H.  E ,  V,  I).  Le  témoignage  d'frénée 
(Conlr.  Hœres.,  IV,  20),  de  Clément  d'Alexandrie  [Stromat.  VI,  66), 
de  Tertullien  {Ado.  Mare.,  III,  U),  et  d'Origène  (voir  Eusèbe, 
H.  E. ,  VI,  25),  est  sans  aucune  espèce  d'équivoque,  en  faveur  de  l'au- 
thenticité de  l'Apocalypse. 

Les  premiers  doutes  à  ce  sujet  ont  été  exprimés  par  la  secte  des 
Aloget,  qui  niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  été  développés 
par  Caïus,  et  enfin  par  Denys  d'Alexandrie  (Eusèbe,  Vil,  35),  et 
plus  ou  moins  confirmés  par  Eusèbe.  Mais  on  n'a  qu'à  étudier  de 
près  les  motifs  développés  par  Denys,  pour  se  convaincre  qu'il  se 
fonde  uniquement  sur  des  raisons  àpriori,  et  que  c'est  la  peur  des 
ckiliaates,  ou  millénaires,  qui  l'amène  à  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité du  livre  des  révélations. 

Est-il  vrai  que  la  preuve  Interne  lui  soit  aussi  défavorable  qu'on 
le  prétend?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  reconnaissons  qu'il  y  a 
de  grandes  différences  pour  la  forme  et  pour  le  fond  entre  l'évan- 
gile de  Jean  et  l'Apocalypse,  mais  il  y  a  aussi  des  analogies  frap- 
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pantes.  Ces  différences  nous  semblent  avoir  été  exagérées  par 
Lucie  et  Beuss1,  comme  par  l'école  de  Tubingue,  qui  Iriom- 
phe  du  prétendu  judaïsme  de  saint  Jean  pour  lui  contester  la  com- 
position du  quatrième  évangile.  Baur  va  jusqu'à  y  voir  une  espèce 
de  libelle  jodaïsant  contre  saint  Paul*.  Hengstenberg  tombe  dans 
l'extrême  opposé'. 

On  insiste  d'abord  sur  la  différence  du  style  et  sur  la  couleur 
hébraïque  de  l'Apocalypse.  Cette  différence  est  réelle  ;  elle  s'expli- 
que en  partie  par  le  fait  que  le  livre  des  révélations  est,  par  sa  na- 
ture même,  beaucoup  plus  dépendant  de  la  prophétie  de  l'Ancien 
Testament,  dont  il  reproduit  sans  cesse  les  vives  images.  Toute- 
fois, cette  explication  n'est  pas  absolument  suffi  santé,  et  il  demeure 
établi  pour  nous  que  l'Apocalypse  n'a  pas  pu  être  écrite  à  la  même 
date  que  l'évangile  et  les  épttres. 

On  insiste  surtout  sur  trois  points  pour  prouver  la  différence  entre 
l'Apocalypse  et  les  autres  écrits  de  Jean  :  t°  La  prophétie  propre- 
ment dite,  ou  la  vue  de  l'avenir,  diffère.  D'un  côté,  dit-on,  tout  est 
matérialisé  :  résurrection,  jugement,  triomphe,  condamnation,  anti- 
christianisme,  tout  pour  l'auteur  de  l'Apocalypse  est  extérieur  et 
terrestre,  tandis  que  pour  l'évangéliste ,  tout  est  spirituel.  La  ré- 
surrection, dans  le  quatrième  évangile,  équivaut  a  la  conversion; 
le  jugement  est  la  séparation  des  ténèbres  et  de  la  lumière;  l'anti- 
christianisme  n'est  pas  personnifié  dans  un  homme.  Il  est  a  l'état 
de  tendance*.  Lucke  lui-même  n'admet  pas  cette  opposition  tran- 
chée. Il  reconnaît  qu'il  y  a  dans  l'évangile  un  élément  correspon- 
dant à  la  prophétie  apocalyptique.  Il  pense  avec  raison  que  l'évangé- 
liste, lui  aussi,  admet  une  résurrection,  un  jugement  au  sens  réel, 
qui  sera  le  dénouaient  effectif  de  l'bistoire  religieuse  de  l'huma 
nité'(Jean  y,  21;  VI,  39;  XI,  Si).  Seulement  dans  l'évangile  et 
les  épttres ,  ce  dénomment  n'est  pas  immédiatement  extérieur, 
comme  dans  l'Apocalypse ,  il  est  tout  d'abord  spirituel  ;  le  juge- 

1  Lucks, O/ftnbarung  Joannei,  p.  707-ïl»;  Rium,  TMehgû  du  lireltapotlotiquc,!. 

p.  in. 

1  B«iir.  Dai  Chtiiunlhim  érr  irei  •rif./oArh.,  p.  7S;  Sebwegler,  ouvrage  eile,  ir, 

p.  va. 

a  Bengltcuberg,  Offtniamj  iti  nriliom  Johanntt.  Btriin,  18*9. 
'Cette  opinion  «l  défendue  p»r  H.  Réiilie,  Revui  de Meltgit,  laala  1833,  pagn 
3 SI ,  M'. 

•  Lueke,  Ofinoar.,  p.  TIR. 
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ment  moral  précède  le  jugement  Anal.  Nous  avons  là  un  progrès 
dans  la  révélation,  mais  nous  nions  qu'il  y  ait  la  contradiction. 

2°  On  prétend  que  l'évangile  est  antijudaïque,  tandis  que  l'Apo- 
calypse serait  profondément  judaïsante. 

L' a nti judaïsme  de  l'évangile  ne  doit  pas  être  exagéré.  M'y  lisons- 
nous  pas  ces  mots  :  Le  salut  vient  des  Juijs  f  (Jean  IV,  !2.)  M'a- ton 
pas  souvent  remarqué  avec  quel  soin  minutieux  le  quatrième  évan- 
gile s'efforce  de  montrer  l'harmonie  de  la  prophétie  de  l'Ancien  Tes- 
tament avec  les  faits  qu'il  rapporte?  Il  rivalise  presque  avec  Mat- 
thieu. On  a  beaucoup  trop  oublié  eu  parlant  du  judaïsme  de  l'Apo- 
calypse, que  le  symbolisme  d'un  prophète  du  premier  siècle  devait 
être  nécessairement  emprunté  à  l'Ancien  Testament.  Les  couleurs 
dontil  pouvait  se  servir  étaient  comme  broyées  d'avance.  D'ailleurs, 
l'auteur  de  l'Apocalypse  admet  très  positivement  l'universalisme 
chrétien,  et  n'était-ce  pas  là  le  point  essentielP  Les  douze  tribus  dont 
il  est  parlé  (c.  "VII,  v.  5-9)  ne  sauraient  représenter  exclusivement  le 
peuple  de  Dieu,  puisque  la  foule  qui  entoure  le  trône  de  l'Agneau 
appartient  à  toute  tribu,  à  toute  langue  et  à  toute  nation  (VU,  9). 
Paul  avait  déjà  désigné  l'Eglise  comme  l'Israël  de  Dieu  (Gai. 
VI,  161). 

3°  On  prétend  que  la  doctrine  de  l'auteur  de  l'Apocalypse  est  tota- 
lement différente  de  celle  de  l'auteur  de  l'évangile.  Et  d'abord  Jésus- 
Christ  ne  serait  pas  présenté  comme  le  Verbe  de  Dieu,  mais  seule- 
ment comme  le  révélateur  par  excellence;  mais  que  fait-on  descan- 
tiques à  l'Agneau,  qui  le  confondent  dans  une  même  adoration  avec 
Dieu?(V,  (3;  XIV,  3,  4.) 

Ceux-mêmes  qui  prétendent  voir  dans  l'Apocalypse  la  notion  du 
salut  par  les  oeuvres  opposée  à  la  vraie  notion  chrétienne,  sont  for- 
cés de  reconnaître  qu'il  est  peu  de  livres  du  Nouveau  Testament  où 
la  rédemption  par  le  sang  du  Christ  soit  plus  nettement  enseignée 
(Apoc.  I,  5;  VU,  1i).  Comment  est-il  possible  de  concilier  dp 
pareilles  déclarations  avec  l'idée  d'une  simple  rémunération  des 
bonnes  œuvres?  On  trouve  surtout  le  caractère  judaïque  de  l'Apo- 
calypse dans  la  partie  du  livre  où  les  martyrs  nous  «ont  re- 
présentés comme  demandant  vengeance  à  Dieu  pour  leur  sang  ré- 
pandu (VI,  10  ;  XIII,  10;  XIV,  12).  Comment  concilier,  dit-on,  cette 

>  Lucke,  Olfenbar.,  p.  7Î9. 
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idée  de  vengeance  avec  la  notion  d'amour  si  admirablement  mise 
en  lumière  dans  l'évangile  et  les  épftres?  Qu'on  n'oublie  pas  que 
l'amour  implique  la  sainteté,  et  que  s'il  est  la  loi  de  l'univers,  c'est 
une  loi  qui  a  sa  sanction  et  ne  se  laisse  pas  impunément  violer.  11 
est  parlé  de  condamnation  presque  a  chaque  page  de  l'évangile,  et  on 
se  souvient  des  mystérieuses  paroles  de  la  première  épttre  sur  le 
péché  irrémissible  (1  Jean  V,  16, 17).  J'avoue  que  cette  idée  de  jus- 
tice est  exprimée  dans  l'Apocalypse  sous  l'ancienne  forme  prophé- 
tique; mais  elle  n'en  répond  pas  moins  a  une  immortelle  vérité, 
sans  toutefois  lui  donner  son  expression  la  plus  haute  et  la  plus  com- 
plète. C'est  une  des  raisons  qui  nous  font  penser  que  l'Apocalyse  n'a 
pu  être  écrite  à  la  même  époque  que  l'évangile.  Quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  prompte  attente  du  retour  du  Seigneur  { I,  3;  XII,  12; 
XXII,  10),  elle  ne  dépasse  point  ce  que  nous  avons  reconnu  chez 
saint  Paul  et  chez  tous  les  chrétiens  du  premier  siècle.  Il  n'y  a  donc 
pas  contradiction  entre  Jean  l'évangéliste  et  l'auteur  de  l'Apocalypse, 
et  nous  échappons  au  dilemme  formulé  par  M.  Reuss,  que  si  saint 
Jean  a  écrit  l'un  des  livres,  H  ne  saurait  a  voir  écrit  l'autre  (Gesch. 
Schr.  N.  ï\|>.  147).  11  y  a  au  contraire  des  rapports  frappants  entre 
l'un  et  l'autre  livre  ;  on  retrouve  dans  tous  les  deux  ce  ton  tendre  et 
pathétique,  souvent  mélancolique,  qui  rend  les  écrits  de  Jean  si 
louchants,  le  même  amour  pour  la  personne  de  Jésus-Christ  et  la 
même  haine  de  l'hérésie.  Le  flls  du  tonnerre,  l'adversaire  indigné 
de  Cérinthe,  ne  se  reconnaît-il  pas  à  chaque  page  du  livre  des  révé- 
lations? 

Si  nous  concluons  dans  le  sens  de  l'authenticité  de  l'Apocalypse, 
nous  ne  pouvons  cependant  admettre  pour  sa  composition  la  date 
traditionnelle.  Nous  avons  déjà  indiqué  plusieurs  des  raisons  qui 
nous  y  contraignent  au  point  de  vue  doctrinal-  Nous  n'y  revien- 
drons pas.  Ce  n'est  pas,  on  l'a  vu,  que  nous  accusions  l'auteur  de 
l'Apocalypse  d'un  judaïsme  grossier,  comme  on  l'a  fait1.  Non,  nous 
y  reconnaissons  une  révélation  divine,  pleine  de  beauté  et  de  ri- 
chesse. N'oublions  pas  toutefois  que  les  révélations  de  Dieu  ont 
été  progressives,  même  dans  ta  nouvelle  alliance.  Il  est  évident, 
par  exempte,  qu'au  point  de  vue  de  ta  richesse  dogmatique  la  dis- 
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tance  est  grande  entre  la  lettre  rie  Jacques  et  celle  de  saint  Paul 
aux  Ephésiens.  Dieu  tient  toujours  compte  de  la  réceptivité  hu- 
maine. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  étonné  si  les  révélations 
accordées  au  même  homme,  a  deux  époques  différentes  de  sa  vie, 
manifestent  une  certaine  progression  de  lumière  tout  en- reposant 
sur  un  fonds  identique  de  vérité.  Toutefois,  doue  en  convenons 
sans  peine,  si  les  témoignages  de  l'histoire  nous  contraignaient 
de  placer  l'Apocalypse  sous  Domitien,  nous  n'hésiterions  pas  à 
admettre  la  date  traditionnel  te  en  nous  déliant  de  notre  apprécia- 
tion personnelle.  Mais  il  n'en  est  rien  :  le  seul  témoignage  du 
deuxième  siècle  qui  soit  en  faveur  de  celte  hypothèse  est  celui 
d'Irénée.  «  La  vision  de  l'Apocalypse,  dit-il ,  n'a  pas  eu  lieu  long- 
temps avant  nous,  mais  peu  de  temps  avant  notre  génération,  sous 
Domitien1 .  »  Clément  d'Alexandrie  se  borne  à  parler  d'un  tyran  quel- 
conque sous  lequel  Jean  aurait  été  envoyé  en  exil  à  Patmos1.  Ori- 
gène  l'appelle  le  roi  des  Romains'.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  se  font 
les  échos  d'Irénée'.  Epiphane,  le  premier,  donne  un  autre  nom 
qn'Irénée  au  tyran  ou  roi  persécuteur  de  saint  Jean.  D'après  lui, 
ce  serait  Claude  qui  aurait  exilé  l'apôtre  à  Patmos'.  Terlullien  place 
l'exil  de  Jean  sous  le  règne  de  Néron,  qui,  après  l'avoir  fait  plonger 
dans  un  bain  d'huile  bouillante,  l'aurait  envoyé  a  Patmos*.  Ces 
deux  derniers  écrivains  BOnt  évidemment  mal  informés  ,  mais  ils 
nous  prouvent  que  la  tradition  sur  la  date  de  l'exil  de  Jean  n'était 
pas  généralement  acceptée  par  l'Eglise  de  leur  temps.  Elle  ne  l'était 
pas  davantage  plusieurs  siècles  après;  car  Andréas,  dans  son 
commentaire  sur  le  chap.  VI  de  l'Apocalypse,  v.  il,  rapporte  que 
plusieurs  interprètes  voyaient  dans  ce  passage  une  prophétie  de  la 
destruction  de  Jérusalem.  Hengstenberg,  pour  établir  que  l'Apoca- 
lypse a  été  écrite  sous  Domitien,  s'appuie  surtout  sur  l'état  in- 
térieur des  sept  Eglises  ;  on  ne  saurait,  d'après  lui,  avant  la  fin 
de  l'âge  apostolique,  admettre  un  tel  développement  des  héré- 

1  OiJi  fàp  jrpà  mlliû  xpwsO  iûpttir,,  icfht  rij  relu  Tfis  Ao^iTumoû  npxfa. 
(XtiuH,  C.  livret.,  V,  30.) 

•'Eirtiîii  y«p ToOTupamiouTtAïuTiijauTOî.  (C1émonld'Àlen.,0uiiiK«M,g»*.} 

«Orig.,  Optra,  III,  p.  7t«. 

<•  Eusèbe,  B.  £.,  III,  18,  »,  33  ;  Suint  «rime,  D*  viril  illutlr.,  IX. 

•  Uni  rr.'  sùtiC  «ira  fflf  nàr/isu  Inàieft»  rt>  ini  Dsu&eu  ytreplmr 
K.(*i=acoï.  (Kpipbane ,  Aiv.  Born.,  LI,  11.) 

■  •  In  intoUm  rdegïtu.  ■  (ftrlullitn,  Dt  Prmuripl.,  XXXVI.) 
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sies  (I,  1  3).  liais  que  fait-il  alors  des  éplires  pastorales,  et  comment 
ne  voit-il  pas  qu'il  prête  ainsi  des  armes  contre  celles-ci  à  la  cri- 
tique négative? 

Il  nous  semble  résulter  (te  l'étude  «le  la  question,  que  l'on  ne 
seul  déterminer  avec  exactitude,  par  le  moyen  de  la  preuve  externe, 
la  date  de  la  composition  de  l'Apocalypse.  Nous  sommes  donc  obligés 
de  donner  a  la  preuve  interne  tout  son  poids.  Nous  avons  déjà 
reconnu  que  le  caractère  dogmatique  du  livre  n'était  pas  en  faveur 
de  sa  date  traditionnelle.  Si  maintenant  nous  recueillons  les  rensei- 
gnements historiques  qu'il  contient,  nous  trouverons  qu'il  renferme 
quelques  indications  sur  l'époque  de  sa  composition.  Lucke  et 
Reiiss  voient  une  de  ces  indications  dans  le  chapitre  XI,  on  l'écrivain 
sacré  est  invité  à  mesurer  te  temple'.  D'après  eux,  ce  passage 
devrait  être  pris  a  la  lettre,  et  impliquerait  que  Jérusalem  n'au- 
rait pas  encore  été  détruite;  d'où  il  résulterait  que  le  livre  aurait 
été  écrit  avant  l'année  70.  Mais  il  nous  est  impossible  de  nous  arrê- 
ter au  sens  littéral.  Nous  pensons,  avec  Thiersch1,  qu'on  De  sau- 
rait admettre  que  Jean  se  soit  mis  en  si  flagrante  contradiction 
avec  les  prophéties  du  Sauveur  qui  annonçaient  la  destruction  de 
Jérusalem  et  du  temple  (Matth.  XXIV,  1,2).  Puis  Lucke  lui-même 
n'a-t-il  pas  reconnu  que  pour  Jean  l'Eglise  est  l'Israël  de  Dieu?  Le 
temple  alors  ne  flgure-t-il  pas  l'Eglise  elle-même  dans  sa  consti- 
tution extérieure  ?  Que  le  temple  ait  cette  valeur  symbolique, 
c'est  ce  qui  ressort  d'Apoc.  1, 43,  où  les  sept  chandeliers  du  sanc- 
tuaire de  Jérusalem  figurent  les  sept  Eglises  auxquelles  s'adresse 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le  chap.  XI  de  l'Apocalypse 
qu'il  faut  chercher  la  date  de  l'Apocalypse,  c'est  bien  plutôt  dans  la 
couleur  générale  du  livre. 

Il  est  évident  pour  nous  que  l'apôtre  a  écrit  peu  d'années  après 
l'épouvantable  persécution  de  Néron.  On  a  beau  faire  :  on  ne  pourra 
jamais  assimiler  les  persécutions  de  Domitien  à  cette  première 
explosion  vraiment  infernale  de  la  haine  du  paganisme  contre  l'E- 
glise. Qu'on  remarque  en  outre  que  l'écrivain  sacré  ne  parle  que  de 
persécutions  romaines;  il  a  toujours  en  vue  la  ville  aux  sept  col- 
lines. Or,  n'est-ce  pas  sous  Néron  qu'au  premier  siècle  l'impure 
Babylone  s'enivra  du  sang  des  saints  ?  Les  chapitres  XIII  et  XVII 

1  Lucke,  Ofeabar.,  p.  RÏ7.  — - »  Thimeh,  ouïr,  cité,  p.  211. 
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de  l'Apocalypse  nous  transportent  dans  le  monde  romain.  La  bête, 
dans  ces  deux  chapitres,  représente  la  puissance  romaine,  car  elle 
est  montée  (XVII,  3)  par  la  femme  impudique  qui  est  la  grande  pro- 
stituée du  monde  antique  ;  el  les  sept  têtes  de  la  béte  correspondent 
évidemment  aux  sept  collines  de  Rome.  On  se  trompe  donc  grave- 
ment,  a  noire  avis,  quand  on  voit  dans  ces  sept  têtes  une  succession 
de  monarchies  comme  dans  le  livre  de  Daniel.  On  pourrait  y  voir  plu- 
tôt la  succession  des  diverses  formes  du  gouvernement  romain,  mais 
ce  serait  encore  une  interprétation  forcée.  Les  sept  têtes,  après 
avoir  représenté  les  sept  collines,  représentent  sept  rois,  sept  rois 
romains,  c'est-à-dire  sept  empereurs.  L'une  de  ces  lêles  a  une 
puissance  particulière  :  au  fond  c'est  la  puissance  antknréiienne 
par  excellence,  l'Antéchrist  en  personne.  Or,  celte  télé  qui  a  été 
blessée  a  mort  ne  peut  être  qu'un  empereur  qui  a  succombé  à  une 
mort  violente.  11  s'agit  du  cinquième  empereur,  de  Néron,  il  a  été  et 
n'ettplus.  Blessée  à  mort,  cette  tête  doit  être  pourtant  guérie  et 
reparaître  avec  plus  de  puissance  qu'auparavant  (XIII ,  3).  Ce  trait 
nons  rappelle  l'opinion  si  répandue  dans  l'empire  romain  et  dans 
l'Eglise,  que  Néron  n'était  pas  mort ,  mais  qu'il  devait  reparaître. 
L'ancienne  Eglise  a  longtemps  vu  en  lui  l'Antéchrist1.  C'est  un  fait 
très  important  pour  l'interprétation  de  l'Apocalypse.  Cela  signifie-t-il 
que  l'écrivain  sacré  ait  ainsi  sanctionné  une  absurde  légende  sitôt 
démentie  par  l'événement?  Non,  certes  ;  mais,  comme  le  Tait  remar- 
quer Thiersch*,  il  s'est  emparé  de  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  fondé 
dans  cette  légende,  qui  était  inspirée  par  une  sorte  d'instinct  propbé- 
lique.  L 'a nti christianisme  d'une  époque  est  le  type  de  l'aniichristia- 
nisme  d'une  autre  époque.  Ce  que  l'Eglise  a  vu  en  (Néron  elle  )e.  reverra; 

iMcro  primus  omnium  peraeeutus  Dei  Kriot,  dejeetut  ÎUque  fullgio  iniperii  not- 


rïbjlla  dicente  rnatricidum  profugom  ■  flnibm  cm  •soturum,  ut  qui  primui  pene- 
cutui  eit  idem  eiiam  perwquilur  cl  Antichriifi  précédât  adientum.  (Hctinoe, 
Se  morte  penteut.c.  Il;  Augustin,  Cto.  fin,  XX,  1»;  Jérôme,  In  Daniel.,  XI.  SB; 
toir  (nui  le  IV-  li.re  de.  Onclet  Htyllim ,  T,  106,  el  la  TÎiian  d'Euîe  «i  éthio- 
pien. Virtorinm  |  dernières  jiécle)  et  Commadicn  |lroiai*me  lièele),  pensent  qec 

dimleesutenripiieiii  (Suétone,  Kero,  *0,  ST;  Tscite,  HUtoria,  I,  S;  Dion  Ciisiu«, 
LXIV,  9.)  Voit  Beuts,  TMttogi*  in  tiictt  apottoUçue,  I,  324.  Luelu,  Off rabarutg, 
p.  «t. 

«  «  In  der  Tolkitge  «elb«tliegl  eine  Warheit.  >  [Thiertcb,  omr.  cité,  p.  îlB.) 
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Néron,  ou  plutôt  l'esprit  de  Néron,  la  haine  brutale  contre  l'Evan- 
gile, reparaîtra.  Le  combat  n'est  pas  Uni ,  il  ne  fait  que  commencer, 
et  l'Antéchrist  du  premier  siècle  est  une  pâle  image  du  véritable 
Antéchrist.  Qu'y  a-t-H  la  d'indigne  de  la  révélation  ?  le  symbole 
n'est-il  pas  admirablement  choisi?  Ne  sait-on  pas  que  la  prophétie  a 
toujours  un  premier  plan  qui  se  reproduit  agrandi  dans  ses  seconds 
plans  et  ses  grands  lointains?  Il  est  positif  que  l'idée  de  voir  dans 
Néron  l'Antéchrist  a  été  très  répandue  dans  toute  l'ancienne  Eglise; 
l'attente  de  sou  retour  s'est  matérialisée,  mais  elle  ne  s'en  rappor- 
tait pas  moins  dans  l'origine  à  ce  passage  de  l'Apocalypse.  Il  n'est  pas 
plus  surprenant  de  voir  saint  Jean  dégager  le  sens  vrai  d'une  lé- 
gende que  de  voir  Jude  citer  les  apocryphes,  et  de  voir  Job  parler 
du  serpent  traversant  (XXVI,  13).  Ce  qui  importe  ici,  c'est  de  ne 
pas  tomber  dans  un  litiéralisme  qui  fasse  de  saint  Jean  le  simple 
écho  d'une  superstition  populaire.  Peu  importent  les  symboles  dont 
se  sert  le  prophète,  pourvu  que  sa  prophétie  soit  véritable  I  Les 
derniers  prophètes  de  l'Ancien  Testament  ne  se  sont-ils  pas  servis 
sans  scrupule  de  la  symbolique  chaldéenne,  et  n'ont-ils  pas  exprimé 
par  son  moyen  de  divines  pensées?  Nous  avons  maintenant  sous 
les  yeux,  à  Paris  et  a  Londres,  ces  animaux  gigantesques  composés 
de  formes  bizarres,  objet  de  superstitions  absurdes  à  Babylone  et 
types  sublimes  dans  la  prophétie  juive. 

Nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici  de  l'ingénieuse  hypothèse  de 
M.  Reuss  sur  le  chiffre  de  la  Bête  (666),  dans  lequel  il  lit  :  N£puv 
Kafaap.  Nous  pensons  avec  Lucke1  et  De  Welte*  qu'il  est  plus  natu- 
rel de  voir  un  nom  grec  qu'un  nom  hébreu  dans  un  livre  écrit  en 
grec.  L'ancienne  hypothèse  d'Irénée,  qui  y  voyait  :  Latinus,  est 
très  satisfaisante  ;  elle  se  justifie  aussi  par  le  rapport  des  chiffres 
anx  lettres.  Néron  n'est  pas  uniquement  considéré  comme  un  indi- 
vidu, mais  comme  la  pers  on  ni  il  cation  de  la  puissance  romaine.  L'es- 
prit de  Néron,  qui  est  le  vrai  génie  du  paganisme  et  de  l'empire  ro- 
main, le  huitième  roi  qui  vient  des  sept,  le  Latinus  par  excellence, 
doit  reparaître  après  eux,  plus  terrible  encore.  Cette  prophétie  a 
reçu  une  première  réalisation  dans  les  persécutions  provoquées  par 
les  empereurs  suivants;  elle  en  doit  recevoir  de  plus  terribles  en- 
core a  la  tin  des  temps.  Jean  ne  s'est  pas  trompé. 

'Luelie,  Off'Bi.,  p.  SÏ3.—  «De  Welle,  Comm«tf«-.  UApel. 
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Plusieurs  commentaires  sur  l'Apocalypse  ont  paru  en  Allemagne 
ces  derniers  temps.  Le  plus  important  est  celui  d'Auberlfri  :  Der 
Prophet  Daniel  und  die  Offenbarung  JohannU  in  ihrem  gegen- 
seitigen  ferhxltniss  betrachtet,  von  Cari.  Aug.  Auberlin, 
%.  Aufl.,  Basel,  4857.  L'auteur  se  rattache  au  système  prétéritte, 
qui  prétend  trouver  tonte  l'histoire  moderne  racontée  d'avance  dans 
l'Apocalypse.  Il  déploie  beaucoup  de  science,  de  piété  et  de  subtilité 
pour  établir  ses  vues.  La  femme  du  chapitre  XII  est  pour  lui  l'Eglise, 
entourée  de  la  lumière  divine  figurée  par  le  soleil,  et  ayant  au-des- 
sous d'elle  la  lumière  mondaine  figurée  par  la  lune ,  qui  reçoit  la 
lumière,  sans  la  posséder.  Cette  Eglise,  sous  sa  forme  ancienne  dans 
le  judaïsme,  a  mis  au  monde  le  Christ,  qui  a  chassé  du  ciel  les  dé- 
mons; ceux-ci  jusqu'alors  avaient  habité  l'une  de  ses  régions.  Elle 
étend  son  pouvoir  dans  le  monde  païen,  qui  est  figuré  par  le 
désert  (  Apoc.  XII ,  6  ).  Le  diable  provoque  une  affreuse  persécu- 
tion (Xil,  <  3)  ;  vaincu  une  première  fois,  il  lance  contre  elle  les  flots 
de  l'invasion  barbare,  semblable  à  un  grand  fleuve  débordé  (XII,  4  S). 
Mais  la  terre  engloutit  ce  fleuve;!es  peuples  barbares  rentrent  dans 
le  cadre  de  l'empire  romain,  et  ils  sont  christianisés  par  l'Eglise. 

La  bête  du  chapitre  XIII  est  la  puissance  mondaine.  Si  l'Apoca- 
lypse lui  donne  sept  têtes,  c'est  pour  figurer  sa  tentative  d'imiter  la 
puissance  divine  dont  le  nombre  7  est  le  nombre  symbolique.  Mais 
elle  échoue  dans  cette  tentative,  car  au  chapitre  XIII,  v.  4 1 ,  une  hui- 
tième tête  lui  est  ajoutée;  cela  suffit  pour  démontrer  son  incapacité 
de  reproduire  la  puissance  divine.  Le  nombre  666  annonce  sa  con- 
damnation. En  effet,  le  nombre  6  symbolise  toujours  les  jugements 
de  Dieu,  car  dans  la  scène  des  sept  coupes ,  des  sept  trompettes  et 
des  sept  tonnerres1,  le  sixième  chainon  introduit  les  plus  terribles 
châtiments  du  ciel,  qui  assurent  le  triomphe  de  la  vérité.  De  plus, 
le  nombre  6  est  la  moitié  de  42,  nombre  symbolique  de  l'Eglise, 
et  il  indique  l'eut  morcelé  de  la  puissance  mondaine.  Le  nombre  666 
en  multipliant  le  nombre  6,  prophétise  un  accroissement  formi- 
dable de  la  condamnation  du  monde.  L'auteur  cherche  dans  les 
sept  collines  et  les  sept  têtes  la  succession  des  monarchies.  L'E- 
glise déchue  est  figurée  par  la  prostituée  du  chapitre  Xlll.  La  béte, 
Image  des  puissances  modernes,  a  semblé  vaincue,  quand  elle  a 
été  blessée  (Xlll,  3}.  Cela  indiquait  un  échec  de  la  puissance  mau- 
vaise, et  une  Christian  isation  du  monde.  Mais  sa  guérison  montre 
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que  le  monde  moderne,  comme  le  monde  ancien,  est  retombé  sous 
l'empire  du  diable,  tin  dernier  combat  sera  livré  a  cette  puissance 
diabolique  (XIII,  S),  et  le  drame  de  l'histoire  se  terminera  par  le 
millénlum  pris  au  sens  réel. 

Un  tel  système  nous  semble  se  réfuter  par  lui-même;  la  symbo- 
lique des  nombres,  qui  en  est  le  pivot,  pousse  l'arbitraire  au  delà 
de  toute  limite.  Avec  un  tel  procédé ,  il  est  possible  de  voir  toute 
chose  et  toute  personne  dans  l'Apocalypse. 

Ebrard,  dans  le  commentaire  qu'il  a  publié  l'année  dernière, 
soutient  l'ancien  point  de  vue  protestant.  La  puissance  romaine  est 
peinte  dans  les  chapitres  XIII  et  XIV,  et  la  Rome  papale  dans  le 
chapitre  XVII.  Le  système  de  MM.  Eliot  et  Gaussen  se  retrouve  au 
complet  dans  le  commentaire  de  GrUbe  sur  l'Apocalypse  (fersuch 
éiner  historischen  Erklxrung  der  Offenbarung  Juhannes.  Hei- 
delberg,  1S57J. 

Note  I.  —  Authenticité  de  t évangile  et  det  êpitret. 

Nous  ne  pouvons  retracer  ici  toute  la  discussion  qui  s'est  engagée 
sur  l'auteur  du  quatrième  évangile.  Son  authenticité  fut  attaquée 
avec  une  certaine  mesure  par  Bretschneider  dans  ses  Probabllia.  Ce 
théologien  prétendait  qu'entre  l'évangile  de  Jean  et  les  synoptiques, 
ta  différence  était  absolue ,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  dis- 
cours du  Seigneur.  Strauss,  dans  sa  Fie  de  Jésus,  s'attacha  à  mettre 
en  lumière  ces  divergences,  dans  l'intérêt  de  son  hypothèse  d'une 
mythologie  évangélique.  Baur  et  sou  école  se  sont  placés  sur  un 
autre  terrain  pour  attaquer  l'authenticité  du  quatrième  évangile.  11 
est  à  leurs  yeux  le  dernier  produit  de  la  lutte  entre  le  paulinisme  et 
l'ébionitisme,  et  comme  le  traité  de  paix  entre  les  deux  tendances 
signé  sur  les  hauteurs  de  la  gnose  alexandrine  (Baur,  Das  Christ, 
der  drei  erst.  Jahrh.,  ^  33).  Une  pareille  conciliation  n'a  pu  avoir  lieu 
que  très  tardivement,  après  que  la  lutte  a  été  épuisée,  c'est-à-dire 
vers  la  lin  du  second  siècle.  Le  travaille  plus  remarquable  en  fa- 
veur de  l'authenticité,  est  l'introduction  de  Lucie  à  son  commen- 
taire sur  l'évangile.  Tout  ce  que  M.  Reuss  a  écrit  sur  ce  sujet,  soit 
dans  son  livre  sur  V Histoire  des  écrit»  du  Nouveau  Testament, 
soft  dans  son  Hittolre  de  la  théologie  chrétienne  au  tUcte  aposto- 
lique, soit  dans  une  dissertation  a  part,  est  d'une  haute  valeur. 
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Quant  à  nous,  aucun  point  de  critique  sacrée  ne  nous  parait  mieux 
établi  que  l 'authenticité  du  quatrième  évangile.  Déjà  Lucke,  dans 
son  commentaire,  avait  fait  ressortir  combien  la  preuve  externe  lui 
est  favorable  {page  n  à  81).  Il  nous  parait  évident  que  Justin  Martyr 
contient  de  nombreuses  allusions  à  des  passages  du  quatrième  évan- 
gile [Dial.  cum  Tryph.,  88,  11 i,  108).  Ses  développements  sur  la 
doctrine  du  Verbe  rappellent  le  prologue  de  l'évangile  de  Jean. 
Il  va  même  jusqu'à  appeler  Jésus-Cbrist  nsvs-f  eW^  ,  Gis  unique 
{/rf.,105.  Comp.  Apologie  I,  33).  Une  allusion  non  moins  évidente 
se  trouve  dans  Y  Apologie  d'Athénagore,  écrite  vers  !'an  177.  On  D'à 
qu'à  lire  le  chapitre  X  pour  s'en  convaincre.  Les  allusions  sont  en- 
core nombreuses  dans  la  lettre  de  l'Eglise  de  Lyon  aux  Eglises  d'A- 
sie Mineure  (Eusèbe.ff.  £.,V,  4).  La  réjection  de  l'évangile  de  Jean 
par  les  Moges  était  exclusivement  fondée  sur  des  raisons  dogmati- 
ques. Origène  nous  apprend  que  Oise,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
deuxième  siècle,  cherchait  des  armes  contre  les  chrétiens  dans  le 
quatrième  évangile  {Contr.  Celsum,  V,52;I,  67;  —  allusion  à 
Jean  II,  18). 

Le  premier  témoignage  direct  est  celui  de  Théophile  d'Antioche, 
qui  vivait  en  l'an  468.  Nous  lisons  dans  son  livre  a  Ànlolicus 
(II,  22)  :"O0sv  3t&iimouiîW^[Aaç  jbfuU fpetfol  *m  Ttivreç  oîxvsufia- 
TOfipoi,  11;  5»  'iwbirqi;  Xi-rtr  'Evip^fl  fy  S  X&yoç.  Le  témoignage 
d'Irénée  n'est  pas  moins  précis  (Contr.  Hteres.,  III,  4.  Comp.  Tertul- 
lien,  Adv.  Marcionem,  IV,  2,  S).  La  mention  de  l'Apocalypse  dans  le 
canon  de  Muratori,  nous  prouve  que  l'évangile  était  reçu  dans  le 
canon  de  l'Eglise  de  Rome  au  commencement  du  troisième  siècle. 
Dès  lors,  tous  les  Pères  sans  exception  confirment  l'origine  aposto-  ■ 
lique  du  quatrième  évangile.  Origène,  vers  l'an  222,  le  commente. 
La  version  Pesckito  le  traduit,  et  Eusèbe  {h.  £.,  III,  24,  25)  le  range 
sans  hésiter  parmi  les  Homologoumènes. 

La  preuve  externe,  empruntée  aux  témoignages  de  l'Eglise  ortho- 
doxe, est  donc  très  forte  en  faveur  de  l'authenticité  du  quatrième 
évangile.  Elle  paraîtra  décisive  et  irréfragable,  si  on  tient  compte 
des  témoignages  rendus  par  l'hérésie  elle-même.  La  découverte  des 
Philasophoumena  a  tranché  la  question.  Saint  Hippolyte  nous  fait 
connaître  les  premiers  Ophites,  qui  sont  comme  les  successeurs  im- 
médiats des  hérétiques  de  l'âge  apostolique  et  qui  ont  vécu  dans  le 
premier  quart  du  second  siècle.  Tous  connaissent  la  doctrine  du 
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Verbe;  elle  joue  on  rôle  considérable  dans  les  grossières  ébauches 
de  leurs  systèmes;  tous  citent  positivement  le  quatrième  évan- 
gile. Ainsi  Hippoljte  attribue  aux  Naasséniens ,  les  plus  anciens 
Opbites,  des  déclarations  comme  celle-ci  :  TiYSYsvwjp^vov  **  '"Sî 
oapxi;,  trapÇ  ion,  xù  tb  -fE-fEw»]pivOT  1%  tou  icvEÛuaroî  ir/etyid 
Irnt  (Phllosoph,,  106.  Citation  de  Jean  III,  6).  Les  Opbites  péralet 
faisaient  le  même  emploi  de  l'évangile  de  Jean.  Tcjti  Ion,  fr,a\,  zh 
EÎpruUvot.  Suit  la  citation  de  Jean  III,  M  (Philos.,  p.1S5).Basiiidè5, 
le  fameux  bérétique  qui  écrivait  entre  l'an  120  ei  l'an  430,  cite  po- 
sitivement saint  Jean  dans  le  fragment  reproduit  par  Hippolyte  : 
To&to,  çr,oiv,  Sort  tb  Xs.fé\i£Wi  iv  tdÏç  ttixffEklcz'  Hv  to  yètç  tô 
àXrfin&v  (Philos,  p.  332.  Voir  sur  ce  point,  Bunsen,  Hippolytus,  I, 
33-66).  Il  nous  est  impossible  de  comprendre  comment  on  peut  af- 
faiblir la  portée  de  tels  témoignages,  et  comment  l'hypothèse  de  l'é- 
cole de  Tubingue  peut  leur  résister  '. 

Passons  à  la  preuve  interne  ;  il  nous  parait  d'abord  qu'il  y  a  une 
analogie  frappante  entre  ce  que  nous  connaissons  de  saint  Jean  et 
le  caractère  du  quatrième  évangile.  On  sent  que  celui  qui  l'a  écrit 
est  Juif  de  naissance,  car  les  allusions  aux  coutumes  de  sa  nation 
sont  nombreuses  ;  mais  il  connaît  aussi  la  Grèce  et  sa  baute  cul- 
ture.—La  préoccupation  des  hérésies  docétiques  est  évidente  dès  le 
début  et  se  concilie  avec  ce  que  l'on  sait  de  l'adversaire  de  Cé- 
rînlbe.  Le  quatrième  évangile  porte  la  marque  d'une  date  posté- 
rieure aux  trois  premiers,  et  ceci  encore  nous  reporte  au  séjour 
de  Jean  a,  Ephèse.  Il  brille  par  l'exactitude,  et  tout  montre  dans 
l'historien  un  témoin  immédiat.  Enfin,  comment  ne  pas  reconnaître 
a  chaque  page  le  disciple  que  Jésus-Christ  aimait,  l'apôtre  de  l'a- 
mour, qui,  selon  l'expression  de  Clément  d'Alexandrie,  a  perçu  le 
semblable  par  le  semblable,  l'amour  par  l'amour.  On  objecte  la 
différence  des  discours  du  Sauveur  dans  les  synoptiques  et  dans  le 
quatrième   évangile.  On  va  jusqu'à  dire  que  Jean  nous  donne  un 

i  Si  l'on  admettait  aiec  Lueke  (Ciimnl.,  II,  p.  RM)  et  tneKtott{GuiMeki  Stkr. 
N.  T.,  p.  M7).  que  le  oh.  XII  du  quatrième  é.angile  n'est  pu  de  Jeu,  mail  «monte 
a  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'il  ni  cite  par  Oriièue  et  Clément  d'aleiandrie.  l'é- 

La  question  noua  aenhiB  insoluble  pour  l'unsemble  de»  obapitrei,  mail  nom  penaon» 
■Tua  Ollbiuaen  que  l'hyperbole  des  dem  dernieri  vends  eit  une  gloae.  L'antiquité  d« 
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nuire  Christ  que  les  trois  premiers  évangiles.  Nous  reconnaissons 
qu'il  le  présente  sous  un  autre  point  de  vue,  précisément  à  cause 
de  son  affinité  morale  pour  ce  qu'il  y  a  de  transcendant  dans  le 
Maître  ;  mais  c'est  bien  le  même  Christ.  Nous  avons  déjà  prouvé 
que  les  synoptiques  ont  vu  aussi  le  Fils  de  Dieu  dans  le  Fils  de 
l'homme.  Il  n'est  pas  juste  de  prétendre  que  l'élément  parabolique 
soit  complètement  absent  de  l'évangile  de  Jean,  témoin  le  ch.  X 
et  le  cb.  XV.  Quant  a  l'uniformité  des  discours,  elle  est  incontes- 
table, elle  tient  au  caractère  plus  métaphysique  de  l'évangile  de 
Jean.  Evidemment  la  parole  a  moins  de  variété  quand  elle  porte  sur 
les  points  les  plus  élevés  de  l'enseignement  religieux.  Nous  recon- 
naissons que  Jean  a  donné  une  certaine  couleur  identique  aux  paroles 
du  Sauveur,  la  même  couleur  qu'on  retrouve  dans  son  épilre;  mais 
il  s'agit  de  savoir  si  c'est  Jésus-Christ  qui  a  formé  saint  Jean  ou 
sainUeau  qui  aurait  façonné  après  coup  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ.  Entre  les  deux  alternatives  nous  n'hésitons  pas  un  instant. 
Si  on  admet  la  première,  la  part  de  la  subjectivité  de  l'historien  est 
considérablement  réduite.  Pour  ce  qui  concerne  les  différences  dans 
la  narration  des  faits  entre  les  trois  premiers  évangiles  et  le  qua- 
trième, cette  différence,  quoique  réelle  sur  plus  d'un  point,  ne  s'é- 
lève pas  à  la  hauteur  d'une  contradiction  absolue  pour  l'ensemble 
du  récit.  Les  synoptiques,  qui  s'attachent  surtout  a  rapporter  ce  qui 
s'est  passé  en  Galilée,  font  cependant  des  allusions  évidentes  a  des 
voyages  du  Sauveur  a  Jérusalem  (Luc  X,  38,  43;  Maiih.  XXIII,  37). 

Quand  l'école  de  Tubingue  oppose  a  notre  thèse  le  prétendu  ju- 
daïsme de  l'auteur  de  l'Apocalypse,  nous  pouvons  réduire  celte  ob- 
jection à  sa  juste  valeur  (voir  la  note  précédente).  On  ne  peut  pas 
non  plus  tirer  parti  contre  l'authenticité  du  quatrième  évangile,  du 
fait  que  saint  Jean  qui,  dans  l'Evangile,  place  au  43  de  nisan  le 
dernier  repas  de  Jésus-Christ  avec  ses  disciples,  célébrait  la  Paque 
le  44  de  nisan  ;  car  il  pouvait  penser  que  ia  mort  du  véritable 
Agneau  de  Dieu  à  cette  date  avait  plus  d'importance  pour  la  fixation 
du  repas  pascal,  que  la  célébration  de  ce  même  repas  le  43  de  nisan 
dans  la  chambre  haute. 

Quant  aux  épttres  de  Jean ,  la  première  est  évidemment  écrite 
par  l'auteur  du  quatrième  évangile.— Jamais  la  preuve  Interne  ne 
fut  plus  décisive.  Ajoutons  qu'elle  a  pour  elle  les  témoignages  les 
plus  anciens  (Pappias  dans  Eusèbe,  III,  39  }Poljcarp.,-4diVitïipp.,  7. 
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Comp.  Irénée,  C.  Hxret.,  III,  16;  Clément  d'Alexandrie,  Stromat, 
11,  389;  Tertullien,  Ado.  Praxeam,  15).  Elle  a  toujours  été  rangée 
parmi  les  Homologoumène*.  —  On  n'a  aucune  raison  sérieuse  de 
contester  1'authemiorté  des  deux  autres  petites  lettres  de  Jean. 
Elles  rappellent  d'une  manière  frappante  son  style  el  sa  manière. 
Elles  ont  aussi  pour  elles  la  preuve  externe,  bien  qu'elles  aient 
été  l'objet  de  quelques  doutes  de  la  part  d'Origène  (Eusèbe.VI,  25, 
TU ,  28).  Denys  d'Alexandrie  en  reconnaissait  l'authenticité  (Eu- 
sèbe.VI, 25);  ainsi  qu'lrénee  (Contr.  Hxret.,  1, 1 6a),  qui  parle  po- 
sitivement de  la  seconde  comme  étant  de  Jean. 

Note  J.  — Sur  la  lettre  de  Clément  aux  Corinthiens. 

Hœfele  (Prolegom.,  38,  36)  prétend  que  la  lettre  aux  Corin- 
thiens aurait  été  écrite  aussitôt  après  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul  : 
1°  Ii  se  fonde  sur  le  passage  suivant  :  "EXom^ev  êiti  tooç  i-ftvxz 
YEvcuivouç  âOXïjiàç  (Ep.  ad.  Corlnth.,  c.  V).  Mais  il  est  impossible 
de  déterminer  exactement  ce  que  Clément  entend  par  ï*ftur:x.  11 
est  évident  que,  comparés  aux  sainls  de  l'ancienne  alliance  dont 
parle  aussi  Clément,  les  apôtres  sont  tout  près  de  lui.  2"  La  des- 
cription du  culte  judaïque  {c.  XL!  et  XL)  fait  supposer,  d'après 
Hœfele,  que  le  temple  n'avait  pas  encore  été  détruit  ;  mais  Clément 
pouvait  parfaitement  s'en  référer  au  culte  lévilique  décrit  dans  les 
Ecritures  sans  qu'il  fût  nécessaire  que  celui-ci  fût  encore  célébré. 
3°  La  description  de  la  persécution,  d'après  le  même  auteur,  semble 
se  rapporter  a  la  persécution  sous  Néron.  Mais  Clément  peut  très 
bien  parler  dans  ce  passage  de  toutes  les  persécutions  du  premier 
siècle  et  en  rappeler  succinctement  le  souvenir.  (Voir  Rltschl,  Ali- 
cathollsche  KiTche,  p.  286.) 

Ainsi ,  les  objections  contre  la  date  proposée  par  nous  n'ont  rien 
de  décisif. 

D'un  autre  côté,  les  raisons  en  faveur  de  cette  date  abondent  dans 
la  lettre  elle-même.  L'Eglise  de  Corinthe  a  déjà  toul  un  passé  (Ep. 
ad.  Cor,,  cl).  Plusieurs  des  anciens  établis  par  les  apôtres  sont 
morts  (c.  XLIV).  Les  autres  sont  avancés  en  âge.  Cependant  la  mort 
des  apôtres  Pierre  et  Paul  est  placée  dans  cette  génération,  c'est-à- 
dire  dans  les  trente  dernières  années.  Toul  ceci  nous  reporte  bien 
à  la  tin  de  l'âge  apostolique  (Helgenfeld ,  ApostoUsche  Fmter,  83). 
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Les  témoignages  des  Pères  en  faveur  de  la  haute  antiquité  de  la 
lettre  de  Clément  sont  nombreux  et  irrécusables.  —  Nous  nous 
bornons  a  rappeler  les  principaux  :  Irénée,  Adv.  Hieres.,  III,  83; 
Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  I,  7;  IV,  17;  Origène,  De  princt- 
piti,  II,  3;  Eusèbe,  IL  E.,  III,  16.  (Voir,  dans  CoteHer,  les  pas- 
sages ta  extenso.) 

Quant  à  la  seconde  lettre  attribuée  à  Clément,  son  inaulbenticité 
ne  fait  plus  question.  Eusèbe,  qui  en  parle  le  premier,  déclare  que 
les  anciens  ne  s'en  sont  pas  servis  :  "Oc.  u.t]Ïè  toùç  àpyakuz  au-cîj 
xexf)iJ--u^î  wiASV  (&•  E->  H'.  38)-  Ni  ^'i1  Jérôme ,  ni  Pbotlos ne 
la  mentionnent. 

Noie  K.  —  Sur  les  lettres  d'Ignace. 

Nul  sujet  n'a  été  plus  débattu,  Il  faudrait,  pour  le  traiter  a  fond, 
un  volume  entier;  nous  ne  pouvons  que  donner  très  succinctement 
nos  raisons  en  faveur  de  l'authenticité  des  trois  lettres  d'Ignace 
dans  la  traduction  syriaque.  Rappelons  d'abord  l'historique  de  la 
question.  An  quinzième  siècle,  on  posséda  d'abord  onze,  puis  bien- 
tôt quinze  prétendues  lettres  d'Ignace,  en  latin  seulement  ';  bientôt 
les  onze  premières  lettres  paraissent  en  grec.  L'évéque  Usber  dé- 
couvrit, en  I6ii,  deux  manuscrits  latins,  dont  l'un  à  Cambridge, 
qui  renfermaient  les  sept  lettres  d'Ignace  mentionnées  par  Eusèbe 
sous  une  forme  beaucoup  plus  concise.  Isaac  Vossius,  deux  ans 
pins  tard,  retrouve  le  texte  grec  de  cette  même  édition  des  lettres 
d'Ignace,  à  l'exception  de  l'éptlre  aux  Romains  qui  est  lue  par  Rui- 
nart,  en  1698,  dans  un  manuscrit  de  Paris  renfermant  les  Actes 
du  martyre  d'Ignace.  On  fut  donc  en  présence  de  deux  textes  de 
ses  épttres;  l'un  était  long  et  diffus,  l'antre,  beaucoup  plus  court. 
Ce  dernier  ne  parut  pas  a  l'abri  du  doute,  et  l'Illustre  Daitlé  s'attacha 
a  contester  l'authenticité  des  sept  lettres  mentionnées  par  Eusèbe  '. 
Son  livre  est  an  chef-d'œuvre  de  critique  ;  il  y  déploie  un  véritable 

1  Voiei  ]«  non!  de  cet  epitrea  :  aux  Trallimi,  aux  Jfn|tiMi«u,  à  i'Egliii  it 
Tarêt,  aux  chrétUtu  de  Phiiipp n.de  Phitadtljilni.di  Snyrne.tTAntiotlii,  d'Efhiit 
Hde  R<mt;\e*  lettrée  à  Polgetrpê.à  //e'ron,  puit  deui  leltreià  laiatJian,  une 


im/fTwilur.  Libri  duo.  Gênera,  t 
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génie,  et  il  a  découvert  quelques-uns  des  procèdes  les  plus  habiles 
de  la  critique  moderne.  Il  manie  la  preuve  interne  d'une  manière 
tout  a  fait  redoutable  ;  il  s'attache  au  style,  i  l'histoire  du  dogme 
et  des  hérésies,  comme  aux  sentiments  de  l'auteur,  pour  démon- 
trer, avec  autant  de  verve  que  de  logique,  l'impossibilité  d'attribuer 
a  Ignace  les  lettres  mises  sous  son  nom.  Il  a  lui-même  parfaitement 
défini  son  critère  :  «  Ne  quid  scriberel  quod  non  ad  cbrislianam  (idem 
constitue» dam  et  ad  pletatem  confirmandam  utile  conditum,  etiam 
ut  ea  diceret  qme  ad  proprium  Iguatiî  ingenium,  mores,  institua, 
facta  attaque  quam  proxhne  accideret  »  (p.  432). 

Daillé  établit  parfaitement  qu'Ignace  n'a  pu  combattre  dès  l'an  107 
des  hérésies  qui  n'ont  été  constituées  qu'au  milieu  du  second  siècle, 
ni  formuler  la  théorie  de  l'épiscopal  monarchique  à  une  époque  où 
il  est  notoire  que  l'identité  de  l'ancien  et  de  l'évèque  était  encore 
maintenue.  Le  tort  du  savant  critique  est  de  n'avoir  pas  assez  net- 
tement distingué  entre  les  deux  textes  attribués  a  Ignace.  L'évèque 
Pearson  lui  a  répondu  dans  un  volumineux  ouvrage  intitulé  :  Fin- 
'  dtcùe  epittolarvm  sancti  Ignatii  '  ;  il  y  déploie  autant  de  science 
que  de  parti  pris,  en  suivant  pas  à  pas  son  adversaire.  Après  une  dis- 
cussion très  longue  des  témoignages  des  Pères,  il  en  vient  a  la  preuve 
interne  ;  il  fait  des  efforts  incroyables  pour  reporter  au  commence- 
ment du  deuxième  siècle  les  hérésies  et  les  idées  épiscopales  du 
troisième  siècle.  Depuis  cette  première  discussion,  les  théologiens 
s'étaient  partagés  entre  les  deux  camps.  Tandis  que  Néander  expri- 
primait  un  doute  prudent,  Rotbe  mettait  sa  vaste  science  et  son 
grand  talent  au  service  de  la  cause  défendue  par  Pearson  (voir,  dans 
les  Jnfœngc  der  chr.  Ktrche,  le  morceau  consacré  aux  épitres 
d'Ignace).  L'école  de  Tubiegue  cherchait  a  démontrer  l'inauthen- 
ticité  des  lettres  d'Ignace,  dans  l'intérêt  de  ses  thèses  favorites 
{Schwegler  Nachap.  Zeitalt.,  11, 159).  Toute  la  controverse  a  été 
renouvelée  par  la  découverte  faite  en  1839  par  TaiUm,  dans  un  mo- 
nastère du  désert  de  Nitri,  de  trois  manuscrits  syriaques,  renfermant 
l'épitre  à  Polycarpe,  celle  aux  Romains  et  celle  am  Epbésiens,  sous 
une  forme  très  brève.  Un  nouveau  manuscrit  syriaque,  décou- 
vert en  1847,  reproduit  absolument  le  même  texte.  Ces  décou- 

i  Edition  d'Oiford,  1652,  S  toi  Le  même  outrage  en  imére  diu  le  S*  toIuu  de 


:rir,;<GOOglC 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS.  607 

vertes,  étudiées  par  Cureton,  ont  été  publiées1.  Bunsen  a  publié  en 
grei:  les  irois  lettres  de  l'édition  syriaque  dans  ses  Antenicxna  *. 
Tandis  qu'Hoefele,  au  point  de  vue  catholique',  Baur*  et  Helgen- 
feld  ',  au  point  de  vue  de  l'école  de  Tubingue,  contestent  l'authen- 
ticité du  texte  syriaque.  Bunsen*,  Ritschr1  et  Lepsius*  la  défendent 
par  de  très  solides  arguments.  Un  jeune  théologien  genevois, 
M.  Pierre  Vaucher,  a  publié,  en  4856,  une  thèse  très  savante  sur  ce 
sujet,  mais  a  laquelle  nous  reprocherons  d'affaiblir  singulièrement 
les  arguments  des  partisans  de  l'authenticité  du  texte  syriaque  *. 
Quant  a  nous,  nous  sommes  pleinement  convaincu  que  Cureton 
nous  a  donné  le  véritable  Ignace.  Voici  nos  raisons  : 

4°  Remarquons  d'abord  qu'avant  Eusèbe  (//.  £.,  III,  34),  on  ne 
peut  invoquer  aucun  témoignage  des  Pères  en  faveur  d'un  seul  pas- 
sage, de  l'ancien  teste  grec  d'Ignace.  Irénée  (Adv.  Hœret.,  V,  28) 
cite  un  passage  de  l'épltre  aux  Romains,  qui  se  retrouve  dans  les 
deux  éditions  d'Ignace  (ïWç  etu.<  6eou}.  Origène  cite  un  passage  de 
l'épitre  aux  Ephésiens,  qui  est  dans  le  syriaque  ("EXaue  tcv  cep/ovra 
to3  atovoç  tj  xap6ev£a.  HomeliaW,  in  Luc),  et  cet  autre  passage 
de  l'épltre  aux  Romains,  également  dans  le  syriaque  :  Meus  autem 
amvr  crucifixus  est.  (Prolog,  in  Cantic.  cantic.)  Quoi  qu'en  dise 
Pearson  (1, 193),  il  paraîtra  toujours  très  étrange  qu'Irénée,  qui 
aime  a  se  fortifier  du  témoignage  de  ses  devanciers  n'ait  pas  cité 
les  passages  où  Ignace  combat  les  mêmes  hérétiques  que  lui ,  s'il 
les  avait  eus  sous  les  yeux. 

S°  La  comparaison  du  texte  grec  le  plus  court  avec  le  texte  syria- 
que, suffirait  à  elle  seule  pour  démontrer  l'antériorité  du  second.  Bien 
loin  que  celui-ci  ait  le  caractère  incohérent  d'un  extrait  inintelli- 
gent,comme  le  prétend  Helgenfeld,  il  est  plein  de  nerf,  il  respire 
une  mâle  vigueur,  et  s'il  n'est  pas  sans  obscurité,  il  n'y  a  là  aucun 
motif  pour  le  faire  rejeter.  On  peut  voir  dans  Lepsius  une  com- 
paraison détaillée  des  deux  textes,  qui  nous  paraît  faire  loucher 

1  P4r.m  Apott.  Opéra,  3'  Mit.,  p.  M. 

>  Die  IjnaHnittktf  Briifi  uni  ihre  muni»»  Eritiktr, 

•  Afoitatoliicht  Vaitr,  p.  S74-SÏ». 

<  Ignaliui  non  Anlicrhicn  und  itini  Znl.  Jtuinen.  18*T. 

i  AUcalhalitckè  KWtkt,  p.  418. 

»  ZiiticliTift /Ut  dit  kiêtariichi  rhtaiogii,  18M,  1.  Aufl. 

i  Voir  «iisti  les  ulldndelL  Réiille  d*as  le  journal  U  Lut  (»uu*e  iSM). 
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dn  doigt  le  système  de  l' interpola  leur.  Qu'on  étudie  dans  Cotelier 
(  II ,  i5  a  128  )  le  texte  grec  le  plus  étendu  ;  qu'on  le  compare  au 
texte  grée  abrégé  que  Vossins  a  publié,  et  l'on  reconnaîtra  le  même 
rapport  entre  eux  que  celui  qui  existe  entre  le  grec  de  Vosslus  et  le 
syriaque.  Qu'on  compare  par  exemple  l'épHre  aux  Ephésiens  dans  le 
texte  de  Vosslus  à  cette  même  épitre  dans  le  syriaque.  D'un  coté, 
tout  est  simple,  large,  empreint  d'une  énergie  contenue;  de  l'an- 
tre, tout  est  lâche  et  diffus.  Ainsi  dans  le  syriaque,  Ignace  se  borne 
a  exprimer  sa  gratitude  aux  Ephésiens  de  ce  qu'ils  lui  ont  envoyé 
leur  évéque  (c.  I),  tandis  que  dans  le  grec,  nous  avons  cinq  cha- 
pitres pour  exposer  à  cette  occasion  les  théories  épiscopales  les 
plus  monarchiques  (c.  III  à  VIII).  Le  syriaque  se  contente  ensuite  de 
quelques  exhortations  sérieuses  pleines  a  la  fois  de  fermeté  et  de 
douceur.  Tout  cela  est  noyé  dans  le  grec  dans  de  violentes  invectives 
contre  les  hérétiques  (VIII,  IX)  et  des  dissertations  diffuses.  Mais 
l'interpolation  apparaît  d'une  manière  évidente  à  la  Un  de  l'épltre. 
Le  syriaque  se  borne  a  parler  de  l'étoile  qui  a  annoncé  le  règne  du 
Sauveur*  Le  grec  développe  ce  thème  à  la  manière  des  évangiles 
apocryphes.  «  Une  étoile,  dit-Il,  a  brillé  dans  le  ciel,  surpassant  par 
sa  splendeur  toutes  les  autres  étoiles;  sa  lainière  était  ineffable,  et 
sa  nouveauté  a  jeté  les  hommes  dans  la  stupeur.  Tous  les  autres 
astres,  avec  le  soleil  et  la  lune,  ont  formé  un  chœur  a  cette  étoile  ; 
elle-même  a  projeté  sa  lumière  sur  tout  {AdEph.,  XIX).  •  Evidem- 
ment un  tel  passage  a  comme  sa  marque  de  fabrique  attachée  à  Int. 
Nous  arriverions  au  même  résultat  en  comparant  les  deux  autres 
lettres  grecques  au  syriaque.  Quant  aux  quatre  lettres  supposées, 
elles  sont  composées  dans  la  donnée  des  interpolations  des  trois 
lettres  authentiques,  et  montrent  également  la  main  du  faussaire 
(On  peut  en  voir  l'analyse.  Bunsen,  Ignalius  und seine  Zeit,p.  64). 
3e  Au  point  de  vue  doctrinal,  le  syriaque  présente  le  caractère  d'une 
bien  plus  haute  antiquité  que  le  grec.  Si  Lepsius  va  trop  loin  en  impu- 
tant au  premier  une  sorte  de  patripassianisme,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  la  manière  dont  il  parle  de  Jésus-Christ  porte  a  croire  que 
l'auteur  ignore  les  problèmes  cbristologîques  soulevés  par  la  théolo- 
gie dès  le  milieu  du  deuxième  siècle  sur  la  personne  du  Rédempteur. 
Le  texte  grec  est  infiniment  plus  précis,  plus  dogmatique.  Ainsi, 
tandisquelesyriaquese  borne  à  dire  (AdEph.,\)  que  celui  qui  était 
invisible  est  devenu  visible  pour  nous  sauver,  le  grec  entre  dans  des 
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développements  comme  ceux  ci  :  *  Il  y  9  un  seul  médecin,  revêtu 
d'une  chair  humaine,  et  pourtant  spirituel,  fuit  et  non  fait  (yev&qj 
xat  dryivîTOç),  Dieu  existant  dans  l'homme,  vie  véritable  dans  la 
mort,  né  de  Marie  et  de  Dieu,  d'abord  soumis  a  la  souffrance,  impas- 
sible maintenant,  Jésus-Cbrisi  notre  Seigneur  [Ad  Eph.  VII,  Comp. 
Ad  Trait.,  IX  ;  Ad  Sntyrn.,\;AdMagnet.,  Xi).  Les  hérésies  signa- 
lées dans  le  syriaque  d'une  manière  très  générale,  sont  caractérisées 
avec  des  détails  minutieux  dans  le  lente  grec,  qui  les  désigne  sous 
tes  traits  non  méconnaissables  du  docéiisme  gnostique.  Or,  celui-ci 
n'a  été  aussi  positivement  formulé  que  bien  plus  tard.  Cérinthe  ne 
niait  pas  l'humanité  de  Jésus-Christ;  il  niait  seulement  qu'elle  fût 
unie  a  la  divinité.  Au  contraire,  les  décèles  dont  parle  le  grec, 
réduisent  cette  humanité  a  n'être  qu'une  vaine  apparence  '.  Ajou- 
tons que  le  ton  du  syriaque  en  parlant  des  hérétiques,  est  modéré, 
tandis  que  celui  du  grec  est  acerbe  et  violent.  Le  grec  va  jusqu'à 
traiter  les  hérétiques  de  bêtes  fauves  dans  la  lettre  auxEphésiens 
(VII}';  le  syriaque  parle  un  tangage  bien  différent  dans  l'épttre  a 
Polycarpe  :  «  Si  tu  n'aimes,  dit-Il,  que  les  disciples  bons,  tu  n'auras 
pas  la  grâce  avec  toi.  Supporte  avec  douceur  les  plus  mauvais  '.  » 
4°  Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  syriaque  et  le  grec  au  point 
de  vue  de  l'organisation  ecclésiastique,  et  nous  retrouvons  ici,  mais 
en  faveur  du  syriaque,  ce  que  Daillé  appelait  le  palmarium  argu- 
mentent, l'argument  triomphant.  En  effet,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
prouver  que  le  grec  établit  une  différence  complète  entre  l'ancien  et 
l'évêque,  et  formule  complètement  la  théorie  épiscopale.  Il  relève 
Infiniment  plus  la  charge  que  la  personne.  L'évêque,  d'après  le 
grec,  est  revêtu  d'un  caractère  apostolique  (iv  sfcresTaîaxiji  yjxçai- 
K-rijpt,  suscrlpllon  de  répitre  aux  Trolliens).  Il  est  positivement  le 
remplaçant  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  {Ad  Magnes.,  III,  VI).  Obéira 
l'évêque,  c'est  obéira  la  pensée  de  Dieu  [Ep  A.,  11I,1V;.  C'est  lui  qui 
dirige  le  culte  {Ad  Smyrn.,  VIII).  Nous  sommes  en  présence  d'une 
organisation  épiscopale  achevée.  I!  est  impossible  de  concilier  un 
tel  langage  avec  celui  de  Clément  dp  Home,  de  Polycarpe  et  du 
Pasteur  dHermas.  Dans  le  syriaque,  rien  de  semblable  n'apparaît. 
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Bunsen  et  Lepsius  font  remarquer  avec  raison  que  si  une  part  plus 
large  d'influence  est  accordée  à  l'évéque  dans  le  texle  syriaque  que 
dans  les  autres  écrits  des  Pères  apostoliques,  il  ne  s'agit  pas  tant 
de  son  autorité  officielle  que  d'une  influence  essentiellement  person- 
nelle. On  peut  voir  dans  les  deux  premiers  chapitres  de  l'épltre  à 
Polycarpe  avec  quelle  insistance  Ignace  recommande  à  l'évéque  la 
pratique  de  ses  devoirs.  Dans  l'épltre  aux  Romains  (IV),  on  voit 
qu'Ignace  écrit  à  un  moment  où  la  théorie  épiscopale  s'ébauche,  où 
une  certaine  prépondérance  est  accordée  à  l'un  des  anciens;  mais  il 
a  dû  se  passer  un  long  temps  entre  celte  ébauche  et  la  formule 
achevée  que  nous  présente  le  grec. 

5"  Les  interpolations  du  teste  grec  ressortent  avec  évidence  des 
embellissements  légendaires  qu'il  a  ajoutés  au  syriaque  sur  le  voyage 
d'Ignace  et  sur  les  sentiments  du  martyr.  Le  syriaque  se  borne  à 
nous  montrer  l'évéque  Onésime  près  d'Ignace  {Ad  Eph.,  \);  puis 
quelques  députés  des  Eglises  (Rom.  IX),  D'après  le  texte  grec,  il 
préside  de  véritables  assemblées  d'Eglise  et  des  discussions  en 
forme  (Philadelphie,  VII,  VIII)  ;  les  hérétiques  frayent  avec  lui  (Ad 
Smyrn.,  VIII).  Le  syriaque,  à  la  On  de  la  lettre  de  Polycarpe,  parle 
en  termes  très  simples  d'un  chrétien  envoyé  à  Anliocbe,  qui  est 
probablement  le  successeur  d'Ignace.  Le  grec  (c.  VU,  VIII)  imagine 
une  série  d'envoyés,  nommés  par  les  Eglises,  pour  communiquer  les 
uns  avec  les  autres.  La  personne  môme  d'Ignace  ne  se  présente  pas 
à  nous  sous  le  même  jour  dans  le  syriaque  et  le  grec.  Le  premier 
le  montre  unissant  la  douceur  et  la  fermeté,  te  grec  en  faii  un  homme 
violent  et  fanatique;  il  exagère  son  humilité,  et  lui  fait  dire  dans  sa 
lettreaux  Romains,  qu'il  a  honte  d'être  appelé  chrétien  {Rom.,  VU). 

De  celte  comparaison  du  grec  et  du  syriaque,  l'antériorité  du  se- 
cond ressort  a  nos  yeux  avec  évidence. 

Baur  et  Hilgenfeld  prétendent  retrouver  dans  les  lettres  d'Ignace, 
même  dans  le  texte  syriaque,  l'empreinte  du  gnosticisme,  et  ils  ci- 
tent à  l'appui  de  celte  opinion  la  doctrine  qui  y  est  formulée  sur  les 
anges.  Ils  invoquent  l'expression  àpffîi  tcû  xoou.oO  {Ad  Eph.,  III), 
mais  c'est  une  expression  évidemment  biblique  (voir  2  Cor.  IV,  t), 
Le  mot  TcX^pidu^  (suscription  de  l'épitre  aux  Epbésfens)  rappelle 
Coloss.  1, 19,  Le  syriaque,  sur  tous  ces  points,  ne  dépasse  point 
l'épltre  aux  Ephésiens,  dont  nous  avons  démontré  l'authenticité. 
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Dans  le  1"  vol.,  page  41,  ligne  10,  au  lieu  de  l'indus  à  i'otwrf, lisez 
l'Indue  à  test;  mérae  page,  à  la  ligne  11,  au  lieu  de  l'Euphrate  à  Fett, 
lisez  l'Euphrate  à  l'ouest. 

V  vol.,  à  la  page  18,  ligne  7,  au  lieu  de  Prûscille,  lisez  Ptiscille. 

Page  19,  ligne  1,  au  lieu  de  doué  d'un  talent,  lisez  possesseur  d'un 
talent. 

Page  86,  ligue  13,  au  lieu  de  l'imposante  question,  lisez  Vimportante 
question. 

Page  91,  ligne  S,  supprimez  quelconque. 

Page  110,  ligne  19,  au  lieu  de  voient  commencer,  lisez  font  com- 

Page  IIS,  ligne  13,  au  lieu  de  S,  lisez  4;  ligne  18,  au  lieu  de  1,  lisez  S. 

Page  153,  à  la  note,  ligne  10,  an  lieu  de  Hoffmann  de  Tubingue,  lisez 
Hoffmann  d"Erlangen. 

Page  130,  ligne  13,  au  lieu  de  1,  lisez  4  et  retranchez  S. 

Page  137,  ligne  1,  effacez  le  chiffre  1  pour  le  mettre  à  la  ligne  4,  après 
le  point. 

Page  171,  à  la  note,  ligne  4,  au  lieu  de  ivearÙKwav,  lisez  iVEtnûaav. 

Page  899,  à  la  note,  au  lieu  de  Gavirov,  lisez  Savi-vou. 

Page  439,  a  la  note,  ligne  B,  au  lieu  de  le  Pastoris,  lisez  le  Pasteur. 

Page  485,  ligne  36,  au  lieu  de  sur  tout,  lisez  de  tout. 

Page  515,  ligne  19,  au  lieu  de  divers,  lisez  divins. 

Page  519,  ligne  37,  au  lieu  de  spiritualité  et  étroit,  lisez  spiritualité 
et  détruit. 
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